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  Partie 1 : L’ORAGE


  



  CHAPITRE 1 : FEU ET PLUIE


   


   


  14 NOVEMBRE, 1 H 33 DU MATIN BRITISH MUSEUM LONDRES, ANGLETERRE


   


  Harry Masterson allait mourir dans treize minutes.


   S’il l’avait su, il aurait savouré sa dernière cigarette jusqu’au filtre. Au lieu de cela, il l’écrasa après seulement trois bouffées et chassa la fumée de son visage. Si on le surprenait en train d’en griller une devant la salle de repos des gardiens, il se ferait renvoyer par ce salopard de Fleming, chef de la sécurité du musée. Harry était déjà en sursis pour avoir pris son service avec deux heures de retard, la semaine dernière.


   Il lâcha un juron et glissa le mégot dans sa poche. Il le finirait pendant sa prochaine pause… si toutefois on voulait bien lui en accorder une ce soir.


   Un coup de tonnerre fit trembler les murs. L’orage hivernal avait éclaté juste après minuit, en commençant par une violente salve de grêle suivie d’un déluge menaçant d’engloutir Londres dans la Tamise. À l’horizon, les éclairs zébraient le ciel de part en part. À en croire le « Monsieur Météo » de la BBC, on avait rarement connu un orage aussi violent depuis une bonne décennie. Anéantie par l’ardeur spectaculaire de la foudre, la moitié de la capitale était plongée dans le noir.


   Et la malchance voulait que Harry se trouve justement dans cette partie-là de la ville, laquelle englobait le British Museum, dans Great Russell Street. Bien que l’établissement dispose de groupes électrogènes, on avait mobilisé la totalité des gardiens pour assurer la protection des œuvres.


   L’équipe de jour arriverait donc d’ici une demi-heure, mais comme Harry faisait partie du service de nuit, il occupait déjà son poste lorsque l’éclairage était tombé en panne. Et même si les caméras vidéo fonctionnaient toujours sur le réseau d’urgence, Fleming ordonna à l’équipe nocturne de procéder sur-le-champ à une ronde de sécurité dans les quatre kilomètres de salles du musée.


   Ce qui signifiait qu’ils devaient se séparer.


   Harry s’empara de sa torche électrique et la dirigea droit devant lui. Il détestait patrouiller la nuit, quand l’établissement était noyé dans la pénombre, la seule lumière provenant habituellement des réverbères de la rue placés devant les fenêtres. Mais, à présent, dans le black-out ambiant, même ces lampadaires étaient éteints. Le musée devenait un théâtre d’ombres macabres, troublées ici et là par la lumière rouge diffuse des veilleuses.


   Harry avait eu besoin d’un peu de nicotine pour s’armer de courage, mais il ne pouvait plus repousser sa ronde.


   Étant le dernier de la liste dans l’ordre hiérarchique du service de nuit, on lui avait attribué les salles de l’aile nord, soit le point le plus éloigné de leur petit nid de surveillance au sous-sol. Ce qui ne l’empêcha pas d’emprunter un raccourci. Il tourna le dos au grand hall, puis franchit la porte donnant sur l’immense cour intérieure Elizabeth II.


   Cet espace central d’un hectare était cerné par les quatre ailes du British Museum. Au milieu s’élevait le dôme en cuivre de la salle de lecture, l’une des bibliothèques les plus réputées au monde. Au-dessus, un colossal toit géodésique conçu par Foster and Partners {Célèbre cabinet d’architectes, auquel on doit, entre autres, le Viaduc de Millau, en France} dominait la plus grande place carrée couverte d’Europe.


   Avec son passe-partout, Harry se glissa dans cet endroit gigantesque. À l’instar du musée proprement dit, la cour baignait dans le noir. Malgré la pluie pianotant sur la verrière très haut perchée, Harry entendait l’écho de ses pas dans ce vaste lieu désert. Un nouvel éclair déchira le ciel et, un bref instant, la lumière aveuglante illumina le toit formé d’un millier de panneaux de verre triangulaires. Puis l’obscurité réinvestit les lieux sous les crépitements de la pluie.


   Nouveau coup de tonnerre, qui résonna dans sa poitrine.


   Le toit vibra également. Harry se voûta un peu, craignant de voir s’effondrer toute la structure sur lui.


   Guidé par sa lampe électrique, il traversa la cour en direction de l’aile nord et contourna la salle de lecture. Encore un éclair qui dura une poignée de secondes. Des œuvres géantes surgirent de l’obscurité. Le Lion de Cnide se dressa à côté de l’imposante tête d’une statue de l’île de Pâques, puis les sentinelles de pierre disparurent dans le noir.


   Harry en eut la chair de poule.


   Il accéléra le pas, jurant dans sa barbe à chaque foulée.


              — Saloperies d’œuvres d’art…


   Sa litanie l’aidait à se calmer.


   Il parvint aux portes de l’aile nord, où il s’engouffra, accueilli par l’odeur familière de moisi et d’ammoniaque.


   Il n’était pas mécontent d’avoir de solides murs autour de lui. Il balaya soigneusement le couloir de sa torche électrique. Rien ne semblait clocher, mais on lui avait demandé de vérifier chacune des galeries. Il se livra à un rapide calcul, et conclut que, en se dépêchant, il pourrait finir son circuit assez vite pour s’accorder quelques bouffées de cigarette. Ragaillardi à la perspective d’une nouvelle dose de nicotine, il traversa le hall, précédé par le faisceau de sa lampe.


   L’aile nord constituait désormais la vitrine commémorative de la naissance du musée, une collection ethnographique brossant un tableau complet des réalisations humaines à travers les âges et les civilisations, comme la galerie égyptienne avec ses momies et ses sarcophages. Il poursuivit son chemin, toujours d’un bon pas, au fil des galeries dévolues aux diverses cultures : celtique, byzantine, russe, chinoise.


   Chaque enfilade était verrouillée par une barrière de sécurité. En l’absence de courant électrique, celles-ci s’étaient automatiquement abaissées.


   Enfin, il aperçut le bout du couloir.


   La plupart des collections provenaient du Museum of Mankind {Musée de l’Humanité} et se trouvaient temporairement hébergées ici pour l’anniversaire du British. Toutefois, d’aussi loin que Harry s’en souvienne, la dernière galerie avait toujours existé. Elle abritait des antiquités inestimables, originaires de la péninsule arabique. Elle était financée par une seule famille, laquelle devait sa prospérité à des investissements à hauts risques dans le pétrole. On disait que les dons permettant d’assurer la permanence de cette exposition atteignaient cinq millions de livres par an.


   Ce genre de dévouement ne pouvait qu’inspirer le respect.


   Ou le mépris.


   Tout en grognant contre un tel gaspillage, Harry balada sa lampe sur la plaque gravée en cuivre, placée au-dessus de l’entrée : GALERIE KENSINGTON… Également surnommée « le Grenier de la Garce ».


   S’il n’avait jamais rencontré lady Kensington en personne, Harry savait cependant par ses collègues que le moindre outrage fait à la collection de la dame susnommée – de la poussière sur une vitrine, une tache sur une notice explicative, une pièce d’antiquité mal disposée – se voyait sévèrement réprimandé. La galerie était sa marotte et rien ne résistait à sa colère.


  Des gens avaient perdu leur emploi dans son sillage, comme pouvait même en témoigner un ancien directeur.


   Ce genre d’inquiétude poussa Harry à s’attarder davantage sur la barrière de sécurité de la galerie. Il promena sa torche aux quatre coins de la première salle avec un peu plus de minutie qu’à l’ordinaire. Là aussi, tout semblait en ordre.


   Toutefois, tandis qu’il tournait les talons, un mouvement attira son œil. Il se figea, la torche pointée vers le sol.


   Tout au fond de la galerie Kensington, dans l’une des salles les plus éloignées, une lueur bleuâtre se déplaçait lentement, laissant des ombres mouvantes sur son passage.


   Une autre lampe électrique… il y avait quelqu’un dans la galerie…


   La gorge serrée, Harry sentit son cœur battre la chamade. Un cambriolage. Il se plaqua contre la cloison proche. Ses doigts cherchèrent sa radio à tâtons. Les murs frémirent sous d’autres coups de tonnerre.


              — Je crois avoir vu un intrus ici, dans l’aile nord. Dis-moi ce que je dois faire, s’il te plaît.


   Il attendit la réponse de son chef d’équipe. Gene Johnson était peut-être un tir au flanc, mais il avait aussi servi comme officier dans la RAF et il connaissait son boulot.


   Celui-ci lui répondit, mais l’orage et la pluie parasitaient la communication :


              — … tu crois… t’en es sûr ?. . attends que… est-ce que les barrières fonctionnent ?


   Harry les inspecta, elles étaient en position abaissée.


   Bien sûr, il aurait dû vérifier qu’on ne les avait pas fracturées. Chaque galerie ne disposait que d’une seule entrée dans le couloir, sinon, pour accéder aux pièces condamnées, il fallait pénétrer par les hautes fenêtres, mais elles étaient protégées par des grilles. Et même si l’orage avait fait disjoncter l’alimentation générale, les groupes électrogènes maintenaient le réseau de sécurité en marche.


   Aucune alarme n’avait sonné dans la salle de contrôle.


  Harry se dit que Johnson était déjà en train de passer d’une caméra à l’autre, en vérifiant toute cette aile pour foncer sur la galerie Kensington. La lueur persistait dans la salle. Elle semblait errer sans but… rien à voir avec le balayage énergique de la lampe d’un voleur. Il se livra à un autre contrôle de la barrière. Le voyant vert du verrouillage électronique était allumé. On ne l’avait pas forcée.


   Il observa de nouveau la lueur. Peut-être s’agissait-il seulement des phares d’une voiture qui se reflétaient sur les vitres.


   À la radio, la voix entrecoupée de Johnson le fit sursauter :


              — Il n’y a rien sur la vid… La caméra 5 est hors service.


   Reste en ligne… des collègues sont en chemin…


   Le reste des paroles se volatilisa dans le grondement de l’orage.


   Harry se tenait debout devant la barrière. D’autres gardiens arrivaient en renfort. Et s’il n’y avait aucun intrus ? S’il s’agissait de simples phares provenant de la rue ? Déjà qu’il était dans le collimateur de Fleming, il ne manquait plus qu’il passe pour un abruti !


   Il tenta le coup et braqua sa torche électrique.


              — Vous là-bas ! cria-t-il.


   Il pensait avoir l’air autoritaire, mais sa voix résonna comme une plainte stridente.


   La lueur continuait à se déplacer. Elle semblait s’enfoncer davantage dans les profondeurs de la galerie… l’individu ne battait pas en retraite, mais avançait lentement en zigzag. Aucun voleur n’aurait affiché un tel culot.


   Harry déverrouilla la sécurité électronique à l’aide de son passe-partout. Il leva la barrière assez haut pour se faufiler au-dessous et entrer dans la première pièce. En se redressant, il s’arma de nouveau de sa torche, il refusait de céder à la panique. Il aurait dû pousser plus loin son investigation avant de donner l’alerte. Mais le mal était fait.


  Pour sauver la face, le mieux serait d’éclaircir lui-même le mystère.


   Il hurla encore, juste au cas où :


              — Sécurité ! Ne bougez pas !


   Aucun effet. La lueur continuait sa lente progression sinueuse à travers la galerie.


   Il jeta un coup d’œil vers la barrière donnant sur le couloir. Les autres seraient là dans moins d’une minute.


              — Merde ! lâcha-t-il.


   Harry se mit à pourchasser cette lumière, bien décidé à savoir de quoi il retournait, avant l’arrivée de ses collègues.


   Des trésors aussi intemporels qu’inestimables défilèrent sous ses yeux, mais il les regarda à peine : des vitrines exposant des tablettes en argile du roi assyrien Assourbanipal ; d’imposantes statues en grès qui remontaient à la période pré-perse ; des épées et des armes de toutes les époques ; des ivoires phéniciens représentant d’anciens monarques des deux sexes ; et même une première édition des Mille et une nuits sous son titre original : Le Moraliste oriental.


   Harry traversa les pièces en passant d’une dynastie à l’autre… des croisades à la naissance du Christ, des exploits d’Alexandre le Grand au règne du roi Salomon et de la reine de Saba.


   Il parvint enfin à la dernière salle, l’une des plus vastes.


   Elle contenait des objets susceptibles d’intéresser les entomologistes : des pierres et des bijoux rares, des restes fossilisés, des outils néolithiques.


   La source de la lueur lui apparut : près du centre de la salle voûtée, un globe lumineux d’une cinquante centimètres flottait mollement en l’air. Une flamme bleue spectrale semblait parcourir sa surface miroitante.


   Sous le regard de Harry, la boule traversa une vitrine comme si elle était translucide. Il en resta abasourdi. Une odeur de soufre chatouilla ses narines en s’échappant de cette sphère de lumière azurée.


   Elle roula sur l’une des veilleuses de sécurité et paf ! la lampe éclata dans un grésillement. Harry recula d’un pas. Dans la salle précédente, la caméra 5 avait dû subir le même sort. Il jeta un regard sur celle qui surveillait cette pièce : le voyant rouge était allumé. Elle fonctionnait donc toujours.


   Comme s’il avait deviné ce qui se passait, Johnson le contacta de nouveau. Bizarrement, la communication par radio n’était plus parasitée.


              — Harry, tu ferais peut-être mieux de t’en aller !


   Mais il restait cloué sur place, hésitant entre l’effroi et l’émerveillement. En outre, le phénomène s’éloignait de lui en flottant vers un coin plus sombre.


   La lueur du globe éclaira un morceau de métal à l’intérieur d’un cube de verre. Un bout de ferraille rouge de la grosseur d’un veau… un veau agenouillé. La notice le présentait comme un chameau. Au mieux, la ressemblance se révélait improbable, mais Harry comprenait le choix d’une telle description. La pièce avait été découverte dans le désert. La lueur s’attarda au-dessus du chameau en fer.


   Par précaution, Harry fit un pas en arrière et empoigna sa radio.


              — Nom de Dieu !


   La boule de lumière miroitante traversa le verre et heurta l’animal. La lueur disparut aussi vite que la flamme d’une chandelle qu’on vient de moucher.


   L’espace d’un bref instant, Harry crut perdre la vue dans la soudaine obscurité. Il braqua sa lampe torche.


   Le chameau métallique n’avait pas bougé de son cube de verre.


              — Elle s’est volatilisée…


              — Tu vas bien ?


              — Ouais. Bon sang, c’était quoi, ce truc ?


   Johnson lui répondit d’une voix teintée de crainte.


              — Une foutue boule de foudre, je pense ! Des camarades pilotes de guerre m’ont raconté qu’ils en avaient vu en franchissant un coup de tonnerre. L’orage avait dû la générer. Mais, nom d’un chien, c’était sacrément brillant !


   Là, elle ne brillait plus, songea Harry dans un soupir, tout en secouant la tête. Quel que soit ce phénomène, il lui éviterait au moins une mise en boîte de la part de ses collègues.


   Il abaissa sa torche. Cependant, à mesure que le faisceau lumineux disparut, le chameau de fer continua à rougeoyer dans le noir.


              — Allons bon, qu’est-ce qui se passe, maintenant ?


   marmonna Harry en saisissant sa radio.


   Immédiatement, une sévère décharge d’électricité statique le frappa aux doigts. Il reprit l’appareil en jurant et le porta à sa bouche.


              — Il y a un truc bizarre. Je ne crois pas que…


   La pièce métallique rougeoyait de plus belle. Harry recula. Le fer commença à dégouliner et le chameau se mit à fondre, comme sous une pluie d’acide. Harry ne fut pas le seul à le remarquer.


   Dans sa main, la radio beugla :


              — Harry, tire-toi de là !


   Sans demander son reste, il fit volte-face, mais c’était trop tard.


   La vitrine de verre explosa. Des morceaux lui transpercèrent le flanc gauche. Un autre éclat lui entailla la joue. Sous la chaleur du souffle, qui brûla tout l’oxygène ambiant, il sentit à peine la douleur.


   Son cri mourut sur ses lèvres.


   L’explosion suivante l’arracha au sol et le projeta à l’autre bout de la galerie. Son squelette enflammé heurta la barrière de sécurité et fondit sur la grille métallique.


   


   


  1 H 53 du matin


  Safia al-Maaz s’éveilla en sursaut, en proie à une vraie panique. Des sirènes hurlaient de toute part. Tel un stroboscope, des gyrophares balayaient les murs de sa chambre. La terreur lui serrait la poitrine comme un étau. Incapable de respirer, elle sentit la sueur perler sur ses tempes, comme prise au piège entre le passé et le présent.


   Les sirènes hurlantes, l’écho lointain des explosions… et, plus près, les cris des blessés, des mourants, sa propre voix se mêlant au chœur de l’horreur et des gémissements de douleur et… En bas, dans la rue, quelqu’un lançait des ordres dans un mégaphone : « Laissez passer les pompiers ! Que tout le monde dégage ! »


   De l’anglais… ni de l’arabe ni de l’hébreu…


   Un grondement sourd passa devant son immeuble et s’éloigna.


   Les voix des équipes d’urgence la ramenèrent au présent.


   Elle était à Londres, pas à Tel-Aviv. Elle laissa échapper un long soupir étranglé. Des larmes lui piquèrent les yeux. Elle les essuya d’une main tremblante.


   Elle s’assit dans le lit, pelotonnée sous la couette, et prit le temps de recouvrer son souffle. Son envie de pleurer subsistait. C’était toujours ainsi, se dit-elle, mais les paroles n’y faisaient rien. Elle resserra l’édredon sur ses épaules, ferma les yeux, son pouls martelant ses tempes. Comme le lui avait enseigné son thérapeute, elle inspira lentement à deux reprises, puis souffla quatre fois. Petit à petit, elle se détendit et sa peau glacée se réchauffa.


   Une masse atterrit alors lourdement sur son lit. Un petit cri suivit. Comme un grincement.


   Elle tendit la main, qui fut accueillie par un ronronnement.


              — Viens par ici, Billie, murmura-t-elle au gros chat persan noir.


   Le matou frotta son menton sur les doigts de Safia, puis se laissa choir sur les cuisses de sa maîtresse, telle une marionnette dont on aurait soudain coupé les fils. Les sirènes avaient dû interrompre son habituel vagabondage nocturne dans l’appartement.


   Le ronron satisfait continua de plus belle.


   Ce doux bruit la calma davantage que ses exercices de respiration. Ce fut alors qu’elle remarqua sa posture, la tête dans les épaules, comme si elle craignait de se faire battre.


   Elle se redressa et étira son cou.


   Les sirènes et le vacarme se poursuivaient à deux pas de chez elle. Elle avait besoin de se lever, de savoir ce qui se passait. Il lui fallait bouger à tout prix, sa panique s’était mue en une énergie fébrile.


   Elle bougea ses jambes, en prenant soin de faire glisser Billie sur la couette. Le ronronnement s’interrompit quelques instants, puis reprit dès que le matou sentit qu’on ne le chasserait pas. Né dans les rues de Londres, Billie n’était à l’origine qu’une boule de poils hirsutes, feulant à la moindre approche. Safia avait découvert ce chaton étendu et ensanglanté sur le perron de son immeuble. Il avait une patte cassée, maculée d’essence, après qu’une voiture l’eût renversé. Bien qu’elle lui ait porté secours, il l’avait mordue au pouce. Des amis lui avaient conseillé de l’emmener au refuge animalier, mais Safia savait qu’un tel endroit ne valait guère mieux qu’un orphelinat. Elle avait donc préféré l’envelopper dans une taie d’oreiller et le transporter jusqu’à la clinique vétérinaire voisine.


   Il eût été facile de ne pas faire attention à lui ce soir-là, dans cet escalier, mais autrefois elle s’était elle-même retrouvée aussi abandonnée que ce chaton. Et, comme Billie, on l’avait en quelque sorte domestiquée… pourtant, aucun des deux n’étaient tout à fait apprivoisés et ils préféraient les grands espaces et les fouilles archéologiques dans les coins reculés du monde.


   Mais tout cela s’était achevé par une explosion, un beau jour de printemps.


   Entièrement de ma faute… Les cris et les pleurs rejaillirent dans sa tête, se mêlant aux sirènes de la rue.


   Safia tendit la main vers la lampe de chevet, une petite réplique Tiffany représentant des libellules en verre coloré.


   Elle actionna plusieurs fois l’interrupteur, sans résultat.


  Panne d’électricité. L’orage en était sans doute responsable. Peut-être était-ce aussi la raison du tumulte venant de l’extérieur.


   Pourvu que ce ne soit pas pire.


   Elle sortit du lit pieds nus et vêtue d’une chaude chemise de nuit en flanelle descendant jusqu’aux genoux. Elle s’approcha de la fenêtre et scruta la rue entre deux lamelles du store. Son appartement se situait au troisième étage.


   Au-dessous, l’habituelle artère paisible et respectable, où s’alignaient les réverbères sur de vastes trottoirs, s’était transformée en un invraisemblable champ de bataille. Les camions de pompiers et les voitures de police bloquaient l’avenue. De la fumée s’élevait en volutes, mais au moins l’orage s’était calmé pour céder la place à la coutumière bruine londonienne. La seule lumière provenait des gyrophares des véhicules d’urgence. Toutefois, au bout du pâté de maisons, une lueur pourpre vacillait dans le noir.


   Un incendie.


   Le cœur de Safia se mit à battre plus fort, elle suffoqua de nouveau… non plus en proie à ses anciennes terreurs, mais craignant le pire pour le présent. Le musée ! Elle tira d’un coup sec sur le cordon du store et batailla avec le loquet, avant de soulever la fenêtre à guillotine pour se pencher sous la pluie. Elle sentit à peine les gouttes glacées.


   Le British Museum se trouvait à quelques minutes à pied de chez elle. La vision qu’elle en eut la laissa bouche bée : la partie nord-est du musée ressemblait à une ruine embrasée. Les fenêtres du haut avaient volé en éclats et crachaient des flammes et une épaisse fumée. Encapuchonnés sous des masques respiratoires, les pompiers dirigeaient leurs lances à incendie d’où d’immenses jets d’eau jaillissaient. À l’arrière des camions, des échelles s’élevaient dans les airs.


  Il y avait pire encore : le premier étage n’était plus qu’un gigantesque trou béant. Les décombres et les blocs de ciment noircis jonchaient la rue. Elle n’avait pas dû entendre l’explosion... Mais la foudre ne pouvait pas être la cause d’un tel désastre.


   Cela évoquait davantage l’œuvre d’une bombe… un attentat terroriste. Non, pas à nouveau…


   Elle sentit ses jambes flageoler. L’aile nord… la sienne.


   Elle savait que cette brèche fumante menait à la galerie du fond. Tout son travail, toute une vie de recherches, la collection, un millier d’antiquités en provenance de sa patrie. C’était inconcevable. L’incrédulité rendait la scène d’autant plus surréaliste, tel un cauchemar dont elle s’éveillerait d’un instant à l’autre.


   Elle s’éloigna de cette folie, pour retrouver la sécurité de sa chambre. Elle tourna le dos aux cris et aux gyrophares de la rue. Dans le noir, des libellules en verre coloré recouvraient la vie. Elle les contempla d’un air hébété, avant de comprendre. Le courant était revenu.


   Au même moment, le téléphone sonna sur sa table de nuit et la fit sursauter. Sur la couette, Billie dressa l’oreille.


   Safia se précipita et décrocha :


              — Allô ?


   La voix était grave, professionnelle :


              — Docteur al-Maaz ?


              — Ou…oui


              — C’est le capitaine Hogan. Il y a eu un accident au musée.


              — Un accident ?


   Elle ignorait ce qui s’était passé au juste, mais ce n’était pas un simple accident.


              — Oui, le directeur m’a demandé de vous appeler pour le briefing. Pouvez-vous nous rejoindre d’ici une heure ?


              — Oui, capitaine. J’arrive tout de suite.


              — Parfait. On laissera votre nom au cordon de sécurité, dit-il en raccrochant.


  Safia balaya la pièce du regard. En bon félin irrité par les incessantes interruptions de la nuit, Billie battait de la queue sur l’édredon.


              — Je ne serai pas longue, marmonna-t-elle, pas vraiment certaine de dire la vérité.


   Par la fenêtre, les sirènes continuaient de hurler.


   La panique qui l’avait réveillée refusait de disparaître totalement. On avait ébranlé sa vision du monde, la sécurité de sa fonction dans les murs vénérables d’un musée.


   Quatre ans plus tôt, elle avait fui un pays où des femmes sanglaient leur poitrine de bombes artisanales. Elle s’était réfugiée dans la vie intellectuelle, abandonnant le travail de terrain pour celui de bureau, les pelles et les pioches pour l’ordinateur, les tableaux et les graphiques.


   Elle avait fait son trou au musée, un petit coin où elle n’avait rien à craindre. Désormais, c’est ici qu’elle se sentait chez elle.


   Et voilà qu’une catastrophe croisait de nouveau son chemin.


   Ses mains tremblaient. Elle dut les joindre afin d’éviter une nouvelle crise de panique. Rien ne lui aurait plus fait plaisir que de se pelotonner sous l’édredon.


   Billie la contemplait, la lumière de l’abat-jour se reflétant dans ses yeux.


              — Rien ne va m’arriver. Tout va bien, prononça-t-elle d’une voix paisible, davantage pour elle-même que pour le chat.


   Ni l’un ni l’autre ne furent convaincus.


   


   


   2 H13 du matin GMT (21 h 13 sur la côte Est des États-Unis) Fort Meade, Maryland


  Thomas Hardey détestait qu’on le dérange lorsqu’il planchait sur les mots croisés du New York Times. C’était son rituel du dimanche soir, lequel englobait un petit verre de scotch de quarante ans d’âge et un bon cigare. Un bon feu crépitait dans la cheminée.


   Il s’adossa à son fauteuil de cuir et considéra la grille à moitié complétée, en faisant cliqueter son stylo bille Mont-Blanc. Il fronça le sourcil sur le 19 vertical, en cinq lettres.


   « Symbole de la somme. » Tandis qu’il cherchait la réponse, le téléphone sonna sur son bureau. Il soupira et releva ses lunettes de lecture sur son crâne dégarni. Sans doute une des amies de sa fille qui appelait pour savoir comment s’était passé le rendez-vous avec son petit copain.


   En se penchant vers l’appareil, il vit que le cinquième voyant clignotait, celui de sa ligne personnelle. Seules trois personnes connaissaient ce numéro : le Président, le chef d’état-major des armées et son adjoint à la National Security Agency.


   Il plia le journal sur ses genoux et appuya sur le bouton rouge. Grâce à cette simple pression, un code algorithmique variable brouillait la communication.


              — Hardey, j’écoute.


              — Monsieur le directeur.


   Il se redressa, méfiant. Il ne reconnaissait pas cette voix.


              — Qui est à l’appareil ?


              — Tony Rector. Navré de vous déranger à cette heure tardive.


   Thomas consulta son fichier mental. Le vice-amiral Anthony Rector. Il relia le nom à ces cinq lettres :


   D.A.R.P.A. La Defense Advanced Research Projects Agency, le service qui supervisait la branche « Recherche et Développement » du ministère de la Défense. Sa devise était la suivante : Être là les premiers. En matière d’avancées technologiques, les États-Unis ne pouvaient pas arriver en deuxième position.


   Jamais.


   Thomas sentit l’appréhension le gagner.


              — En quoi puis-je vous aider, amiral ?


              — Il y a eu une explosion au British Museum de Londres.


   Son correspondant lui expliqua ensuite la situation en détail. Thomas jeta un coup d’œil à sa montre. L’événement remontait à moins de trois quarts d’heure, il était impressionné par la capacité de Rector à rassembler autant d’informations en si peu de temps.


   Une fois que ce dernier eut terminé, Thomas posa la question qui coulait de source :


              — En quoi la DARPA est-elle concernée par cette affaire ?


   Le vice-amiral lui répondit.


   Thomas eut immédiatement la sensation que la température de la pièce avait chuté de plusieurs degrés.


              — Vous en êtes certain ?


              — J’ai déjà une équipe sur place pour approfondir ce point précis. Mais je vais avoir besoin de la coopération du MI 5 {Military Intelligence Section 5. Fondé en 1909 sous l’appellation Secret Service Bureau, il devient MI 5 en 1916. Responsable de la protection du Royaume-Uni contre les menaces de sécurité nationale, ce service de contre-espionnage a été rendu populaire par la bande dessinée Blake et Mortimer et la série télévisée britannique Spooks (espions en argot)} britannique… ou mieux encore…


   L’autre possibilité resta en suspens, comme implicite même sur une ligne sécurisée.


   Thomas comprenait à présent la raison de cet appel clandestin. Le MI 5 était l’équivalent de sa propre organisation. Rector souhaitait le voir lancer un écran de fumée, afin que l’équipe de la DARPA puisse agir et s’en aller rapidement, avant que quiconque ne soupçonne la découverte, y compris l’agence de contre-espionnage britannique.


              — Je vois, répondit-il.


   Être là les premiers.


   Il espéra qu’ils puissent se montrer à la hauteur de cette mission.


              — Vous avez une équipe prête ?


              — Dès demain matin.


   En l’absence de toute autre précision, Thomas devina qui s’occuperait de l’affaire. Il dessina un symbole grec dans la marge de son journal : Σ


              — Je vais leur déblayer le terrain, reprit-il.


              — Très bien, conclut le vice-amiral.


   Thomas raccrocha, en prévoyant déjà son plan d’action.


   Il allait devoir agir sans tarder. Il contempla la grille de mots croisés inachevée : 19 vertical. Un mot de cinq lettres pour désigner la somme…


   Cela ne pouvait pas mieux tomber. Il saisit son stylo et remplit les cases vides en lettres capitales : SIGMA.


   


   


  2 H 22 DU MATIN GMT LONDRES, ANGLETERRE


  Safia se tenait debout devant la barrière jaune et noire, elle avait froid et gardait les bras croisés, anxieuse. De la fumée flottait dans l’atmosphère. Que s’était-il passé ?


   Derrière la barrière, un policier inspectait les papiers d’identité de la conservatrice en comparant la photo avec la femme qui se trouvait devant lui.


   Elle savait qu’il avait du mal à établir une ressemblance entre les deux, la carte professionnelle représentait en effet une femme de trente ans, sérieuse, le teint café au lait, les cheveux ébène impeccablement nattés, les yeux verts cachés par des lunettes à montures noires. Aucun rapport avec cette femme débraillée, échevelée et trempée par la pluie, dont le regard semblait confus, perdu dans le vague, au-delà du barrage de police, de l’effervescence du personnel d’urgence.


   Des équipes de presse investissaient la scène, nimbées par la lumière des projecteurs de leurs caméras. Quelques camions-régie étaient garés à cheval sur le trottoir. Elle repéra aussi deux véhicules de l’armée et des militaires, fusil en bandoulière.


   On ne pouvait écarter l’hypothèse d’un attentat terroriste. Elle l’avait entendu murmurer parmi les badauds et dans la bouche d’un journaliste qu’elle avait dû contourner pour atteindre la barrière. De même qu’elle ne comptait plus les regards suspicieux lancés dans sa direction, d’autant qu’elle était la seule Arabe de la rue. Elle était certes aguerrie au terrorisme, mais pas de la manière dont ces gens-là le supposaient. Mais peut-être Safia se méprenait-elle sur les réactions autour d’elle, une forme de paranoïa, d’hyperanxiété, suivait souvent ses crises de panique.


   Elle respira profondément et se concentra sur le but de sa présence. Elle regrettait d’avoir oublié son parapluie, mais elle avait quitté son appartement aussitôt après le coup de fil, juste le temps de passer un pantalon, un chemisier et son Burberry. Une fois au rez-de-chaussée, elle comprit son erreur. L’angoisse l’empêcha de remonter jusqu’au troisième.


   Il lui fallait découvrir ce qui avait pu se produire au musée. Elle avait passé ces dix dernières années à rassembler la collection et dirigeait ses projets de recherche à l’extérieur depuis quatre ans. Combien de pièces avaient été détruites ? Lesquelles pouvait-on sauver ?


   La pluie s’était remise à tomber à verse. Lorsqu’elle était parvenue au poste de contrôle improvisé barrant l’accès au musée, elle était trempée jusqu’à l’os.


   Elle frissonna comme le planton jugeait valable sa pièce d’identité.


              — Vous pouvez passer, dit-il. L’inspecteur Samuelson vous attend.


   Un autre policier l’escorta jusqu’à l’entrée sud du musée.


   Elle leva les yeux sur sa façade à colonnade. La solidité d’une chambre forte, une pérennité incontestable.


   Jusqu’à cette nuit.


   Elle pénétra dans le bâtiment et descendit une succession de marches. Ils franchirent des portes indiquant « RÉSERVÉ AU PERSONNEL ». Elle savait qu’on la conduisait dans la salle de contrôle, au sous-sol.


   Un vigile armé montait la garde. À leur arrivée, il hocha la tête, signifiant clairement qu’on les attendait, puis il ouvrit la porte.


   Son escorte la confia à un policier noir en civil, vêtu d’un costume bleu quelconque. Il était un peu plus grand que Safia avec des cheveux poivre et sel, son visage usé évoquant la patine du cuir vieilli. Elle remarqua l’ombre grise de sa barbe sur ses joues, nul doute qu’on avait dû le tirer du lit.


   Il tendit une main vigoureuse.


              — Inspecteur Geoffrey Samuelson, annonça-t-il d’une voix aussi ferme que sa poigne. Merci d’être venue aussi vite. Elle acquiesça, trop nerveuse pour parler.


              — Si vous voulez bien me suivre, docteur al-Maaz, nous avons besoin de votre aide pour identifier la cause de l’explosion.


              — Moi ? lâcha-t-elle au prix d’un effort.


   Elle passa devant la salle de repos, remplie de gardiens.


   Visiblement, on avait convoqué tout le personnel. Elle reconnut plusieurs hommes et femmes, mais ils la dévisageaient comme une étrangère. Leur conversation à voix basse s’interrompit. Ils devaient être au courant de sa venue, mais, comme elle, ils ne semblaient pas en connaître la raison. Ce silence dissimulait mal la suspicion ambiante.


   Elle se redressa, l’irritation prenant le pas sur son appréhension. Il s’agissait pourtant de ses collègues. Mais tous connaissaient aussi son passé.


   Ses épaules se relâchèrent lorsque l’inspecteur l’entraîna dans le couloir menant à la salle du fond. Safia savait qu’elle abritait le « nid », ainsi surnommé par le personnel, une pièce ovale dont les murs étaient tapissés de moniteurs de vidéosurveillance. L’endroit était quasi désert.


   Elle reconnut le chef de la sécurité, Ryan Fleming, un homme trapu d’âge moyen. Son crâne lisse et son nez crochu lui valaient le sobriquet de « Aigle chauve ». Il se tenait auprès d’un autre individu grand et maigre en uniforme militaire, avec une arme de poing au ceinturon.


   Toux deux étaient penchés au-dessus d’un technicien, assis devant un alignement d’écrans. Le trio leva le nez à l’arrivée de la jeune femme.


              — Docteur Safia al-Maaz, conservatrice de la galerie Kensington, déclara Fleming en guise de préambule et en lui faisant signe d’approcher.


   Fleming avait gravi tous les échelons et il travaillait déjà au musée quand Safia y avait pris ses fonctions. Quatre ans plus tôt, il avait déjoué le vol d’une sculpture préislamique et ses qualités l’avaient hissé à son poste actuel. Les Kensington savaient récompenser ceux qui défendaient leurs intérêts. Depuis lors, il veillait tout particulièrement sur Safia et sa galerie.


   Elle rejoignit le groupe, suivie par l’inspecteur Samuelson. Fleming lui effleura l’épaule, le regard triste :


              — Je suis vraiment désolé. Votre galerie, votre travail…


              — A-t-on déjà une idée des pertes ?


   Fleming prit un air affligé, se contentant de désigner l’un des moniteurs. L’image était retransmise en direct.


   Safia vit en noir et blanc la salle principale de l’aile nord.


   Des hommes masqués en tenue de protection se déplaçaient dans l’atmosphère enfumée. Une partie d’entre eux était rassemblée devant la barrière de sécurité menant à la galerie Kensington, ils semblaient contempler une silhouette rivée la grille, une sorte de squelette, d’épouvantail décharné.


   Fleming secoua la tête et reprit :


              — D’ici peu, le coroner viendra identifier les restes, mais on sait que c’est Harry Masterson, l’un de mes hommes.


   Le squelette fumait toujours. Auparavant, c’était encore un homme ? Safia fut comme prise de vertige et recula d’un pas. Une conflagration assez puissante pour carboniser entièrement la chair d’un individu, cela dépassait son entendement.


              — Je ne comprends pas, marmonna-t-elle. Que s’est-il passé ici ?


   L’homme en tenue militaire répondit :


              — Nous comptions justement sur vous pour nous éclairer. Il se tourna vers le technicien vidéo :


              — Revenez en arrière, jusqu’à une heure du matin.


   L’autre hocha la tête. Le militaire s’adressa de nouveau à Safia. Il avait le visage dur, peu amène.


              — Je suis le commandant Randolph et je représente la division antiterroriste du ministère de la Défense.


              — Antiterroriste ? répéta la conservatrice en dévisageant les autres. C’était un attentat ?


              — Cela reste à déterminer, madame, dit l’officier.


   Le technicien reprit la parole :


              — C’est prêt, commandant.


   Randolph fit signe à Safia :


              — Nous aimerions que vous visionniez cela, mais ce que vous allez voir est classé « secret défense ». Vous saisissez ?Non, songea-t-elle, en acquiesçant malgré tout.


              — Allez-y, ordonna l’officier au technicien.


   Sur l’écran apparut la salle de fond de la galerie Kensington. Tout semblait en ordre, même si l’endroit était sombre, uniquement éclairé par les veilleuses de sécurité.


              — Cette scène a été filmée juste après une heure du matin, précisa le commandant.


   Safia observa une nouvelle source lumineuse qui flottait dans une pièce voisine. Au début, elle eut l’impression que quelqu’un était entré et tenait en l’air une lanterne, mais elle comprit bientôt que cette lumière se déplaçait toute seule.


              — Qu’est-ce que c’est ?


   Le technicien répondit :


              — Nous avons étudié la bande sous différents filtres. Il s’avère que c’est un phénomène appelé « plasmoïde », une sphère de plasma larguée par l’orage. C’est la première fois au monde qu’une de ces saletés est filmée.


   Safia avait entendu parler de ces boules lumineuses, chargées d’électricité, qui se déplaçaient à l’horizontale dans l’atmosphère. Elles étaient apparues dans des champs, des habitations, à bord d’avions et même de sous-marins.


   Toutefois, elles causaient rarement des dégâts. Le regard de la conservatrice revint sur le moniteur diffusant en direct l’image d’un charnier fumant. La foudre n’était sûrement pas à l’origine de cette déflagration.


   Tandis qu’elle réfléchissait, la silhouette d’un gardien surgit sur l’écran qui diffusait la bande de vidéosurveillance.


              — Harry Masterson, indiqua Fleming.


   Safia prit une profonde inspiration. Si le chef de la sécurité disait vrai, c’était le même homme dont les os se consumaient encore sur l’autre moniteur. Elle aurait voulu fermer les yeux, mais elle ne pouvait pas.


   Le gardien suivait la lueur du globe lumineux, paraissant aussi perplexe que ceux qui l’observaient à présent sur l’écran. Il porta la radio à ses lèvres, signala le phénomène, mais il n’y avait aucun son sur la bande.


   Le plasmoïde se figea au-dessus d’un des socles de présentation, lequel présentait une figurine en fer. Il tomba dessus et cessa de briller. Safia tressaillit. Le gardien continuait à communiquer par radio… puis quelque chose parut l’effrayer. Il se tourna juste au moment où la vitrine volait en éclats. L’instant d’après, une seconde explosion produisit un rayon de lumière blanche et l’écran devint noir.


              — Stop ! Revenez quatre secondes en arrière, ordonna le commandant Randolph.


   L’image se figea, puis la salle réapparut sur le moniteur et la vitrine se reforma autour de la silhouette en fer.


              — Stop !


  L’image s’immobilisa en tremblant un peu. L’artefact métallique se distinguait nettement à l’intérieur de son présentoir en verre. Trop nettement, en vérité. Comme éclairé de l’intérieur.


              — Bon sang, qu’est-ce que c’est ? demanda l’officier.


   Safia contempla l’objet ancien. Elle comprenait maintenant pourquoi on l’avait convoquée. Personne ici ne parvenait à expliquer les événements. Rien n’avait de logique.


              — S’agit-il d’une sculpture ? reprit le commandant.


   Depuis combien de temps est-elle là-bas ?


   Safia devina ses pensées, l’accusation à peine dissimulée. Quelqu’un avait-il glissé une bombe dans le musée, en la déguisant en sculpture ? Le cas échéant, qui serait susceptible de participer à une telle ruse, sinon quelqu’un travaillant sur place ? Quelqu’un lié à une explosion dans le passé.


   Elle secoua la tête et répondit :


              — Ce… ce n’est pas une sculpture.


              — De quoi s’agit-il, alors ?


              — Cette silhouette de fer est un fragment de météorite… découvert dans le désert omanais, vers la fin du XIXe siècle.


   Safia savait que l’histoire de cet artefact remontait beaucoup plus loin dans le passé. Depuis des siècles, les mythes arabes parlaient d’une cité disparue, dont l’entrée était gardée par un chameau de fer. Cette ville avait connu une prospérité infinie, à tel point qu’on y trouvait des perles noires comme autant d’ordures, éparpillées devant ses portes. Au XIXe siècle, un pisteur bédouin conduisit un explorateur britannique sur les lieux, mais celui-ci ne trouva aucune cité perdue. Il découvrit en revanche un bout de météorite à moitié ensablé évoquant vaguement un chameau agenouillé. Même les fameuses perles noires se révélèrent de simples éclats de verre, résultant de la chute du morceau d’astéroïde en fusion.


              — Cette météorite en forme de chameau, poursuivit la conservatrice, appartient au British Museum depuis sa fondation… même si elle était reléguée dans les entrepôts jusqu’à ce que je la découvre sur le catalogue et décide de l’ajouter à la collection Kensington.


   L’inspecteur Samuelson intervint :


              — Quand avez-vous procédé au transfert ?


              — Il y a deux ans.


              — Elle est donc exposée depuis un petit moment, observa-t-il ostensiblement, en lançant un regard au commandant, comme pour mettre fin à un litige antérieur.


              — Une météorite ? marmonna l’officier en secouant la tête, visiblement déçu que son hypothèse de complot ne colle pas avec la réalité. Ça n’a pas de sens.


   Un brouhaha attira leur attention du côté de la porte. Le directeur du musée, Edgar Tyson, entra bruyamment dans la salle de contrôle. Habituellement tiré à quatre épingles, il arborait un complet froissé, en accord avec sa mine chagrinée, et tripotait sa barbichette blanche. Safia se demanda pourquoi il avait tant tardé. Le musée était non seulement le gagne-pain, mais toute la vie de cet homme.


   Cependant, la raison de son absence notoire ne tarda pas à se manifester… Elle lui emboîtait le pas, pour ainsi dire.


   La femme déboula dans la pièce, telle la houle précédant la tempête. D’une stature dépassant le mètre quatre-vingts, elle portait un grand pardessus écossais qui dégoulinait, mais ses cheveux blonds roux mi-longs demeuraient secs et ses boucles légères s’animaient comme sous l’effet d’une brise invisible. À l’évidence, elle n’avait pas oublié son parapluie.


   Le commandant Randolph bomba le torse et s’avança, la voix subitement teintée de respect :


              — Lady Kensington…


   La nouvelle venue l’ignora et continua à balayer la pièce de son regard, jusqu’à ce qu’il se pose sur Safia. Un éclair de soulagement.


              — Saffie… Dieu merci !


  Elle se précipita sur la conservatrice et l’étreignit vivement, en lui murmurant à l’oreille :


              — Quand j’ai su… toi qui travailles si tard le soir. Et je n’arrivais pas à te joindre au téléphone…


   Safia la serra à son tour dans ses bras et s’aperçut qu’elle tremblait. Elles se connaissaient depuis l’enfance, plus proches que des sœurs.


              — Je vais bien, Kara, lui souffla-t-elle au creux de l’épaule.


   Elle était surprise par la crainte sincère qui transparaissait chez cette femme d’ordinaire si solide. Elle n’avait pas ressenti une telle affection chez son amie depuis bien longtemps, lorsqu’elles étaient très jeunes, à la mort du père de Kara.


              — Je ne sais pas ce que j’aurais fait si je t’avais perdue, reprit cette dernière.


   Safia eut les larmes aux yeux. Elle se remémora une autre étreinte, des paroles similaires. Je ne veux pas te perdre.


   À l’âge de quatre ans, la mère de Safia avait péri dans un accident d’autobus. Son père étant déjà décédé, Safia fut placée dans un orphelinat, un établissement horrible s’il en est pour une enfant métisse. Une année plus tard, on fit venir Safia au domaine Kensington, où elle eut sa propre chambre et devint la camarade de jeux de Kara.


   Safia n’avait qu’un vague souvenir de ce jour-là, juste qu’un homme imposant était venu la chercher.


   Ce n’était autre que Reginald Kensington, le père de Kara.


   Comme elles étaient proches en âge et dotées d’une même nature farouche, Kara et Safia étaient rapidement devenue amies… elles avaient partagé leurs secrets, joué dans la palmeraie, quitté la propriété en douce pour filer au cinéma, chuchoté leurs rêves sous les couvertures. Ce fut une époque merveilleuse, un éternel été de bonheur.


   Puis, à l’âge de dix ans, une nouvelle anéantit tout cela :


   lord Kensington annonça que Kara allait étudier en Angleterre. Épouvantée, Safia avait quitté la table sans s’excuser.


   Elle avait couru dans sa chambre, le cœur brisé à l’idée de regagner l’orphelinat, à l’instar d’un jouet qu’on rangeait dans son coffre. Mais Kara la retrouva. Je ne veux pas te perdre, lui avait-elle promis entre les larmes et les étreintes.


   Je vais persuader papa de te laisser m’accompagner.


   Et Kara avait tenu parole.


   Safia partit donc en Angleterre avec Kara pendant deux ans. Elles étudièrent ensemble, comme des sœurs, des amies intimes. À leur retour en Oman, elles étaient toujours inséparables. Elles achevèrent leur scolarité à Mascate. Tout allait pour le mieux jusqu’au jour où Kara rentra d’une partie de chasse organisée pour son anniversaire, victime d’une insolation et en proie à des divagations.


   Son père n’était pas avec elle.


   « Mort dans un précipice » proclama la version officielle, mais on ne retrouva jamais le corps de Reginald Kensington.


   Depuis lors, Kara n’avait plus été la même. Elle gardait Safia auprès d’elle, mais plus par habitude que par réelle amitié. Elle s’absorba dans l’achèvement de ses propres études et la reprise de la direction des affaires de son père.


   À dix-neuf ans, elle sortit diplômée d’Oxford.


   La jeune femme se révéla douée pour les affaires, en triplant les avoirs de son père alors qu’elle était encore à l’université. Le groupe Kensington Wells Incorporated poursuivit ensuite son développement en étendant ses activités à de nouveaux domaines : technologie informatique, brevets de dessalement, diffusion télévisuelle. Toutefois, Kara ne négligea jamais la source même de la richesse de sa famille : le pétrole. Ainsi, l’an dernier, Kensington avait dépassé la Halliburton Corporation en signant des contrats très lucratifs.


   À l’instar des entreprises du groupe, Safia ne fut jamais laissée à la traîne. Kara continua à financer ses études, dont six années à Oxford, à l’issue desquelles la future conservatrice décrocha un doctorat en archéologie. Une fois diplômée, elle demeura au service de Kensington Wells Incorporated et finit par superviser le projet phare de Kara au musée : une collection d’antiquités en provenance de la péninsule arabique que son père Reginald avait commencée. Et, comme la société, le projet prospéra sous l’impulsion de Kara jusqu’à devenir la plus importante collection privée au monde. Deux mois plus tôt, la famille royale d’Arabie saoudite avait tenté de racheter les œuvres, pour les rendre à leur terre d’origine, une transaction qui, selon la rumeur, s’élèverait à des centaines de millions. Mais Kara avait décliné l’offre. À ses yeux, la collection représentait davantage que sa valeur marchande. Elle symbolisait la mémoire de son père. Même si on n’avait jamais retrouvé sa dépouille, cette aile isolée du British Museum constituait en quelque sorte son tombeau, entouré de toutes les richesses et du passé de l’Arabie.


   Safia regarda à nouveau l’écran vidéo, par-dessus l’épaule de son amie, pouvant à peine imaginer ce que ce désastre signifiait pour Kara. C’était comme si on avait profané la sépulture de son père.


              — Kara, commença la conservatrice, en tentant d’atténuer le choc de la nouvelle, d’autant que celle-ci émanait d’une personne qui partageait la même passion. La galerie… elle n’existe plus.


              — Je sais. Edgar m’a mise au courant.


   La voix de Kara recouvra son assurance. Elle s’éloigna de son amie, comme si elle regrettait cet épanchement passager. Elle dévisagea les gens qui l’entouraient et l’habituel ton autoritaire reprit le dessus.


              — Que s’est-il passé ? Qui a fait cela ?


   Perdre la collection si peu de temps après avoir rejeté l’offre saoudienne éveillait forcément les soupçons de Kara.


  Sans hésiter, on repassa la bande pour lady Kensington. Mais, contrairement à Safia, elle fut dispensée de la recommandation de confidentialité. Noblesse oblige…


   Safia ignora l’écran. Elle observa plutôt son amie, en appréhendant sa réaction. Du coin de l’œil, elle surprit la dernière étincelle de l’explosion, puis l’image devint noire.


   Pendant tout le visionnage, l’expression de Kara était restée de marbre, telle la déesse Athéna plongée dans la réflexion.


   À la fin, cependant, les yeux de la jeune femme s’étaient lentement fermés. Non pas sous le choc et l’horreur – Safia connaissait fort bien les sautes d’humeur de son amie –, mais avec un profond soulagement.


   Un murmure s’échappa de ses lèvres, un simple mot, qu’elle seule put entendre.


              — Enfin…


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 2 : LA CHASSE AU RENARD


   


   


  14 NOVEMBRE, 7 H 04 DU MATIN, Côte Est des États-Unis. Ledyard, Connecticut


   


  Une chasse menée à bien exigeait de la patience.


   Painter Crowe se trouvait sur sa terre natale, celle que la tribu de son père appelait Mashantucket, la « contrée très boisée ».


   Mais à l’endroit où était Painter, il n’y avait aucun arbre, aucun oiseau ne gazouillait, et le murmure du vent ne lui caressait pas la joue. Ici, les machines à sous carillonnaient, les pièces de monnaie tintaient, la salle empestait le tabac et les climatiseurs tournaient à plein régime.


   Foxwoods Resort and Casino était le plus vaste complexe de salles de jeux du globe, dépassant tout ce que l’on pouvait trouver à Las Vegas ou même à Monte-Carlo. Implanté à la sortie du modeste hameau de Ledyard, dans le Connecticut, l’établissement se dressait, spectaculaire, au cœur de la dense forêt de la réserve indienne de Mashantucket. Outre les six mille machines à sous et les centaines de tables de jeux, l’ensemble accueillait trois hôtels de classe internationale. La totalité du site appartenait à la tribu des Pequots, le « peuple renard », qui chassaient sur ces mêmes terres depuis dix mille ans.


   Mais, pour l’heure, Painter ne traquait pas un cerf ou un renard. Sa proie n’était autre qu’un informaticien chinois du nom de Xin Zhang.


   Plus connu sous son pseudonyme « Kaos », c’était un pirate et un briseur de code d’un talent prodigieux, l’un des plus doués de l’empire du Milieu. Après avoir lu son dossier, Painter avait appris à respecter cet individu mince en costume Ralph Lauren. Au cours des trois dernières années, celui-ci avait orchestré toute une vague d’espionnage informatique sur le sol américain. Sa dernière acquisition : la technologie des armes à plasma au Laboratoire national de Los Alamos.


   La cible de Painter finit par quitter la table de pai gow {Jeu combinant le poker à la stratégie des dominos chinois ancestraux}.


              — Souhaitez-vous encaisser vos gains, docteur Zhang ?


   demanda le chef de table qui dominait celle-ci tel un capitaine à la proue de son navire.


   À sept heures du matin, il n’y avait que ce joueur solitaire… et ses gardes du corps. Et cet isolement contraignait Painter à espionner sa proie à une distance raisonnable. Il ne fallait pas éveiller les soupçons. Surtout que la partie s’achevait.


   Zhang déplaça la pile de jetons noirs vers la croupière, dont le regard trahissait l’ennui. Tandis qu’elle les comptait, Painter étudia sa cible. Zhang se révélait être le type même du Chinois impénétrable. Un visage impassible ne laissant rien transparaître, aucun tic particulier dénotant l’individu mauvais ou bienveillant. Il jouait simplement sa partie.


   Comme en ce moment.


   Au vu de son apparence, personne n’aurait deviné qu’il s’agissait d’un criminel de haut vol, recherché dans quinze pays. Il s’habillait comme un homme d’affaires occidental typique : costume de bonne coupe à fines rayures tennis, cravate en soie, Rolex platine au poignet. Toutefois, un certain ascétisme émanait de sa personne. Ses cheveux noirs étaient rasés sur la nuque et autour des oreilles, pour ne laisser qu’une brosse bien drue sur le sommet du crâne, rappelant celui d’un moine. Il arborait de fines lunettes rondes, aux verres légèrement bleutés, et un air sérieux.


   La croupière agita enfin les mains au-dessus de la pile de jetons, en montrant ses paumes aux caméras de surveillance, dissimulées dans les glaces teintées du plafond.


              — On égalise à cinquante mille dollars, dit-elle.


   Le chef de table hocha la tête.


              — Vous êtes encore en veine, monsieur.


   Sans même acquiescer, Zhang s’en alla en compagnie de ses deux gardes du corps. Il avait joué toute la nuit. Les premières lueurs de l’aube apparaissaient. Le forum sur la cybercriminalité reprendrait dans trois heures. La conférence portait sur les dernières tendances en matière d’usurpation d’identité, sur la protection des infrastructures, et sur une kyrielle d’autres domaines liés à la sécurité.


   D’ici deux heures débuterait un petit déjeuner symposium organisé par la firme Hewlett-Packard. Zhang devait effectuer le transfert pendant cette réunion. Son contact américain restait toujours inconnu. C’était l’un des principaux objectifs de cette opération : outre la récupération des données sur les armes, Painter devait tenter de liquider l’agent de liaison de Zhang de ce côté-ci de l’Atlantique, lequel était lié à un réseau de trafiquants spécialisés dans les secrets et les technologies militaires.


   Une mission qui ne supporterait aucun échec.


   Painter suivit les trois individus. Ses supérieurs à la DARPA l’avaient personnellement sélectionné pour cette opération, en partie pour ses compétences en microsurveillance et en informatique, mais surtout pour sa capacité à pouvoir se fondre parfaitement dans l’ambiance de Foxwoods.


   Bien que métis, Painter avait suffisamment hérité des traits paternels pour passer pour un Indien pequot. Il dut juste effectuer plusieurs séances d’UV afin d’assombrir son teint et porter des lentilles de contact marron pour cacher les yeux bleus qu’il devait à sa mère. Ensuite, avec ses cheveux aile de corbeau jusqu’aux épaules, à présent en queue de cheval, il ressemblait effectivement à son père.


   Pour parfaire le déguisement, il avait revêtu un costume d’agent de sécurité du casino, avec le symbole de la tribu pequot brodé sur la poche poitrine, un arbre au somment d’une butte sur fond de ciel bleu. Qui jugerait au-delà des apparences, de toute manière ?


   Depuis son poste d’observation, Painter restait prudent en suivant Zhang. Ses yeux ne fixaient jamais le trio, il balayait la pièce du regard et utilisait au mieux sa couverture naturelle. Il filait sa proie dans la forêt de machines à sous clignotantes et de tables à jeux aux plateaux de feutre vert. Il conservait sa distance et variait autant l’allure que la direction.


   Son oreillette bourdonna en mandarin. C’était la voix de Zhang, captée par le micro émetteur-récepteur. Le Chinois rejoignait sa suite.


   Painter effleura son laryngophone et articula en silence dans la radio :


              — Sanchez, tu me reçois ?


              — Cinq sur cinq, chef.


   Cassandra Sanchez, sa partenaire, était cachée dans la suite faisant face à celle de Zhang et gérait la surveillance à distance.


              — Comment fonctionne l’implant sous-dermique ?


              — Il vaudrait mieux que notre client ne tarde pas à rejoindre son ordinateur. La puce ne sera bientôt plus opérationnelle.


   Painter fronça les sourcils.


   Le visage latino de Sanchez était assez sombre pour qu’on la confonde avec une Indienne. La veille au soir, elle avait implanté le micro émetteur sur le Chinois au cours d’un massage en profondeur, en neutralisant la minuscule piqûre à l’aide d’un anesthésiant local. Le temps d’achever le massage, tout était sec et cicatrisé. Malheureusement, la durée de vie d’un micro émetteur numérique n’excédait pas les douze heures.


              — Combien de temps reste-t-il ?


              — Au mieux… dix-huit minutes.


              — Merde.


   Painter se concentra à nouveau sur la conversation du Chinois.


   Celui-ci gardait la voix basse, ne s’adressant qu’à ses gardes du corps. Painter, qui parlait couramment le mandarin, écoutait, espérant que Zhang indiquerait le moment où il allait récupérer le fichier concernant les armes à plasma. Mais en vain.


              — Que la fille soit prête, une fois que je me serai douché.


   Painter serra les poings. Il s’agissait d’une jeune Nord-Coréenne de treize ans, littéralement sous contrat d’esclavage. Sa fil e, affirmait l’homme à ceux qui songeaient à lui poser la question. Auquel cas, l’inceste pourrait s’ajouter à la longue liste des chefs d’inculpation pesant sur Zhang.


   En poursuivant sa filature, Painter contourna un distributeur de monnaie et s’engagea dans une longue allée de bandits manchots, parallèle à celle qu’empruntaient le Chinois et ses acolytes. Une machine à pièces d’un dollar remporta le jackpot. Le gagnant, un quinquagénaire en jogging, sourit à belles dents et chercha autour de lui quelqu’un avec qui partager sa bonne fortune. Il n’y avait que Painter dans les parages.


              — J’ai gagné ! jubila-t-il, les yeux cernés d’avoir joué toute la nuit.


   Painter hocha la tête.


              — La chance vous sourit, monsieur, répondit-il, en passant devant lui à grandes enjambées.


  Ici, le seul véritable gagnant, c’était toujours le casino. À elles seules, les machines à sous avaient rapporté huit cents millions de dollars nets l’an dernier. Visiblement, la tribu pequot avait fait du chemin depuis son entreprise de sable et graviers des années quatre-vingts !


   Mais, à l’époque, le père de Painter avait raté le coche de l’expansion, en quittant la réserve pour tenter sa chance à New York. Ce fut là-bas qu’il rencontra la mère de Painter, une fougueuse italienne qui avait fini par poignarder à mort son époux, après sept ans de mariage et la naissance de leur fils. Sa mère se trouvant dans le couloir de la mort, Painter avait grandi dans une succession de foyers d’accueil, où il eut tôt fait d’apprendre qu’il valait mieux rester silencieux pour passer inaperçu. Ce fut son premier apprentissage de la discrétion… et pas son dernier.


   Zhang et ses deux gardes pénétrèrent dans le hall de la Grand Pequot Tower et présentèrent au vigile la clé électronique de leur suite.


   Painter traversa l’entrée. Il avait un Glock 9 mm dans son étui, au creux du dos, dissimulé sous la veste de casino.


   Il dut lutter pour ne pas le dégainer et abattre immédiatement Zhang d’une balle dans la nuque, à la manière d’une exécution sommaire.


   Mais cela irait à l’encontre de leurs objectifs : récupérer les plans et les travaux de recherche du canon orbital à plasma. Zhang avait réussi à télécharger les données piochées sur un serveur fédéral sécurisé, en laissant derrière lui un ver informatique.


   Le lendemain de l’intrusion informatique, à Los Alamos, un technicien dénommé Harry Klein avait ouvert le dossier, et libéré par inadvertance le ver qui se mit à effacer toutes les références de l’arme en question, en créant du même coup une fausse piste qui compromettait Klein.


   Ce tour de passe-passe informatique coûta aux enquêteurs deux semaines de recherches inutiles.


   Une dizaine d’agents de la DARPA furent nécessaires pour filtrer les déchets laissés par le virus et découvrir la véritable identité du voleur : Xin Zhang, espion occupant le poste d’ingénieur chez Changnet, une start-up en télécommunications installée dans la banlieue de Shanghai.


   Selon la CIA, les informations volées se trouvaient sur l’ordinateur portable, dans la suite de Zhang. Le disque dur était protégé par un puissant système de cryptage. Une seule erreur en accédant aux documents et tout s’effaçait.


   Impossible de courir ce risque. Aucune donnée n’avait survécu au ver implanté à Los Alamos. On estimait que la perte retarderait le programme d’une dizaine de mois.


   Mais le pire était que le dossier volé avancerait les travaux de la Chine de cinq bonnes années. Les fichiers contenaient des percées phénoménales et des innovations de pointe. La DARPA était chargée d’empêcher ce forfait. L’objectif de ses agents consistait à se procurer le mot de passe de Zhang et de récupérer l’ordinateur. Le temps pressait.


   Dans le reflet d’une machine à sous, Painter observa Zhang et ses gorilles entrer dans un ascenseur express menant aux suites privées, tout en haut de la tour.


              — Ils montent, murmura-t-il en effleurant son laryngophone.


              — Compris. J’attends ton signal, chef.


   Tandis que les portes de leur cabine se fermaient, Painter se précipita sur celles d’à côté. On y avait collé en croix des bandes d’adhésif jaune fluo indiquant « HORS SERVICE ». Il les arracha en pressant le bouton. Dès que les portes s’ouvrirent, il s’engouffra dans la cabine, puis toucha de nouveau son laryngophone.


              — La voie est libre ! C’est parti !


              — Cramponne-toi, répondit Sanchez.


   Jambes écartées, il s’adossa au panneau d’acajou, lorsque les portes se fermèrent. La cabine grimpa à vive allure, en l’attirant vers le sol. Muscles tendus, il regarda les numéros lumineux qui défilaient de plus en plus vite. Sanchez avait reprogrammé cet ascenseur pour une accélération maximum. De même qu’elle avait ralenti celui de Zhang de vingt-quatre pour cent, la limite pour qu’il s’en rende pas compte.


   Comme Painter atteignait le trente et unième étage, la cabine ralentit dans une dernière trépidation. Il décolla du sol une fraction de seconde, puis retomba. Il franchit les portes dès qu’elles s’ouvrirent, en prenant soin de replacer l’adhésif. Il jeta un coup d’œil sur l’ascenseur voisin.


   Zhang avait encore trois étages à monter.


   Painter ne devait pas traîner.


   Il traversa le palier en courant, trouva le numéro de la suite de Zhang.


              — Comment ça se présente ? murmura-t-il.


              — La fille est menottée sur le lit. Deux gardiens jouent aux cartes dans la pièce principale.


              — Compris.


   Sanchez avait posé des stylos caméras dans les grilles de ventilation de la pièce. Painter entra dans la suite d’en face.


   Telle une araignée sur sa toile, Cassandra Sanchez trônait au milieu de ses moniteurs et de son matériel de surveillance électronique. Entièrement vêtue de noir, des bottes au chemisier, en passant par l’étui de son Sig automatique calibre 45 et sa ceinture en cuir. Elle avait adapté une chaussette {gaine dans laquelle s’emboîte la crosse, afin d’améliorer la prise en main} en caoutchouc Hogue sur la crosse et monté le bouton poussoir du chargeur sur la droite, car elle était gauchère. C’était une redoutable tireuse d’élite, entraînée comme Painter dans les Forces spéciales, avant d’être recrutée par Sigma.


   Ses yeux verts accueillirent son équipier avec l’étincelle d’excitation du joueur en fin de partie. Lui-même sentit son souffle s’accélérer à la vue de la jeune femme. Son corsage de soie légère galbait sa poitrine, déjà comprimée par le holster arrimé à l’épaule. Ce fut non sans peine qu’il releva la tête pour la regarder en face. Ils faisaient équipe depuis cinq ans et ses sentiments pour elle n’avaient évolué que récemment. Les déjeuners de travail avaient cédé la place aux apéritifs en tête-à-tête après le travail, pour s’achever par de longs dîners. Cependant, certaines lignes n’étaient toujours pas franchies et tous deux conservaient encore une distance incertaine.


   Elle parut deviner ses pensées et détourna les yeux, fidèle à son habituelle retenue.


              — Il était temps que ce salopard remonte, dit-elle en revenant sur ses moniteurs vidéo. Il ferait mieux de graver ces fichiers dans le quart d’heure qui suit sinon… Merde !


              — Quoi ? répliqua Painter en s’approchant.


   Elle désigna l’un des écrans. Il montrait un plan en trois dimensions des étages supérieurs de la Grand Pequot Tower. Un petit X rouge clignotait à l’intérieur du bâtiment.


              — Il redescend !


   La lumière figurait la balise associée au micro émetteur.


   Ils la virent descendre les étages de la tour.


   Painter serra les poings.


              — Quelque chose a dû l’alerter. Y a-t-il eu une communication quelconque avec sa chambre, depuis qu’il est monté dans l’ascenseur ?


              — Aucune.


              — L’ordinateur se trouve toujours sur place ?


   Elle désigna un autre écran, une image noir et blanc de la suite de Zhang. La mallette avec l’ordinateur était posée sur la table basse. En l’absence de système de cryptage, ils auraient pu facilement forcer la porte et s’enfuir avec l’appareil, mais ils avaient besoin des codes de Zhang. Le bogue introduit dans le système allait enregistrer chaque touche qu’il presserait, en saisissant le cryptogramme. Dès qu’ils l’auraient obtenu, ils pourraient coffrer Zhang et ses hommes.


              — Je vais devoir retourner en bas, reprit Painter.


   La portée du système de pistage se limitait à deux cents mètres. Quelqu’un devait toujours se trouver à proximité de la cible.


              — On ne peut pas le perdre.


              — S’il voit clair dans notre jeu…


              — Je sais.


   Painter regagna la porte. Finalement, ils allaient devoir éliminer Zhang. Ils perdraient certes les fichiers, mais au moins les données militaires ne partiraient pas en Chine.


   Depuis le début, c’était leur plan de secours. Ils avaient multiplié les sauvegardes. Une petite grenade était même placée dans l’une des grilles de ventilation de la suite. Ils pouvaient l’activer à tout moment, et déclenchant alors une onde électromagnétique qui provoquerait à distance l’effacement des données de l’ordinateur. La Chine ne devait à aucun prix les acquérir.


   Painter se précipita dans le couloir, puis fila dans l’ascenseur, en décollant cette fois l’adhésif indiquant « HORS SERVICE ».


              — Peux-tu me faire descendre au rez-de-chaussée avant lui ? demanda-t-il dans son laryngophone.


              — Accroche-toi bien, répondit Sanchez.


   Il n’eut pas le temps de suivre son conseil que la cabine se dérobait déjà sous ses jambes. Il se sentit léger comme l’air, tandis que l’ascenseur dévalait en chute libre. Painter lutta contre la panique qui s’emparait de lui et la bile qui remontait dans sa gorge. Ses pieds touchèrent brusquement le sol. Impossible de se tenir debout. Il tomba à genoux. Puis la descente se fit moins rapide et l’ascenseur s’arrêta en douceur.


   Les portes s’ouvrirent en coulissant.


   Painter se releva tant bien que mal. Trente étages en moins de cinq secondes, il avait dû battre un record ! Il se rua dans le hall, puis jeta un œil sur les numéros au-dessus de l’ascenseur emprunté par Zhang.


   Le Chinois n’avait plus qu’un seul étage à descendre.


   Painter recula de quelques pas, suffisamment pour voir la porte sans attirer l’attention, et reprit son rôle d’agent de sécurité du casino.


   Les portes s’ouvrirent.


   Painter épiait sa cible discrètement dans le reflet des portes en cuivre lustrées, situées en face de l’ascenseur express. Oh non… Il fit volte-face et passa devant la cabine.


   Elle était vide !


   Zhang était-il descendu à un autre niveau ? Painter pénétra dans l’ascenseur. Impossible. C’était l’ascenseur express. Aucune halte était possible entre les suites et le rez-de-chaussée. À moins qu’il ait actionné l’arrêt d’urgence, forçant ainsi l’ouverture des portes pour pouvoir prendre la fuite.


   Painter repéra alors l’engin. Scotché contre la paroi du fond. Un bout de plastique et de métal miroitant. Le micro émetteur ! Son cœur s’accéléra, tandis qu’il arrachait du mur la puce électronique pour l’examiner attentivement.


   Bon sang…


   Il effleura son laryngophone.


              — Sanchez !


   Pas de réponse.


   Il pivota et appuya sur l’unique bouton marqué « SUITES ». Les portes se fermèrent trop lentement. Painter se mit à arpenter dans la cabine comme un lion en cage.


   Il tenta de nouveau sa radio. Toujours rien.


              — Nom de Dieu…


   L’express entama son ascension. Painter martela le panneau acajou d’un poing rageur.


              — Avance, bordel !


   Mais il savait déjà qu’il arriverait trop tard.


   


   


   14 H 38 GMT LONDRES, ANGLETERRE


  Debout dans le couloir, à quelques pas de la galerie Kensington, Safia respirait avec peine. Non pas à cause de la fumée âcre du bois calciné, des fils électriques ou du matériau isolant. C’était l’attente qui l’angoissait. Elle avait passé la matinée à observer les allées et venues des enquêteurs et des inspecteurs de tous les services gouvernementaux britanniques. On lui avait interdit l’accès aux salles.


   Réservé au personnel accrédité.


   Les civils n’avaient pas le droit de franchir les bandes de ruban jaune et les barrières de sécurité surveillées par les gardes militaires.


   Lorsqu’on lui permit enfin d’entrer pour se faire une première idée des dégâts, son cœur se mit à palpiter comme un oiseau affolé dans sa cage. Qu’allait-elle découvrir ? Que pourrait-elle sauver ? Elle eut l’impression d’être dévastée, aussi anéantie que la galerie.


   Son travail ici dépassait le simple cadre de la vie intellectuelle. Après Tel-Aviv, elle s’était reconstruit une âme en Angleterre. Et même si elle avait quitté l’Arabie, elle ne l’avait pas abandonnée. Elle restait la fille de sa mère. Aussi avait-elle recréé l’Arabie à Londres, une Arabie d’avant le terrorisme, un témoignage tangible de l’histoire de sa terre, de ses merveilles, de son passé et de ses mystères.


   Lorsqu’elle arpentait ces salles, entourée des antiquités, elle entendait le sable crisser sous ses pas, sentait la caresse du soleil sur son visage, et goûtait la douceur des dattes fraîchement cueillies. Safia était chez elle, à l’abri du danger.


   Parfois, lorsqu’elle travaillait tard le soir, Safia sentait flotter un léger parfum de jasmin dans l’atmosphère, en mémoire de son enfance, de sa mère. Si elles ne pouvaient partager la même vie, elles avaient cet endroit en commun, cette parcelle d’Arabie.


   Désormais, tout avait disparu.


              — Ils nous laissent entrer.


   Safia s’arracha à ses pensées. Elle jeta un regard sur Ryan Fleming. Le chef des gardiens avait veillé sur elle et semblait avoir peu dormi.


              — Je reste auprès de vous, dit-il.


  Elle inspira un grand coup et hocha la tête. Elle ne pouvait guère faire mieux en guise de remerciements pour sa gentillesse et sa compagnie. Elle suivit les autres employés du musée. Tous avaient accepté de participer au catalogage et à l’inventaire du contenu restant de la galerie. Ce qui prendrait des semaines.


   Safia s’avança, à la fois curieuse et inquiète de ce qu’elle découvrirait. Elle contourna la dernière barrière de police.


   Elle s’approcha de l’entrée de la salle et contempla l’intérieur.


   Même si elle s’était préparée mentalement et avait entraperçu certaines images vidéo, Safia n’était pas prête à faire une telle découverte. La lumineuse galerie n’était plus qu’une enfilade de cinq grottes calcinées.


   Ses collègues et elle-même en avaient le souffle coupé.


   L’incendie avait tout dévasté. Le revêtement mural était brûlé jusqu’aux plinthes, plus rien ne tenait debout, hormis un vase babylonien qui, bien que roussi, trônait au centre de la galerie. Safia avait lu des articles au sujet des tornades réduisant tout à néant sur leur passage, en laissant étrangement un vélo debout sur sa béquille, intact au beau milieu des décombres.


   L’endroit empestait encore la fumée et, après le déluge des lances à incendie, plusieurs centimètres d’eau chargée de suie recouvraient le sol.


              — Vous allez devoir changer de chaussures, observa Fleming en la guidant vers une rangée de bottes en caoutchouc. Et porter un casque.


              — Par où commencer ? marmonna quelqu’un.


   Une fois équipée, Safia pénétra dans la salle, en se déplaçant comme dans un rêve, tel un automate, sans cligner des paupières. Elle traversa les différentes pièces.


   Lorsqu’elle parvint à celle du fond, quelque chose craqua sous son talon. Elle se baissa, plongea la main dans l’eau et en sortit une pierre. Sa surface était gravée de lignes cunéiformes : un morceau de tablette assyrienne datant de l’ancienne Mésopotamie. Safia se redressa et considéra les décombres de la galerie Kensington.


   Ce fut alors qu’elle remarqua les autres personnes présentes. Des étrangers sur son territoire.


   Ils travaillaient minutieusement par petits secteurs et parlaient à mi-voix, comme dans un cimetière. Les inspecteurs des édifices publics examinaient l’infrastructure, tandis que les enquêteurs chargés du sinistre procédaient à des relevés manuels. Un groupe d’ingénieurs municipaux discutaient budgets et soumissions, et une poignée d’agents montaient la garde près de la partie effondrée du mur extérieur. Des ouvriers construisaient déjà une palissade grossière pour colmater la brèche.


   À travers l’ouverture, Safia aperçut des badauds dans la rue, retenus par les cordons de police. Ils témoignaient d’une incroyable persévérance compte tenu du fait que la bruine matinale s’était transformée en une neige fondue dans l’après-midi. Des flashes d’appareils photo crépitaient sans cesse dans la pénombre. Des touristes.


   Un accès de colère l’arracha à sa torpeur. Elle aurait voulu tous les chasser. C’était son aile, son territoire. Cet agacement l’aida à se concentrer, la ramena à la réalité. Elle avait une tâche à accomplir, une obligation.


   Elle porta son attention sur les autres experts et les étudiants du musée. Ils avaient commencé à trier les débris.


   C’était réconfortant de les voir oublier pour l’instant leurs petites jalousies professionnelles.


   Elle revint vers l’entrée de la galerie, prête à répartir le travail entre les volontaires. Toutefois, en arrivant dans la première salle, elle vit un grand groupe rassemblé sur le seuil. En tenue de chantier, casque rouge avec le logo « Kensington Wells » sur la tête, Kara entra d’un pas décidé, entraînant dans son sillage une vingtaine d’hommes et de femmes, tous vêtus et coiffés comme elle.


   Safia s’avança.


              — Kara ?


  Elle ne l’avait pas revue de la journée. Kara s’était éclipsée avec le directeur du musée, soi-disant pour coordonner les différentes équipes d’enquête pour les assurances et la police. Quelques milliards en livres sterling allaient de pair avec un certain pouvoir.


   Kara fit signe à son groupe :


              — Au travail !


   Puis, se tournant vers Safia :


              — J’ai engagé mes propres experts.


   La conservatrice considéra le petit groupe qui envahissait les lieux. En guise d’armes, ils avaient apporté tout un attirail scientifique.


              — Que se passe-t-il ? Pourquoi ?


              — Pour découvrir ce qui s’est produit.


   Kara observa son équipe s’atteler à la tâche. Ses yeux brillaient d’une lueur fébrile, d’une détermination farouche. Safia n’avait pas vu ce regard depuis longtemps. Quelque chose avait insufflé chez son amie une énergie qui lui manquait depuis des années. Une seule chose… ou un seul être pouvait susciter une telle ferveur.


   Son père.


   Safia se rappela l’étrange soulagement de Kara lorsqu’elle avait visionné la cassette de l’explosion. Et ce mot qu’elle avait prononcé… Enfin…


   Kara s’engagea dans la salle. Son équipe avait déjà commencé à prélever des échantillons : plastique, verre, bois, pierre. Elle s’approcha de deux hommes en train d’inspecter le sol avec un détecteur de métaux. L’un d’eux extirpa un bronze fondu des débris et le mit de côté.


              — Je veux qu’on retrouve le moindre fragment de cette météorite, ordonna-t-elle.


   Les individus hochèrent la tête et continuèrent leur prospection.


              — Que recherches-tu ici au juste ?


   Kara se retourna, le regard plus résolu que jamais :


              — Des réponses.


   Safia vit l’espoir transparaître dans la moue opiniâtre de son amie.


              — Au sujet de ton père ?


              — Au sujet de sa mort.


   


   


  16 H 20


   Kara était assise sur une chaise pliante dans le couloir. Le travail se poursuivait dans les sal es tandis que les ventilateurs vrombissaient et cliquetaient. Entendant à peine les conversations en provenance de la galerie, elle était sortie fumer.


   Elle en avait perdu l’habitude depuis longtemps, mais elle avait besoin de s’occuper les mains. Ses doigts tremblaient.


   Avait-elle assez de force pour affronter tout cela ? La force d’espérer.


   Safia apparut à l’entrée et marcha dans sa direction.


   Kara lui fit signe de s’éloigner en montrant sa cigarette.


              — J’ai juste besoin d’une pause.


   Safia la regarda, hocha la tête, puis tourna les talons.


   Kara tira une nouvelle bouffée, mais cela ne l’aidait pas vraiment à se calmer. Elle était trop vulnérable, l’adrénaline de la nuit s’étant dissipée peu à peu. Elle observa la plaque au-dessus de la galerie. On y avait gravé l’effigie en bronze de son père, le fondateur.


   Kara exhala sa fumée qui brouilla sa vision. Papa…


   Quelque part dans la galerie, un objet tomba dans un grand bruit, comme une détonation, qui lui rappela le passé… une promenade dans les sables.


   Kara se laissa entraîner dans ses souvenirs. C’était son seizième anniversaire. Son père lui avait offert cette partie de chasse.


   L’oryx d’Arabie grimpait le versant de la dune. Le pelage blanc de l’antilope contrastait nettement avec les sables rouges.


   Deux uniques taches noires troublaient son poil immaculé, une à l’extrémité de la queue, l’autre, tel un masque, autour des yeux et du nez. Son arrière-train blessé laissait dans son sillage une trace humide écarlate.


   À mesure qu’elle luttait pour échapper aux chasseurs, les sabots de la bête s’enfonçaient. Le flux du sang s’épaissit, comme elle ruait pour atteindre la crête. Ses cornes effilées fendaient l’air paisible, tandis que les muscles de son cou s’étiraient à l’extrême à chaque fois qu’elle gagnait péniblement du terrain.


   À quatre cents mètres de là, Kara entendit le cri de l’animal, qui couvrit le rugissement de sa moto des sables. De rage, elle s’agrippa au guidon, tandis que l’engin franchissait le sommet d’une dune gigantesque, en la soulevant de sa selle.


   Son rictus de colère était camouflé par le foulard antisable assorti à sa tenue de safari. Sa natte blonde battait son dos, telle la queue d’une jument sauvage.


   Kensington roulait à la même allure, juché sur un autre quad, fusil en bandoulière. Son écharpe avait glissé et flottait autour de son cou. Il avait la peau burinée et les cheveux gris roux. Il surprit le regard de sa fille.


              — On approche ! cria-t-il pour couvrir le rugissement des moteurs.


   Il accéléra et dévala le versant de la dune exposé au vent.


   Kara fila dans son sillage, penchée sur sa machine, suivie de près par leur guide bédouin. C’était Habib qui les avait menés à leur proie. De même qu’il avait blessé l’oryx d’un premier coup de fusil. Bien qu’impressionnée par son adresse à tirer l’antilope au galop, Kara s’était énervée en apprenant que la blessure était intentionnelle.


              — Pour ralentir la bête… pour la fil e, avait alors expliqué Habib.


   Une telle cruauté… et l’affront qu’on lui faisait l’avaient rendue furieuse. Chassant avec son père depuis l’âge de six ans, Kara savait fort bien manier le fusil et préférait abattre un animal proprement. Le blesser à dessein se révélait d’une inutile sauvagerie.


   Elle roulait plein gaz, projetant du sable sur son passage.


   Certaines personnes, notamment en Angleterre, s’offusquaient de la manière dont on l’éduquait et la considéraient comme un garçon manqué, surtout sans une mère à ses côtés. Kara les laissait dire. Au fil de ses voyages aux quatre coins du globe, on l’avait élevée sans lui inculquer cette différence factice entre hommes et femmes. Elle savait comment se défendre et se battre à mains nues ou au couteau.


   Comme ils atteignaient à présent le bas de la dune, Kara et leur guide rattrapèrent Kensington, dont le quad s’enlisait dans une sorte de mare boueuse semblant l’aspirer comme du sable mouvant.


   Ils le dépassèrent dans un nuage de poussière.


   Son père réussit à se désembourber et fila en direction de la prochaine dune, une butte massive qui atteignait les cent quatre-vingts mètres.


   Kara parvint au sommet en compagnie d’Habib et réduisit sa vitesse jusqu’à ce qu’elle puisse voir ce qui les attendait en contrebas. Sage précaution. L’autre versant plongeait à pic comme une falaise et débouchait sur une vaste plaine. Elle aurait pu facilement basculer cul par-dessus tête et dévaler la pente.


   Habib lui fit signe d’arrêter. Elle obtempéra, se gardant bien de continuer. Son moteur tournait au ralenti. Maintenant qu’elle ne roulait plus, la chaleur pesait sur ses épaules comme une chape de plomb, mais elle y prêta à peine attention, tant le spectacle s’offrant à elle la stupéfiait.


   La vue était ahurissante. Le soleil, qui se coucherait bientôt, transformait la plaine en un vaste miroir. Des mirages scintillaient ici et là, donnant l’illusion de plans d’eau, autant de promesses trompeuses dans un paysage impitoyable.


   Toutefois, une autre vision terrifia Kara. Au centre de la plaine, une colonne de sable s’élevait en spirale jusqu’au ciel.


   Un démon des sables.


  Elle avait déjà assisté à ce genre de phénomène, de même qu’aux violentes tempêtes de sable qui pouvaient surgir de nulle part et disparaître tout aussi vite. Cependant, la nature solitaire de cette tornade étrangement calme en plein désert l’effrayait davantage. C’était à la fois inhabituel et mystérieux.


   Elle entendit Habib marmonner à ses côtés, la tête baissée, comme en prière. Son père, qui les rejoignit, détourna son attention.


              — Le voilà ! lâcha-t-il, pantelant, en désignant la bête en bas de la dune.


   L’oryx peinait pour traverser la plaine. Il boitait à présent.


   Habib intervint alors en levant la main :


              — Non, on ne va pas plus loin.


   Kensington fonça les sourcils :


              — Qu’est-ce que tu racontes ?


   Leur guide regardait droit devant lui. Impossible de deviner ses pensées sous ses lunettes de l’Afrikacorps et son turban de laine omanais.


              — On ne va pas plus loin, répéta-t-il. C’est la terre des nisnases, les sables interdits. On doit rebrousser chemin.


   Le père de Kara éclata de rire.


              — Ce ne sont que des âneries, Habib.


              — Papa ? interrogea Kara.


   Il secoua la tête en lui expliquant :


              — Les nisnases sont les croquemitaines du désert. Des djinns noirs, des fantômes qui hantent les sables.


   Kara se tourna de nouveau vers leur guide impassible.


   Surnommé le « Quart vide » d’Arabie, le Rub’al-khâli, constituait le plus grand désert de sable du monde, éclipsant même le Sahara en taille, et de nombreux récits fantastiques rivalisaient d’extravagance dans la région.


   Mais certaines personnes y croyaient encore.


   À l’instar de leur guide, visiblement.


   Kensington ralentit le moteur de son quad.


              — Je t’ai promis une partie de chasse, Kara, et je ne veux pas te décevoir. Mais si tu souhaites rentrer…


   Kara hésita, son regard passant de Habib à son père, oscillant entre la crainte et la détermination, le mythe et la réalité. Ici, aux confins du désert des déserts, tout semblait possible.


   Elle contempla l’animal qui fuyait en claudiquant dans les sables brûlants, livrant bataille à chacune des foulées qui jalonnaient son calvaire. Kara savait ce qu’elle devait faire. Elle allait mettre un terme à ce supplice.


   Elle rajusta son foulard et emballa son moteur.


              — J’ai repéré une pente plus douce sur la gauche.


   Elle roula le long de la crête en se dirigeant vers une partie moins abrupte du versant.


   Inutile de regarder par-dessus son épaule pour découvrir le sourire fier et satisfait de son père. Il rayonnait comme le soleil. Mais sans la moindre chaleur, à ce moment-là.


   Elle scruta la plaine et contempla la spirale de sable.


   Si pareils démons étaient courants, leur vue lui paraissait toujours insolite. Le phénomène n’avait pas bougé.


   Une fois parvenue à l’endroit moins escarpé, Kara amorça la descente avec son engin. Elle dérapa un peu sur le versant, mais parvint à stabiliser son quad. Lorsqu’elle atteignit le sol caillouteux de la plaine, ses roues adhérèrent mieux au terrain et elle prit de la vitesse.


   Elle entendit l’engin de son père s’approcher. Le bruit parvint aussi aux oreilles de leur proie. L’allure de l’oryx s’accéléra, tandis qu’il lançait de violents coups de tête désespérés.


   L’animal se trouvait maintenant à moins de quatre cents mètres. Ce ne serait plus très long. Sur une route sans dénivelé, leurs véhicules tout-terrain l’auraient renversé et un rapide coup de fusil aurait mis fin à ses souffrances et à la partie de chasse.


              — Il court se mettre à l’abri ! cria le père de Kara. Il se dirige vers la tempête de sable !


   Kensington la dépassa à vive allure. Kara fila dans son sillage. Ils pourchassèrent la créature blessée, qui avançait avec l’énergie du désespoir. L’oryx pénétra dans la tornade, en se dirigeant vers le centre.


   Kensington lâcha un juron mais continua à rouler, entraînant sa fille sur ses brisées.


   À mesure qu’ils s’approchaient de la tornade, ils découvrirent une profonde cavité dans le sable. Les deux quads freinèrent au bord du précipice. Le démon semblait surgir des entrailles du désert en projetant du sable dans les airs.


   La colonne de poussière devait atteindre une cinquantaine de mètres d’un bout à l’autre, la cuvette dans les quatre cents mètres de profondeur.


   Un volcan fumant dans le sable.


   Des éclairs bleutés zébraient l’atmosphère dans un grésillement troublant. Kara respira une odeur qui rappelait celle de l’ozone. Une manifestation propre aux déserts arides : l’électricité statique.


   Ignorant le phénomène, son père désigna le fond de la dépression.


              — Le voilà !


   Kara baissa les yeux. En contrebas,, l’oryx rejoignait cahin-caha l’œil du cyclone, là où la poussière se révélait plus épaisse.


              — Arme ton fusil ! ordonna son père.


   Elle demeura pétrifiée, incapable de bouger. Les pattes flageolantes, l’oryx se réfugia dans la densité du tourbillon de sable.


   Kensington jura encore et lança son engin dans la descente.


   Effrayée, Kara se mordit la lèvre et s’engagea derrière lui. Dès qu’elle plongea dans la cuvette, elle sentit l’électricité statique prise au piège du maelström. Les poils de sa peau crépitaient au contact de ses vêtements, ce qui ne fit qu’amplifier son appréhension. Elle ralentit, les pneus arrière de son quad s’enfonçant dans le sable.


   Son père parvint au pied du gouffre et arrêta son engin d’un violent coup de guidon sur le côté, en manquant basculer. Mais il garda l’équilibre, puis se retourna sur sa selle, fusil à l’épaule.


   Kara perçut la détonation de sa carabine Marlin. Elle porta son regard en direction de l’antilope, mais l’animal n’était plus qu’une ombre dans un tourbillon de poussière… une ombre qui vacilla puis s’écroula.


   Son père avait abattu l’oryx.


   Kara recouvra subitement son enthousiasme. Elle s’était laissée dominer par la peur et avait perdu sa place dans la partie de chasse.


              — Papa ! appela-t-elle, prête à le féliciter, fière de son pragmatisme obstiné.


   Soudain, un cri étouffa toute autre parole. Il provenait du démon des sables, tel un hurlement d’agonie surgi des tréfonds de l’enfer. L’ombre de l’oryx se débattait au cœur de la tourmente, voilée par les remous du sable. La plainte déchirante sortait de la gorge de l’animal. On était en train de le massacrer.


   Kensington, toujours en selle, bataillait pour faire demi-tour. Il leva des yeux exorbités sur sa fille :


              — Kara ! Fiche le camp d’ici !


   Elle ne pouvait plus faire un geste. Que se passait-il ?


   Le gémissement cessa alors. Une odeur atroce se propagea, la pestilence de la chair et du poil qui se consument.


   L’odeur remonta par vagues depuis le cœur du volcan de sable, l’enveloppa, la suffoqua. Elle aperçut son père qui luttait encore avec son quad, mais les roues étaient ensablées. Il était bloqué.


   Les yeux de Kensington se posèrent sur Kara, toujours paralysée sur place.


              — Kara ! Va-t’en ! vociféra-t-il en agita le bras.


   Son visage d’ordinaire buriné avait pris une pâleur cadavérique.


              — Sauve-toi, ma chérie !


   Elle sentit alors le sol vibrer. Au début, ce n’était qu’un léger frémissement, comme si l’attraction terrestre s’accentuait.


   Des particules de sable se mirent à dégringoler, pour rapidement former des rigoles, qui suivaient un chemin sinueux jusqu’au cœur du démon.


   Son père perçut aussi la trépidation. Il emballa son moteur, les roues du quad soulevant la poussière.


              — Sauve-toi, nom d’un chien ! s’égosilla-t-il.


   Elle réagit enfin. Son père hurlait rarement… et jamais en proie à la panique.


   Elle redémarra, accéléra à fond. Sous ses yeux horrifiés, la colonne de sable s’agrandissait, nourrie par les inexplicables courants sablonneux. Elle s’étirait vers l’endroit où Kensington s’enlisait.


              — Papa ! lui lança-t-elle pour le mettre en garde.


              — Va-t’en, mon enfant !


   Il dégagea enfin son quad par sa seule volonté et parvint à faire demi-tour dans une trombe de sable.


   Kara suivit son exemple et attaqua l’ascension de la côte.


   Sous ses roues, le sable l’aspirait comme dans un tourbillon.


   Elle lutta de toutes ses forces pour ne pas reculer.


   Une fois au sommet de la cuvette, elle lança un regard par-dessus son épaule. Son père peinait encore en bas, le visage maculé de sueur et de sable, les yeux mi-clos sous la concentration. Derrière lui, le maelström se refermait peu à peu pour recouvrir le fond du précipice.


   Kara ne put se détourner. Une noirceur de plus en plus dense envahit le démon des sables, étouffant les crachotements d’ électricité statique. L’odeur de chair brûlée imprégnait toujours l’atmosphère. Elle songea, épouvantée, aux paroles de leur guide Les spectres noirs… les nisnases.


              — Papa !


   Mais Kensington ne pouvait plus échapper aux courants de plus en plus profonds, de plus en plus puissants qui l’ensevelissaient. Il croisa une dernière fois le regard de sa fil e… terrifié non pas pour lui-même mais pour elle.


              — Va-t’en… articula-t-il en silence.


   Puis il disparut dans les ténèbres du démon des sables.


              — Papa !


   Un hurlement effroyable suivit.


   Avant qu’elle puisse réagir, la colonne de sable explosa avec une puissance aveuglante. Kara fut arrachée à sa selle et propulsée dans les airs. Elle fit plusieurs culbutes avant de retomber à terre. Un os craqua dans son bras, une douleur furtive qu’elle remarqua à peine. Elle roula sur elle-même pour se retrouver à plat ventre.


   Elle resta là quelques instants, incapable de remuer. Mais la crainte pour son père l’obligea à se retourner. Elle contempla le volcan fumant dans les sables.


   Le démon s’était volatilisé. Il ne restait plus qu’un vague nuage de poussière. Kara lutta pour se redresser en position assise, le souffle coupé, tenant son bras blessé. Tout cela n’avait aucun sens. Elle tourna la tête de tous côtés.


   Elle se retrouvait au milieu d’une plaine intacte, vierge de toute piste ou empreinte. Il n’y avait plus de précipice, plus d’oryx sanguinolent, plus de quad enlisé.


   Elle scruta le désert de sable.


              — Papa…


   Un cri poussé dans la galerie ramena Kara à la réalité.


   Sa cigarette, oubliée entre ses doigts, s’était consumée jusqu’au filtre. Elle se leva et l’écrasa d’un coup de talon.


              — Par ici ! répéta la voix d’un des techniciens. J’ai trouvé quelque chose !
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   Painter Crowe se tenait accroupi sur le sol de la cabine, lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au dernier étage de la Grand Pequot Tower. Prêt à affronter une embuscade, il tenait son Glock pointé devant lui, une cartouche chambrée, le doigt sur la détente.


   Personne sur le palier.


   Il attendit un petit moment. Aucune voix, aucun bruit de pas. Au loin, il entendit résonner le générique de Bonjour l’Amérique à la télévision. Pour lui, la journée ne s’annonçait pas si bonne que ça. .


   En se redressant, l’arme toujours braquée, il risqua un coup d’œil dans le couloir. Rien. Il ôta ses chaussures et en prit une pour bloquer la porte de l’ascenseur, au cas où il devrait battre rapidement en retraite. À présent en chaussettes, il fit trois pas vers le mur d’en face et scruta les parages.


   La voie était libre.


   Il pesta contre le manque d’effectifs. S’il bénéficiait certes du soutien des vigiles de l’hôtel et de la police locale, qui couvraient toutes les sorties, on avait limité le nombre d’agents fédéraux par respect pour la souveraineté indienne.


   En outre, la mission consistait simplement à cueillir les malfaiteurs. Dans le pire des scénarios, ils devraient détruire les données volées, pour éviter qu’elles tombent entre des mains chinoises. À présent, leur plan avait foiré.


   Il s’était fait avoir par son propre équipement. Mais, pour l’heure, un autre souci le tracassait.


   Cassandra…


   Il préférait se tromper à son sujet, mais son espoir était bien mince. Il glissa le long du mur du vestibule abritant les ascenseurs, lequel débouchait en plein milieu du couloir.


   Les suites numérotées s’alignaient de part et d’autre. Un coup d’œil discret à droite et à gauche. Vide. Aucun signe de Zhang ou de ses gardes du corps.


   Il s’engagea sur le palier.


   Tous ses sens étaient aux aguets. Au cliquetis d’une porte derrière lui, il fit volte-face, genou à terre, pistolet au poing. Au bout du couloir, une dame d’un certain âge apparut en peignoir. Ce n’était qu’une cliente. Elle ramassa son journal USA Today offert par l’hôtel et réintégra sa chambre, sans même remarquer Painter.


   Il tourna les talons et rejoignit la porte de sa suite. Il testa la poignée. Verrouillée. D’une main, il s’empara de sa clé, de l’autre il pointa son Glock sur la porte de Zhang, juste en face. Il glissa la carte dans la serrure électronique, dont le voyant vert s’alluma.


   Le dos plaqué au mur extérieur, il poussa le panneau d’un coup de pied.


   Aucun coup de feu. Aucun éclat de voix.


   Il bondit dans la suite, s’immobilisa, jambes écartées, prêt à tirer. Il avait une vue dégagée sur la pièce principale et la chambre à coucher.


   Personne.


   Il inspecta la seconde pièce, puis la salle de bains. Aucun ennemi… et aucune trace de Cassandra. Il revint vers la console, regarda les moniteurs. Ils montraient toujours la suite de Zhang sous différents angles. Le Chinois et ses acolytes avaient décampé. L’ordinateur avait disparu. Il restait une seule personne dans la chambre.


              — Bon sang… non…


   Au mépris du danger, il ressortit en trombe dans le couloir, arracha de sa poche le passe-partout électronique qui ouvrait toutes les chambres de la tour, puis se rua dans la suite de Zhang.


   Elle était suspendue nue à une corde, attachée à un ventilateur du plafond. Au-dessus du nœud coulant, son visage était violacé. Ses pieds, qui remuaient encore sur l’écran quelques secondes plus tôt, pendillaient mollement.


   Painter rengaina son arme et prit son élan, en sautant sur une chaise. Sortant vivement son poignard, il trancha la corde d’un seul coup. Il retomba lourdement en se débarrassant du couteau et rattrapa le corps au vol.


   Il l’allongea aussitôt sur le lit, puis s’agenouilla et batailla pour défaire le nœud.


              — Nom de Dieu !


   La corde serrait le cou menu, mais il parvint à la dénouer. Ses doigts palpèrent les cervicales. Rien de cassé.


   Est-ce qu’elle vivait encore ?


   En guise de réponse, elle suffoqua soudain, saisie de spasmes.


   Painter pencha la tête, soulagé. Elle écarquilla les yeux, l’air paniqué, égaré. Elle toussa encore en tremblant de tous ses membres. Ses bras semblaient combattre un ennemi invisible.


   Il tenta de la rassurer en mandarin :


              — Tu es en sécurité. Détends-toi. Tout va bien.


   La fille paraissait n’avoir même pas treize ans. Son corps nu portait des ecchymoses par endroits. Zhang avait abusé d’elle, avant de s’en débarrasser, suspendue à une corde, pour retarder Painter, l’empêcher de le pourchasser.


   Il s’assit sur ses talons. La gamine se mit à sangloter, recroquevillée sur elle-même. Il ne la toucha pas, se gardant bien d’essayer.


   Son oreillette se mit à grésiller.


              — Commandant Crowe.


   C’était le chef de la sécurité de l’hôtel.


              — Des coups de feu sont échangés à la sortie de la tour nord.


              — Zhang ?


   Il se releva et courut à la fenêtre du balcon.


              — Oui, commandant. On nous signale qu’il utilise votre partenaire en guise de bouclier humain. Il se peut qu’elle soit touchée. J’ai envoyé des hommes en renfort.


   Il fit coulisser la baie vitrée. Elle disposait d’une sécurité et son ouverture lui permit uniquement de passer la tête.


              — Il faut mettre en place les barrages routiers.


              — Ne quittez pas.


   Un crissement de pneus parvint à ses oreilles. Une limousine Lincoln Town Car déboucha du parking et se dirigea vers la tour. Il s’agissait du véhicule privé de Zhang Le responsable de sécurité reprit la parole :


              — Il s’est enfui par la sortie nord. Il détient toujours votre équipière.


   La Lincoln parvint à l’angle de l’immeuble. Painter retourna à l’intérieur.


              — Installez ces foutus barrages !


   Mais ils n’auraient pas le temps. Il avait lancé l’appel d’urgence moins de quatre minutes plus tôt. Ici, les forces de l’ordre traitaient surtout les bagarres d’ivrognes, les conduites en état d’ivresse et les larcins mineurs, pas les affaires de sécurité nationale.


   Il devait les arrêter coûte que coûte ! Il se pencha et récupéra son couteau à terre.


              — Reste ici, dit-il gentiment en mandarin à l’enfant.


   Il se rua dans la pièce principale et, à l’aide du poignard, fit sauter la grille de ventilation. Il s’empara de la grenade électromagnétique, dissimulée dans le mur. Elle avait grosso modo la taille et la forme d’un ballon de foot.


   L’engin en main, il franchit la porte de la suite et se retrouva dans le couloir. Toujours en chaussettes, il partit en courant. Il esquissa mentalement une rapide topographie des lieux, en reliant la sortie nord avec cet étage. Il évalua le trajet au mieux.


   Huit portes plus loin, il s’arrêta et ressortit sa carte qu’il glissa dans la serrure électronique. Dès que le voyant lumineux devint vert, il poussa la porte.


              — Sécurité ! cria-t-il en fonçant dans la pièce.


   La même femme qu’il avait aperçue tout à l’heure sur le palier, lisait Usa Today dans un fauteuil. Elle lâcha le journal et resserra son peignoir sur sa gorge.


              — Was ist los ?{Que se passe-t-il ?} demanda-t-elle.


   Il passa devant elle pour rejoindre rapidement la fenêtre, tout en la rassurant :


              — Nichts, sich ungefähr zu sorgen, fraulein. {Rien du tout. Ne vous en faites pas, mademoiselle}


   Il fit coulisser la baie et regarda en bas.


   La Lincoln roulait au ralenti. Sa portière arrière se ferma dans un claquement. Des coups de feu retentirent. Une pluie de balles s’abattit sur l’aile du véhicule qui redémarrait sur des chapeaux de roue. Mais la voiture était blindée, tel un véritable tank de fabrication américaine.


   Painter passa la grenade par la fenêtre, releva le bouton d’activation, puis la lança de toutes ses forces, en espérant atteindre sa cible.


   Il rentra le bras à l’intérieur. Les pneus de la limousine cessèrent de grincer à mesure qu’elle gagnait de la vitesse.


   Il invoqua les esprits de ses ancêtres pour qu’ils lui viennent en aide. La portée de l’onde de la grenade se limitait à vingt mètres. Quel était le vieux dicton, déjà ? Une grenade tue toujours ceux qui se trouvent à proximité.


   Tandis qu’il retenait son souffle, le fracas étouffé retentit enfin.


   Il repassa la tête par la fenêtre. La Lincoln fit une embardée et heurta de plein fouet une rangée de voitures garées, en grimpant sur le capot d’une Volkswagen Passat.


   Il poussa un soupir.


   C’était l’avantage de la vibration électromagnétique.


   Elle ne faisait pas de différence entre les systèmes informatiques. Même si ceux-ci se trouvaient à bord d’une belle Lincoln.


   Les vigiles en uniforme sortirent en masse de la tour et cernèrent rapidement le véhicule.


              — Was ist los ? répéta la vieille dame derrière lui.


   Il se retourna et retraversa la pièce en vitesse.


              — Etwas Abfall gerade entleeren.{On se débarrasse juste de certains déchets}


   Une fois dans le couloir, il gagna sans traîner l’ascenseur, récupéra ses chaussures qui bloquaient la porte, puis pressa le bouton du rez-de-chaussée.


   Painter avait certes réussi à barrer la route à Zhang, tout en détruisant son ordinateur et les données qu’il contenait.


   Mais ce n’était pas le principal souci de Painter.


   Cassandra. Il devait la retrouver.


   Dès que les portes coulissèrent, il traversa la salle de jeux où régnait la confusion. La fusillade n’était pas passée inaperçue, même si quelques joueurs invétérés campaient toujours devant leurs machines à sous.


   Il courut vers la sortie nord et dut franchir une série de barrières de sécurité, en montrant chaque fois son badge. Il repéra enfin John Fenton, responsable de la surveillance, et l’interpella. Celui-ci le conduisit vers l’extérieur. Le verre securit crissait sous leurs semelles et une poudre noire caractéristique flottait dans l’air.


              — Je ne comprends pas pourquoi la voiture s’est écrasée contre les autres, déclara Fenton. Une chance pour nous, remarquez.


              — Pas seulement, répliqua Painter, avant de lui parler de la grenade électromagnétique et de sa portée de vingt mètres. Quelques clients vont avoir un mal de chien à démarrer leur véhicule ce matin. De même qu’il y aura sûrement quelques téléviseurs grillés au rez-de-chaussée.


   Une fois au dehors, Painter constata que les autorités locales avaient pris l’affaire en main. Par ailleurs, des voitures de patrouille gris anthracite, gyrophares allumés, se faufilèrent dans le parking en entourant le site. La police tribale.


   Painter inspecta les lieux. Les gardes du corps de Zhang étaient à genoux, mains derrière la tête. Deux cadavres gisaient à terre, des vestes de vigile recouvrant leur figure.


  Il s’agissait de deux hommes. Painter s’avança vers eux et releva l’une des vestes. Un garde du corps, la moitié de son visage arraché. Il n’eut pas besoin de vérifier l’autre dépouille. Il reconnut les chaussures vernies du Chinois.


              — Il s’est tué, plutôt que d’être capturé, annonça une voix familière au milieu d’un groupe de vigiles et d’employés des urgences Painter se retourna et vit Cassandra s’avancer. Elle avait le visage blême, affichait un sourire timide. Elle était en soutien-gorge, son épaule gauche portait un bandage.


   D’un signe de tête, elle désigna une mallette noire non loin d’eux. L’ordinateur de Zhang.


              — On a donc perdu les données, déduisit Painter. La grenade électromagnétique les a effacées…


              — Peut-être pas, reprit-elle en souriant à belles dents, cette fois. La valise est protégée par une cage de Faraday {Enceinte ou cage métallique qui permet d’isoler une portion d’espace contre l’influence des champs électriques extérieurs} en cuivre. Elle a dû être isolée des vibrations.


   Il soupira de soulagement. Les plans étaient sauvés…


   si toutefois ils pouvaient retrouver le mot de passe. Il s’approcha de Cassandra, toujours souriante, le regard radieux. Il sortit son Glock et le braqua sur sa tempe.


              — Painter, qu’est-ce que tu… ?


   Elle recula.


   Il la suivit, sans jamais baisser son arme.


              — Quel est le code ?


   Fenton intervint :


              — Commandant ?


              — Restez en dehors de ça.


   Il ignora la présence du chef de la sécurité et se concentra sur Sanchez.


              — Quatre gardes du corps et Zhang. Le compte est bon. Si le Chinois avait découvert qu’on le surveillait, alors il y a de fortes chances pour qu’il ait alerté son contact à la conférence. Ils se seraient enfuis ensemble pour procéder à l’échange. .


   Elle tenta de jeter un regard sur les corps, mais il l’en empêcha avec son pistolet.


              — Tu n’imagines quand même pas que c’est moi ?


   lâcha-t-elle, narquoise.


   Il tendit sa main libre, sans jamais baisser celle qui tenait l’arme.


              — Je reconnais le sinistre travail d’un Colt 45… exactement comme le Sig Sauer que tu portes.


              — Zhang me l’a pris. Painter, tu deviens parano. Je…


   Il sortit de sa poche le micro émetteur qu’il avait trouvé scotché à la paroi de l’ascenseur et le lui montra.


   Elle se raidit, mais refusa de regarda la puce électronique.


              — Aucune goutte de sang, Cassandra. Pas une seule trace. Ce qui signifie que tu ne l’as jamais implantée comme tu étais censée le faire.


   Le visage de la jeune femme se durcit.


              — Le mot de passe ?


   Elle se contenta de le fixer des yeux avec froideur à présent.


              — Tu sais bien que je ne peux pas.


   Il fouilla du regard le visage désormais étranger de sa coéquipière, mais elle n’était plus sa partenaire depuis longtemps. Aucun remords, aucune culpabilité, uniquement de la détermination. Il avait ni le temps ni l’envie de la faire craquer. Il fit un signe de tête à Fenton.


              — Demandez à vos hommes de lui passer les menottes.


   Ne la lâchez pas d’une semelle.


   Tandis qu’on l’emmenait pour la mettre sous bonne garde, elle lança :


              — Painter, tu ferais mieux de surveiller tes arrières. Tu n’as pas idée du merdier dans lequel tu viens de mettre les pieds.


   Il ramassa la mallette contenant l’ordinateur et s’éloigna.


              — Tu nages en eaux profondes, Painter… Et tu es cerné par les requins !


   Il l’ignora et prit la direction de l’entrée nord. Il devait bel et bien l’admettre : il ne comprenait tout bonnement pas les femmes.


   Avant qu’il puisse s’engouffrer dans le bâtiment, une haute silhouette coiffée d’un chapeau de shérif lui barra le passage. Il faisait partie de la police tribale.


              — Commandant Crowe ?


              — Oui ?


              — On nous a transféré un coup de fil urgent pour vous.


   Painter leva les sourcils :


              — De la part de qui ?


              — D’un certain amiral Rector, monsieur. Vous pouvez prendre l’appel sur l’une de nos radios.


   Le front de Painter se creusa davantage. L’amiral Tony Rector, dit « le Tigre » dirigeait la DARPA, c’était son patron. Painter ne lui avait jamais parlé, il avait seulement lu son nom sur les notes de service et le courrier. La Maison-Blanche serait-elle déjà au courant de la pagaille qui avait eu lieu ici ?


   Il se laissa conduire vers l’une des voitures grises au gyrophare toujours allumé. Il parla dans la radio :


              — Ici le commandant Crowe. En quoi puis-je vous être utile, amiral ?


              — Commandant, vous devez rentrer sur-le-champ à Arlington. Un hélicoptère est en route pour venir vous chercher.


   Miracle du timing, un hélico vrombissait au loin. L’amiral enchaîna :


              — Le commandant Giles va prendre votre relève. Brie-fez-le sur l’état actuel de votre opération, puis présentez-vous au rapport dès que vous aurez atterri à Dulles. Une voiture vous attendra.


              — Bien, amiral, répondit Painter.


   Mais la communication était déjà terminée.


   Il sortit du véhicule et contempla l’hélicoptère gris vert qui survolait les bois environnants, la terre de ses ancêtres. Un sentiment de doute le traversa, ce que son père appelait la « méfiance des yeux de visages pâles ». Pourquoi l’amiral Rector l’avait-il appelé aussi précipitamment ? En quoi était-ce si urgent ? Il ne put s’empêcher d’entendre les paroles de Cassandra comme en écho.


   Tu nages en eaux profondes, Painter… Et tu es cerné par les requins !
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  Par ici ! J’ai trouvé quelque chose !


   Safia se tourna et vit l’un des hommes armé d’un détecteur de métaux appeler son partenaire. C’était quoi, à présent ? Jusque-là, les deux experts avaient déniché des morceaux de statue en bronze, des brûleurs d’encens et des pièces de cuivre. La conservatrice les rejoignit en pataugeant dans l’eau. Leur nouvelle découverte serait peut-être significative.


   Kara, qui avait aussi entendu le cri, revint dans la salle.


              — Qu’avez-vous trouvé ? demanda-t-elle avec autorité.


              — Je ne sais pas trop, répondit le technicien en désignant son détecteur d’un hochement de tête. Mais je capte un signal très fort.


              — Un bout de météorite ?


              — Impossible à déterminer. C’est sous ce bloc de pierre.


   Même si les bras et la tête avaient été soufflés par l’explosion, Safia reconnut le torse et les membres inférieurs d’une statue de grès, gisant sur le dos. Jadis, elle montait la garde près d’un tombeau, à Salalah. Elle datait de l’an 200 av. J.-C. et représentait un homme portant un objet allongé sur l’épaule. Certains trouvaient que cela ressemblait à un fusil, mais il s’agissait en fait d’une lampe à encens funéraire.


   Sa destruction constituait une perte inestimable. Il ne restait que le buste et les deux jambes brisées et même ces parties-là avaient subi une telle chaleur que le grès avait fondu pour former une croûte de verre en surface.


   Les autres membres de l’équipe Kensington, coiffés d’un casque rouge, s’étaient rassemblés autour d’eux.


   Celui qui avait fait cette trouvaille pointa son détecteur de métaux sur la statue endommagée.


              — On va devoir sortir le bloc entier en le faisant rouler.


   Histoire de découvrir ce qu’il y a en dessous.


              — Allez-y, accepta Kara dans un hochement de tête. Il nous faut des leviers.


   Deux hommes partirent chercher des outils. Safia s’interposa.


              — Kara, attends. Tu ne reconnais pas cette statue ?


              — Que veux-tu dire ?


              — Regarde de plus près… C’est celle que ton père a découverte. Elle était enterrée près de cette sépulture à Salalah. On doit préserver ce que l’on peut.


              — Je m’en fiche, répliqua Kara en la poussant du coude.


   Ce qui m’importe, c’est qu’elle pourrait m’aider à comprendre ce qui est arrivé à mon père là-bas, dans les sables.


   Safia tenta de l’attirer par le bras, tout en parlant à mi-voix :


              — Kara… tu ne peux pas sérieusement penser que tout ça ait un rapport quelconque avec sa mort ?


   Kara fit signe aux hommes qui revenaient avec des pieds-de-biche.


              — Donnez-moi un de ces trucs.


   Safia ne bougea pas d’une semelle. Elle balaya du regard les autres salles, en les considérant sous un nouveau jour.


   Tout son travail, la collection, les années consacrées à l’étude… cela représentait-il au fond pour Kara davantage qu’une simple galerie dédiée à la mémoire de Reginald Kensington ? Est-ce que cela symbolisait aussi une sorte de quête ? Afin de rassembler en un seul lieu tout le matériel de recherche, de déterminer ce qui s’était réellement passé dans le désert, voilà tant d’années.


   Safia se remémora l’histoire tragique que Kara lui avait racontée, entrecoupée de sanglots, alors qu’elles étaient toutes deux adolescentes. Kara était convaincue qu’une force surnaturelle avait tué son père. Safia connaissait les détails de l’épisode.


   Les nisnases… les spectres du désert profond.


   À l’époque, Kara et elle avaient étudié ces récits fabuleux, en se documentant au maximum sur la mythologie des nisnases. La légende affirmait qu’ils étaient les uniques descendants d’un peuple ayant vécu autrefois dans une vaste cité du désert. Celle-ci prenait différents noms : Iram, Wabar, Ubar. La Cité des mille colonnes. . On faisait allusion à sa chute dans le Coran, tout comme dans les Contes des mille et une nuits, ainsi que dans les ouvrages d’Alexandre le Grand. Fondée par les arrière-petits-enfants de Noé, Ubar était une cité prospère et décadente, dont les habitants malveillants s’adonnaient à de ténébreuses coutumes. Comme leur monarque défia le prophète Hûd, en dépit de ses mises en garde, Dieu châtia la ville en la faisant disparaître à jamais sous le sable, et elle devint ainsi l’Atlantide du désert. Par la suite, les récits persistèrent selon lesquels la cité demeurait sous les sables, hantée par les habitants morts qui avaient été transformés en pierre, ses abords peuplés par des djinns maléfiques et les nisnases, encore plus abominables, véritables créatures sauvages aux pouvoirs magiques.


   Safia pensait que Kara avait relégué ces histoires au rayon des mythes et légendes. Surtout lorsque les enquêteurs avaient attribué le décès de son père à l’ouverture soudaine d’un gouffre dans le désert. Ce genre de pièges mortels n’était pas si inhabituel dans la région, au point qu’ils engloutissaient parfois des camions solitaires ou des randonneurs trop confiants. Le soubassement du désert était en majorité constitué de grès, une roche poreuse, traversée de grottes érodées par une nappe phréatique.


   Celles-ci s’effondraient régulièrement, ce qui s’accompagnait souvent du phénomène décrit par Kara : une épaisse colonne de poussière en mouvement au-dessus d’un tourbillon de sable.


   À quelques pas de là, Kara s’empara de l’un des pieds-de-biche. Les explications géologiques ne semblaient pas l’avoir convaincue. Safia aurait dû s’en douter, au vu de l’obsession de son amie pour l’ancienne Arabie, des milliards qu’elle dépensait pour fouiller dans le passé, collecter des artefacts de toutes les périodes, engager les meilleurs spécialistes, dont Safia.


   Elle ferma les yeux, en se demandant jusqu’à quel point sa propre existence avait été guidée par cette quête stérile.


   Jusqu’où Kara l’avait-elle influencée dans le choix de ses études ? Dans ses projets de recherche au musée ? Safia hocha la tête. Pour l’heure, tout cela la dépassait. Elle y réfléchirait plus tard.


   Elle rouvrit les paupières et s’avança vers la statue, en barrant le chemin aux autres.


              — Je ne peux pas te laisser faire ça.


   Kara lui fit signe de s’écarter, le ton calme et rationnel.


              — S’il y a un morceau de météorite ici, le sauver est plus important que quelques éraflures sur une statue brisée.


              — Important pour qui ?


   Safia tentait d’adopter la détermination implacable de son amie, mais sa réplique prenait des accents d’accusation.


              — Cette statue fait partie des quelques rares pièces de cette période. Même brisée, sa valeur est inestimable.


              — La météorite…


              — … peut attendre, rétorqua Safia, en coupant la parole à la bienfaitrice du musée. Au moins jusqu’à ce qu’on puisse déplacer la statue en toute sécurité.


   Kara la fixa d’un regard d’acier qui faisait capituler la plupart des hommes. Safia lui tenait tête, car elle avait connu la gamine qui se cachait derrière la femme. Elle s’approcha, lui prit le levier des mains, surprise de sentir les doigts de son amie trembler.


              — Je sais ce que tu espères, murmura-t-elle.


   Toutes deux connaissaient l’histoire de la météorite en forme de chameau, découverte par un explorateur britannique et censée garder jadis l’entrée d’une cité désormais perdue, ensevelie par les sables.


   Une cité appelée Ubar.


   Et voilà que cette pièce avait explosé dans des circonstances pour le moins étranges.


              — Il doit y avoir un lien, insista Kara en marmonnant.


   Safia connaissait un moyen de dissiper un tel espoir.


              — Tu sais bien qu’Ubar a déjà été retrouvée.


   Elle lui laissa le temps de réfléchir sur ces paroles.


   En 1992, la ville légendaire avait en effet été découverte par Nicolas Clapp, un archéologue amateur, au moyen de clichés pris par satellite. Fondée vers l’an 900 av. J.-C. et située sur l’un des rares points d’eau de la région, l’ancienne cité était alors un comptoir commercial important sur la route de l’encens, reliant les plantations des montagnes de la côte d’Oman aux marchés des riches villes du nord.


   Au fil des siècles, Ubar avait prospéré et s’était agrandie.


   Jusqu’au jour où elle s’effondra dans un gouffre géant et fut abandonnée par les habitants superstitieux.


              — Ce n’était qu’un comptoir commercial ordinaire, poursuivit-elle.


   Kara secoua la tête, mais la conservatrice ne savait pas trop si son amie niait ce qu’elle venait de lui dire ou si elle se résignait à la réalité. Elle se souvint de l’enthousiasme de Kara lorsqu’elle avait appris la nouvelle. Les journaux du monde entier s’en étaient fait l’écho :


   « DÉCOUVERTE D’UNE LÉGENDAIRE CITÉ ARABE DISPARUE ! »


   Elle-même s’était précipitée sur place, afin de participer aux premières fouilles. Mais, comme l’avait dit Safia, après deux années passées à déterrer des tessons de poterie et quelques outils, le site ne se révéla guère plus excitant qu’un ancien comptoir abandonné.


   Il ne renfermait ni fabuleux trésors, ni colonnes par milliers, ni spectres noirs… il ne restait plus que de pénibles souvenirs qui hantaient les vivants.


              — Lady Kensington, reprit l’homme au détecteur de métal. Le Dr al-Maaz a raison lorsqu’elle affirme qu’il ne faut pas bouger ce satané bloc.


   Les deux femmes portèrent de nouveau leur attention sur la statue renversée, à présent encadrée par les deux techniciens, détecteurs en main. Les deux engins bipaient en chœur de part et d’autre du torse massif.


              — Je me suis trompé, continua le premier individu. Ce que j’ai décelé ne se trouve pas sous la pierre.


              — Où cela, alors ? demanda Kara, agacée.


   L’autre homme répondit :


              — À l’intérieur.


   Tout le monde se tut, abasourdi, puis Kara reprit la parole :


              — À l’intérieur ?


              — Oui, madame. Je suis désolé. J’aurais dû songer plus tôt à établir une triangulation, mais je n’aurais jamais pensé que ce bloc pouvait contenir quelque chose.


   Safia s’approcha.


              — Il s’agit sans doute de simples dépôts ferreux.


              — Non, on capte un signal trop puissant.


              — Nous allons devoir l’ouvrir, conclut Kara.


   Safia la regarda en fronçant les sourcils. Elle n’en démordait pas ! La conservatrice s’agenouilla près de la sculpture, en mouillant son pantalon.


              — J’ai besoin d’une lampe torche.


   Un membre de l’équipe lui en tendit une.


              — Que vas-tu faire avec ça ? demanda Kara.


              — Scruter l’intérieur.


   Safia passa la main sur la statue, dont la couche de verre résultait de la fusion du grès. Elle braqua la lampe électrique sur le torse volumineux.


   Toute la surface de la pièce d’antiquité s’éclaira. Les détails étaient flous à travers la croûte cristalline sombre.


   Safia ne remarqua rien d’inhabituel, mais le verre n’atteignait que cinq centimètres d’épaisseur. Ce qu’ils cherchaient se trouvait sans doute plus profondément dans la pierre.


   Kara, qui regardait par-dessus l’épaule de Safia, émit un cri étouffé.


              — Quoi ? fit la conservatrice en retirant la torche.


              — Non. Rapproche-là du centre.


   Safia s’exécuta et déplaça le faisceau vers le milieu du torse.


   Une ombre apparut, une protubérance logée en profondeur, à l’endroit exact où le verre redevenait pierre. Sous la lumière, elle brillait d’un rouge soutenu. On ne pouvait se méprendre sur sa forme… surtout au vu de son emplacement dans la poitrine.


              — C’est un cœur, murmura Kara.


   Safia s’assit sur ses talons, l’air médusé :


              — Un cœur humain.


   


   


   20 H 05


   Quelques heures plus tard, Kara Kensington se trouvait dans les toilettes privées, près du département du Proche-Orient antique.


   Juste une seule encore…


   Elle fit rouler une pilule orange dans sa paume. Adderal , une amphétamine délivrée sur ordonnance et dosée à vingt milligrammes. Elle la soupesa. Tant d’énergie dans un si petit cachet. Mais peut-être que cela ne suffirait pas. Elle en ajouta une deuxième. Après tout, elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit et elle avait encore des tas de choses à faire.


   Elle avala les deux pilules d’un coup, puis se contempla dans le miroir. Sa peau semblait rougie, ses yeux un peu trop exorbités. Elle passa une main dans ses cheveux, pour leur donner un semblant de gonflant. Mais en vain.


   Elle ouvrit le robinet d’eau froide et se rafraîchit le visage puis inspira profondément à plusieurs reprises. Elle avait l’impression que cela faisait des jours qu’on l’avait tirée du lit, dans sa propriété familiale du village de Blackheath. Après la nouvelle de l’explosion, le chauffeur de sa limousine avait filé sous l’orage pour rejoindre le musée.


   Et maintenant, qu’allait-il se passer ?


   Tout au long de la journée, diverses équipes d’experts avaient prélevé les échantillons dans la galerie : bois calciné, plastiques, métaux, même des ossements. Finalement, ils avaient pu récupérer parmi les gravats quelques scories de la météorite. Les premières preuves laissaient supposer qu’une décharge électrique avait enflammé certains composants à l’intérieur du fer météorique. Mais personne n’était capable à les décrire en détail. Désormais, l’enquête se poursuivrait dans des labos anglais et étrangers.


   Kara cachait mal sa déception. Le visionnage de cette boule de foudre sur la vidéo l’avait replongée dans le passé, en revivant ce jour où son père avait disparu dans ce nuage de poussière, cette spirale de sable traversée d’arcs électriques bleutés. Et puis l’explosion avait eu lieu… une autre mort. Il y avait forcément un lien entre le passé et le présent.


   Mais lequel ? Se trouvait-elle de nouveau dans l’impasse, comme tant de fois auparavant ?


   Des coups frappés à la porte l’arrachèrent à ses pensées.


              — Kara, nous sommes prêts pour l’examen.


   C’était Safia. La voix de son amie trahissait l’inquiétude. Seule Safia comprenait toute sa peine.


              — J’arrive tout de suite.


  Kara rangea le flacon de pilules dans son sac, qu’elle referma dans un claquement. Déjà, le regain d’énergie insufflée par les médicaments lui redonnait courage. Dans un dernier geste futile pour se recoiffer, elle s’approcha de la porte, la déverrouilla, puis sortit pour gagner l’une des sections de recherche les plus somptueuses : la célèbre salle voûtée du British Museum.


   Construite en 1839 sur deux niveaux, cette pièce, située dans l’aile ouest, était de style victorien primitif :


   double galerie de rayonnages pour les ouvrages, escalier et passerelles en fer forgé, colonnes cintrées menant aux niches encastrées. L’ossature même de l’endroit replongeait le visiteur à l’époque de Charles Darwin, de Stanley et Livingston et de la Société royale des scientifiques, dont les membres siégeaient en habit lors de leurs studieux symposiums, parmi les piles d’ouvrages et les tablettes antiques.


   Jamais ouverte au public, la section du Proche-Orient antique était désormais destinée aux étudiants et aux archives.


   Aujourd’hui, toutefois, on l’avait réservée à un public restreint et elle servait de morgue improvisée. Kara contempla le cadavre de pierre, sans tête et sans bras, reposant sur le brancard à roulettes. Safia avait insisté pour qu’on le transporte jusqu’ici dans les meilleures conditions.


   Deux lampes halogènes éclairaient la statue, tandis qu’une série d’instruments s’alignaient sur une table de lecture voisine, préparée comme un plateau de chirurgie avec scalpels, clamps, forceps. Il y avait aussi des marteaux et des pinceaux de tailles variées.


   Seul manquait le chirurgien.


   Safia enfila des gants en latex. Elle avait mis des lunettes de sécurité et un tablier.


              — Prête ?


   Kara hocha la tête.


              — Qu’on fasse péter le poitrail de ce vieux bonhomme !


   lâcha un jeune homme avec l’enthousiasme balourd d’un Américain.


  Kara, habituée à ceux qui travaillaient dans sa galerie, connaissait Clay Bishop, un étudiant de troisième cycle de la Northwestern University. Il tripota un caméscope numérique posé sur un trépied, ce qui faisait de lui le vidéographe du groupe.


              — Un peu de respect, monsieur Bishop, le rabroua Safia.


              — Désolé, dit-il avec un sourire narquois qui disait le contraire.


   Il n’avait pas un physique trop ingrat, dans le genre dégingandé de la génération X. Il portait un jean, un tee-shirt vintage représentant les Clash, et des Reebok qui avaient dû être blancs dans une autre vie. Il se redressa, s’étira, en dévoilant une partie de son ventre imberbe, puis se passa la main sur ses cheveux ras et roux. Le seul détail académique trahissant le thésard résidait dans ses épaisses lunettes cerclées de noir, suffisamment ringardes pour être branchées.


              — Tout est au point, docteur al-Maaz.


              — Parfait.


   Safia s’avança sous la lumière, en se plaçant à côté des instruments.


   Kara contourna le brancard pour observer depuis l’autre côté, en rejoignant du même coup la seule autre personne présente à l’autopsie, Ryan Fleming, le chef des gardiens. Il avait dû arriver pendant qu’elle se trouvait aux toilettes. Il lui fit un signe de tête, mais se raidit à son approche, aussi nerveux que la plupart des employés du musée en présence de Kara.


   Il s’éclaircit la voix, tandis que Safia prenait des mesures.


              — Je suis immédiatement descendu ici quand on m’a fait part de la découverte, murmura-t-il à Kara.


              — Pourquoi donc ? dit-elle. Y aurait-il un souci de sécurité ?


              — Non, je suis venu par simple curiosité, précisa-t-il en désignant la sculpture du menton. Ce n’est pas tous les jours qu’on trouve une statue avec un cœur à l’intérieur !


   Certes, il n’avait pas tort, admit Kara, bien qu’elle le soupçonne d’être attiré ici par une différente affaire de cœur. Ses yeux passaient plus de temps à examiner Safia que le mystérieux buste.


   Kara le laissa à son béguin de collégien et porta son attention sur la sculpture. À l’intérieur de la croûte de verre, une lueur rouge apparut sous la lampe.


   Un cœur humain ?


   Elle se pencha davantage. Si le cœur semblait grandeur nature et d’une exactitude anatomique, il avait dû être taillé dans un minerai quelconque puisque les détecteurs avaient décelé sa présence. Pourtant, Kara s’attendait presque à le voir battre.


   Safia s’inclina sur la statue avec un instrument doté d’une pointe en diamant. Elle traça avec soin un carré parfait autour du cœur dissimulé.


              — Je veux le préserver au maximum.


   Elle plaça ensuite une ventouse sur la surface ainsi délimitée et agrippa la poignée.


              — J’espère qu’il n’y aura pas trop d’adhérence entre le verre et le grès


              — .du dessous.


   Elle saisit ensuite un maillet en caoutchouc et martela les bords intérieurs du carré. Des fissures apparurent le long des incisions. Les petits coups secs firent tressaillir tout le monde, même Kara se surprit à serrer les poings.


   Seule la conservatrice gardait son calme. Kara connaissait la tendance de son amie à paniquer dans les situations de stress, mais dès lors qu’elle œuvrait dans son élément, elle devenait aussi dure que son diamant… et aussi tranchante. Elle travaillait avec une quiétude zen et une concentration extrême. Mais Kara nota aussi cette étincelle dans son regard. L’excitation. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu une telle lueur dans ses yeux, elle lui rappelait la jeune femme d’autrefois.


   C’était peut-être encourageant pour l’avenir.


              — Ça devrait aller, reprit Safia.


   Elle posa le maillet puis, à l’aide d’un minuscule pinceau, balaya les éclats de verre, afin de garder sa surface de travail impeccable. Une fois satisfaite du résultat, elle saisit la poignée de la ventouse et appliqua une certaine pression, en poussant d’abord dans un sens, puis dans l’autre, tout en faisant osciller le carré. Enfin, elle tira d’un seul coup et souleva le bloc de verre.


   Kara contempla la poitrine ouverte de la statue. Le cœur se révélait encore plus détaillé qu’elle l’avait imaginé. On distinguait chaque ventricule, y compris les artères et les veines. Telle une perle dans son huître, il reposait parfaitement dans son écrin de grès, comme si la sculpture s’était naturellement formée tout autour.


   Safia décolla avec précaution la ventouse et retourna le morceau de verre. On y voyait l’empreinte de la surface du cœur. Elle la montra à la caméra.


              — Clay, vous pouvez filmer ça ?


   Penché sur son caméscope, l’étudiant se mit à sautiller :


              — Waouh, c’est génial !


              — Je prends ça pour un oui.


   Safia posa le verre sur la table de lecture.


              — Et le cœur ? intervint Fleming.


   Safia se tourna et scruta l’intérieur de la poitrine. Elle tapota le cœur avec le manche du pinceau. Tout le monde entendit la résonance.


              — Du métal, c’est sûr. Du bronze, je dirais, au vu de la couleur rougeâtre.


              — Ça sonne presque creux, remarqua Clay, en déplaçant le trépied pour avoir une meilleure vue sur la cavité.


   Essayez encore.


   Safia secoua la tête.


              — Il ne vaut mieux pas. Regardez comme le grès recouvre le cœur sur les bords. Il est bel et bien emboîté. Il vaut mieux que je n’y touche pas. D’autres chercheurs devraient le voir in situ avant de le manipuler.


   Kara retenait son souffle. Elle entendait battre son pouls, et ce n’était pas l’effet des amphétamines. Personne n’avait donc remarqué ça ?


   Avant qu’elle puisse poser la question, une porte claqua au fond de la salle voûtée. Tout le monde sursauta. Des bruits de pas s’approchèrent. Deux hommes. Safia orienta la lampe halogène vers le couloir.


              — Monsieur Tyson…


              — Edgar, dit Kara en s’avançant vers lui. Que faites-vous ici ?


   Le directeur du musée s’écarta pour laisser apparaître celui qui l’accompagnait. C’était un membre de la brigade criminelle de Londres Centre.


              — L’inspecteur Samuelson se trouvait en ma compagnie quand j’ai eu vent de votre éblouissante découverte.


   Notre entretien s’achevait et il m’a demandé s’il pourrait éventuellement juger par lui-même de votre stupéfiante trouvaille. Comment lui refuser, compte tenu de l’aide qu’il nous a apportée ?


              — Certes, admit Kara de son ton le plus diplomatique pour masquer son irritation. Vous arrivez à point nommé.


   Elle leur fit signe d’avancer vers la table d’autopsie improvisée en leur cédant sa place. Sa propre découverte allait devoir attendre un peu.


   Fleming salua son patron d’un hochement de tête.


              — J’imagine que j’en ai assez vu. Je vais aller vérifier que la relève du soir se passe bien.


   Il s’éloigna, non sans se tourner vers Safia :


              — Merci de m’avoir laissé observer.


              — À votre service, répondit-elle d’un ton distant, trop distraite par le cœur mis à nu.


   Kara vit le regard du chef de la sécurité s’attarder sur Safia, avant de se détourner, un peu vexé, lorsqu’il s’en alla. La conservatrice était aveuglée par son travail. Elle avait laissé des hommes bien plus importants que Fleming sortir de sa vie.


   L’inspecteur Samuelson prit la place du chef de la sécurité. Il avait retroussé ses manches de chemise et gardait sa veste dans les bras.


              — J’espère que je ne vous dérange pas…


              — Pas du tout, dit Safia. C’est une heureuse découverte.


              — En effet.


   Le policier se pencha sur la statue. Kara aurait juré que ce n’était pas la simple curiosité qui l’avait attiré là. Une enquête découlait souvent d’une série de coïncidences.


   Edgar se tenait auprès de l’inspecteur.


              — Tout bonnement magnifique, n’est-ce pas ? Le monde entier va avoir les yeux braqués sur cette trouvaille.


   Samuelson se redressa.


              — D’où provient cette statue ?


              — C’est mon père qui l’a dénichée, répondit Kara.


   Il lui décocha un regard en haussant un sourcil.


   Elle remarqua qu’Edgar s’était reculé, tête baissée. On abordait là un sujet épineux.


   Safia releva ses lunettes de sécurité et prit la relève en poursuivant l’explication.


              — Reginald Kensington avait financé une équipe d’archéologues partie superviser les fouilles pour la construction d’un nouveau mausolée, sur le site d’un tombeau dans la ville de Salalah, sur la côte omanaise. Il a trouvé la statue enterrée à côté de l’ancienne sépulture. Il s’agissait d’une découverte rarissime : une sculpture préislamique datant d’environ 200 av. J.-C. dans un parfait état de conservation. Le tombeau était vénéré depuis deux millénaires et le site n’était donc pas piétiné outre mesure ou profané. C’est une véritable tragédie qu’un artefact si bien préservé soit à présent détruit.


   Samuelson ne parut pas s’en émouvoir.


              — Mais sa destruction a aussi permis cette nouvelle découverte. Il y a comme une sorte d’équilibre. On ne peut en dire autant du pauvre Harry Masterson.


              — Bien entendu, s’empressa d’admettre la conservatrice.


   Je ne voulais pas dire que… Vous avez tout à fait raison.


   Le policer balaya du regard les personnes présentes. Ses yeux s’attardèrent sur le thésard, Clay Bishop… en trouvant manifestement que sa tenue laissait à désirer. Puis il revint sur la statue.


              — Vous parliez d’un tombeau, près de l’endroit où l’on a trouvé cette sculpture.


              — Oui. Celui de Nabi Imran.


              — Un pharaon ou quelque chose dans ce goût-là ?


   Safia sourit.


              — Il ne s’agissait pas d’un tombeau égyptien.


   À l’instar de Kara, elle savait que l’inspecteur jouait délibérément les imbéciles.


              — En Arabie, les plus célèbres sépultures sont celles qui concernent les figures de la Bible ou du Coran. Dans le cas présent, les deux.


              — Nabi Imran ? Mes souvenirs de catéchisme sont un peu lointains.


              — En fait, c’est un personnage incontournable. Vous avez entendu parler de la Vierge Marie.


              — Vaguement.


   Il le dit avec une telle sincérité qu’il lui arracha un autre sourire.


   Safia avait ménagé le suspense, mais elle finit par céder :


              — Nabi Imran n’était autre que le père de Marie.


   


   


   13 H 54, CÔTE EST DES ÉTATS-UNIS ARLINGTON, VIRGINIE


  Painter Crowe était assis sur la banquette arrière de la Mercedes S500 gris métallisé. Il venait de quitter l’aéroport de Dulles International et roulait sur l’Interstate 66, en direction de Washington. Le chauffeur, un gars taciturne taillé comme un footballeur américain, mit le clignotant et prit la sortie Glebe à Arlington. Encore un peu plus d’un kilomètre et ils seraient au quartier général de la DARPA.


   Il jeta un coup d’œil à sa montre. À peine deux heures plus tôt, il se trouvait dans le Connecticut, confronté à une équipière en qui il avait eu confiance pendant cinq ans. Il tentait d’éviter de penser à Cassandra, mais ce sujet pénible le torturait.


   Tous deux avaient été recrutés à la même époque dans les Forces spéciales : lui dans les Navy SEALS {Groupes de combat « Eau, Air, Terre » ( Sea, Air, Land)}, elle dans les Army Rangers {créés il y a plus de trois siècles, pendant la conquête de l’Ouest, les Rangers étaient chargés de garder les frontières, à l’époque très étendues et, surtout, recouvertes de forêts immenses, c’est dans ces conditions qu’ils commencèrent à forger leurs techniques de pistage et de recherche des individus}. La DARPA les avait alors choisis pour intégrer une nouvelle équipe interne secrète dont le nom de code était Sigma Force. La plupart des autres membres de l’organisation ignoraient son existence. L’objectif de Sigma consistait à rechercher et à capturer ; ce groupe clandestin militarisé se composait d’agents aguerris aux nouvelles technologies, que l’on envoyait sur des missions à hauts risques. Si la Delta Force constituait une unité antiterroriste, Sigma avait été lancée pour protéger et conserver la supériorité technologique des États-Unis.


   Quel qu’en soit le prix.


   Et à présent il était convoqué au quartier général. Il devait s’agir d’une nouvelle mission. Mais pourquoi une telle urgence ?


   La voiture emprunta North Fairfax Drive, puis s’engagea sur le parking. Ils franchirent plusieurs contrôles de sécurité et se garèrent. Un autre « footballeur » inexpressif ouvrit la portière.


              — Commandant Crowe, si vous voulez bien me suivre.


   On escorta Painter dans le bâtiment principal, jusqu’au bureau du directeur, puis son accompagnateur lui demanda d’attendre, le temps d’annoncer son arrivée. Painter se retrouva face à la porte close.


   Le vice-amiral Tony Rector dirigeait la DARPA depuis que Painter y était en service. Auparavant, Rector dirigeait le Bureau de sensibilisation à l’information, la branche espionnage de l’organisation, dont le travail s’était révélé crucial après le 11-Septembre, dans la surveillance des données transitant sur les réseaux informatiques, afin d’y détecter d’éventuels complots et activités terroristes ainsi que des transactions financières suspectes. Son intelligence, ses compétences et sa gestion impartiale des effectifs lui avaient valu d’obtenir la direction de la DARPA.


   La porte s’ouvrit. L’escorte de Painter lui fit signe d’entrer, en s’écartant pour le laisser passer. Une fois dans le bureau, la porte se referma derrière lui.


   Une vague odeur de tabac à pipe flottait dans la pièce lambrissée d’acajou sombre. Au centre trônait un bureau de la même essence, derrière lequel Tony Rector se leva en lui tendant la main. C’était un homme imposant, sans être gros, qui avait dû perdre un peu de sa musculature d’autrefois, à présent qu’il entrait dans sa soixantième année. Il n’avait certes rien d’un mollasson. L’œil étincelant comme un diamant bleu, le cheveu lisse et argenté, il avait conservé sa poigne de fer, tandis qu’il serrait la main de Painter et lui faisait signe de s’asseoir dans l’un des deux fauteuils en cuir.


              — Prenez place. J’ai convoqué le Dr McKnight. Il va nous rejoindre.


   Le Dr Sean McKnight était le fondateur et le directeur de Sigma, soit le supérieur direct de Painter. Ancien Navy Seal, il avait obtenu un double doctorat en physique et en informatique. Dès lors que l’on faisait appel à lui, c’est que la partie se jouait dans la cour des grands… et que les enjeux étaient de taille.


              — Puis-je vous demander de quoi il s’agit, amiral ?


  Rector se cala dans son siège.


              — J’ai eu vent de vos petits malheurs dans le Connecticut, dit-il en esquivant la question. Les gars du Service de technologie avancée attendent qu’on leur rapporte la mallette de cet espion. Avec un peu de chance, nous pourrons récupérer les données sur les armes à plasma.


              — Désolé, mais nous… je n’ai pas pu obtenir le mot de passe.


   L’amiral haussa les épaules.


              — Au moins les Chinois ne mettront-ils pas la main dessus. Et, compte tenu de tout ce que vous avez dû affronter, vous avez fait du bon travail.


   Painter se retint de l’interroger sur le sort réservé à son ancienne partenaire. À l’évidence, Cassandra était en route vers un site sécurisé, où elle serait interrogée. Ensuite, qui sait ? Guantanamo Bay, Fort Leavenworth ou une autre prison militaire ? Il n’en avait plus rien à faire… Pourtant, une douleur lancinante lui tenaillait toujours l’estomac. Il espérait que ce n’était qu’une simple indigestion. Il n’avait certes aucune raison d’éprouver le moindre remords.


              — Quant à votre question, poursuivit Rector en le ramenant à la réalité, le Bureau scientifique du ministère de la Défense nous a informés d’un certain événement. Une explosion a eu lieu la nuit dernière au British Museum.


   Painter acquiesça, il avait appris la nouvelle sur CNN en chemin.


              — La foudre.


              — À en croire les journalistes.


   Painter comprit que son chef démentait cette version et se redressa. Avant de poursuivre, la porte s’ouvrit et le Dr Sean McKnight entra en trombe. Il avait la figure congestionnée, le front humide, comme s’il avait couru.


              — C’est confirmé, annonça-t-il aussitôt à l’amiral.


   Rector hocha la tête.


              — Asseyez-vous. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


   Tandis que son patron s’installait à côté de lui, Painter l’observa. McKnight travaillait avec la DARPA depuis vingt-deux ans, y compris la période où il avait dirigé le Bureau des forces spéciales. L’un de ses premiers « projets spéciaux » avait consisté à mettre en place Sigma. Une équipe d’agents secrets disposant à la fois d’un savoir-faire high-tech et d’une formation militaire – « un cerveau et des muscles », selon sa propre formule –, capables d’opérer avec une précision chirurgicale pour la récupération et la sauvegarde de technologies secrètes.


   Painter avait compté parmi ses premières recrues, triées sur le volet, après avoir subi une fracture de la jambe au cours d’une mission en Irak. Pendant qu’il se rétablissait, McKnight lui avait appris à affiner son esprit et son corps, en lui faisant suivre l’entraînement d’un camp militaire encore plus sévère que celui qu’il avait connu pour devenir un Navy Seal. Il n’existait personne d’autre sur terre que Painter tenait en plus haute estime.


   Et de le voir trembler à présent…


   McKnight s’assit au bord du siège, le dos bien droit. Il semblait avoir dormi dans son costume anthracite et accusait pleinement ses cinquante-cinq ans : les yeux soucieux et cernés, les lèvres serrées, les cheveux blonds gris en bataille.


   Quelque chose clochait, cela ne faisait aucun doute.


   L’amiral Rector fit pivoter son moniteur en direction de Painter.


              — Commandant Crowe, vous devriez d’abord visionner ces images.


   Painter s’approcha, prêt à obtenir enfin quelques réponses. Une vidéo noir et blanc apparut sur l’écran de l’ordinateur.


              — Cela a été filmé par une caméra de surveillance au British Museum.


   Il vit un gardien entrer dans une galerie. Cela ne dura pas longtemps. Les images s’achevèrent sur une explosion et l’écran redevint noir. Painter s’adossa à son fauteuil. Ses deux supérieurs l’observèrent.


              — Cette sphère lumineuse, dit-il posément, c’était une boule de foudre, si je ne m’abuse.


              — En effet, confirma Rector. C’est le même constat qui a attiré l’attention de deux chercheurs du Bureau scientifique de la Défense qui se trouvaient à Londres. On n’a jamais pu filmer une boule de foudre.


              — Pas plus qu’on en a vu d’aussi destructrices, ajouta le Dr McKnight.


   Painter se souvint d’une conférence pendant sa formation en électrotechnique au sein de Sigma. Depuis la Grèce antique, des boules de foudre avaient été observées à de nombreux endroits. La rareté du phénomène les avait rendues mystérieuses. Diverses théories expliquaient leur formation : cela allait du plasma flottant dans l’atmosphère et résultant de l’ionisation de l’air pendant les orages à l’évaporation du dioxyde de silicone contenu dans le sol frappé par la foudre.


              — Alors, que s’est-il passé au British Museum ?


              — Ceci.


   L’amiral avait sorti un objet d’un tiroir pour le placer sur son bureau. Cela ressemblait à un morceau de roche noirci, dont la taille avoisinait celle d’une balle de soft-ball {un peu plus grosse qu’une balle de tennis}.


              — On nous l’a livrée par jet militaire ce matin.


              — Qu’est-ce que c’est ?


   D’un hochement de tête, Rector l’invita à le prendre.


   Painter soupesa donc l’objet et le jugea incroyablement lourd. Ce n’était pas de la roche. Sa densité évoquait celle du plomb.


              — Du fer météorique, expliqua le Dr McKnight. Un échantillon de l’artefact que vous avez vu exploser sur l’écran.


  Painter reposa l’objet sur le bureau.


              — Je ne comprends pas. Vous voulez dire que c’est une météorite qui a provoqué l’explosion ? Et non pas la foudre…


              — Oui et non, répondit McKnight, énigmatique.


              — Que savez-vous de l’explosion de Tunguska en Russie ? reprit l’amiral.


   Ce brusque changement de sujet désarçonna Painter. Il plissa le front tout en tâchant de se rappeler l’événement.


              — Pas grand-chose. En 1908, un météore est tombé quelque part en Sibérie, en provoquant une grosse explosion.


              — « Grosse », c’est le moins qu’on puisse dire. Elle a déraciné une forêt entière sur un rayon de soixante kilomètres. Le souffle a libéré l’énergie de deux mille bombes atomiques. Des chevaux ont été renversés à plus de six cents kilomètres du lieu d’impact.


              — Il y a eu d’autres conséquences, renchérit McKnight.


   Une tempête magnétique a créé un vortex sur neuf cents kilomètres à la ronde. Au cours des nuits qui ont suivi, le ciel brillait d’une poussière fluorescente permettant de lire un journal comme en plein jour. Une vibration électromagnétique a recouvert la moitié du globe.


              — Nom de Dieu… marmonna Painter.


              — Les témoins de la déflagration, à des centaines de kilomètres de là, ont affirmé avoir vu une vive lumière traverser le ciel, aussi brillante que le soleil et laissant une traînée de couleurs irisées.


              — La météorite, dit Painter.


   Rector secoua la tête.


              — C’était l’une des hypothèses. Un astéroïde ou une comète. Mais plusieurs indices contredisent cette théorie. Pour commencer, on n’a jamais retrouvé de fragments météoriques. Pas la moindre trace de poussière d’iridium caractéristique.


              — Les météores carbonés laissent en général une empreinte d’iridium, précisa McKnight. Mais on n’a rien déterré de tel à Tunguska.


              — Et il n’y avait aucun cratère, ajouta l’amiral.


   McKnight hocha la tête et enchaîna :


              — La puissance du souffle atteignait les quarante mégatonnes. Auparavant, le dernier météore à pouvoir rivaliser avec une telle force a frappé l’actuel État d’Arizona, il y a environ cinquante mille ans. Encore qu’il n’a pas dépassé les trois mégatonnes, mais il a creusé un énorme cratère de quinze cents mètres de diamètre sur cinquante mètres de profondeur. Alors, pourquoi n’y en avait-il pas à Tunguska, d’autant que l’on connaît précisément l’épicentre de l’explosion, puisque les arbres sont tombés en étoile à partir du point zéro ?


   Painter n’avait aucune réponse à cela… pas plus qu’à la question qui lui brûlait les lèvres : En quoi tout cela avait-il un rapport avec le British Museum ?


   McKnight continua :


              — Depuis l’époque de cette déflagration, on a également constaté d’intéressants effets biologiques dans la région : une pousse accélérée de certaines fougères, une augmentation du taux des mutations, parmi lesquelles des anomalies génétiques dans les semences et les aiguilles de pin, et même dans les populations de fourmis. Et les humains n’y ont pas échappé. Les tribus evenk de la région présentent des particularités dans leurs facteurs Rhésus.


   Autant de signes évidents d’une exposition à des rayons puissants, probablement gamma à l’origine.


   Painter tenta de s’imaginer une explosion sans cratère, des effets atmosphériques inhabituels et une radiation gamma résiduelle.


              — Qu’est-ce qui aurait donc provoqué tout cela ?


   L’amiral répondit :


              — Quelque chose d’assez petit. Pesant dans les trois kilos.


              — Impossible, répliqua Painter.


  Et Rector de hausser les épaules, en disant :


              — S’il s’agissait d’une affaire ordinaire…


   Il laissa planer le mystère un long moment, jusqu’à ce que le Dr McKnight reprenne enfin la parole :


              — Les dernières recherches, qui datent de 1995, laissent entendre que la région de Tunguska a bel et bien été frappée par un météore… mais celui-ci était composé d’ antimatière.


   Painter écarquilla les yeux :


              — De l’antimatière ?


   Il comprenait la raison de sa présence à cette réunion.


   Si la plupart des gens reléguaient ce sujet au domaine de la science-fiction, il était en fait devenu une réalité depuis une décennie, grâce à la production de particules d’antimatière en laboratoire. Le CERN {Centre européen pour la recherche nucléaire}, à Genève, était à la pointe de cette recherche et voilà près de vingt ans qu’il produisait de l’antimatière grâce à son anneau souterrain d’antiprotons basse énergie ou LEAR. Mais, à ce jour, sa production annuelle servirait seulement à pouvoir éclairer une ampoule électrique pendant quelques instants.


   Le sujet n’en demeurait pas moins fascinant. Un simple gramme d’antimatière constituerait l’énergie équivalente d’une bombe atomique. Encore fallait-il bien entendu découvrir une source pratique et abondante d’antimatière.


   Et c’était chose impossible.


   Le regard de Painter s’attarda sur le morceau de fer météorique posé sur le bureau de l’amiral. Il savait que la haute atmosphère de la Terre subissait le bombardement constant de particules d’antimatière, mais celles-ci étaient aussitôt détruites au contact de l’atmosphère.


   Il commença à y voir un peu plus clair :


              — L’explosion au British Museum… ?


              — Nous avons analysé certains débris provenant de la galerie qui a été soufflée, déclara McKnight. Du métal et du bois.


  Painter se rappela ce que son patron avait annoncé an arrivant : c’est confirmé. Un nœud se forma au creux de son ventre.


   McKnight poursuivit :


              — Les résidus de la déflagration présentent une signature radioactive de faible niveau, comparable à celle de Tunguska.


              — Vous voulez dire que l’explosion dans ce musée résulte d’une fission d’antimatière ? Que cette météorite est en réalité de l’antimatière ?


   L’amiral Rector fit rouler le fragment foudroyé avec son doigt.


              — Bien sûr que non. C’est juste du fer météorique ordinaire. Rien de plus.


              — Alors, je ne comprends pas.


   McKnight reprit la parole :


              — On ne peut pas ignorer la signature radioactive. Trop précise pour être le simple fruit du hasard. Il s’est forcément produit quelque chose. L’unique explication, c’est que le météore renfermait de l’antimatière, stockée sous une forme stable inconnue. La décharge électrique provoquée par la boule de foudre l’a déstabilisée et créé une réaction en chaîne qui s’est soldée par l’explosion finale. Quelle que soit l’antimatière présente, elle s’est consumée pendant la déflagration.


              — En ne laissant derrière elle que cette coquille, compléta l’amiral en tripotant le morceau de fer fondu.


   Le silence s’installa dans la pièce. Les répercussions étaient énormes.


   Rector saisit l’objet.


              — Sauf erreur de notre part, vous imaginez ce que cela signifie ? Une source d’énergie quasi illimitée. S’il existe le moindre indice permettant d’expliquer le processus – ou mieux encore, un échantillon –, il ne doit pas tomber dans d’autres mains.


   Painter acquiesça.


              — Alors, la prochaine étape, c’est quoi ?


   L’amiral le regarda droit dans les yeux.


              — Nous ne pouvons pas ébruiter la nouvelle, pas même parmi nos alliés. La rumeur ferait des ravages.


   D’un hochement de tête, il signifia à McKnight de continuer :


              — Commandant, nous souhaitons vous voir prendre la direction d’une petite équipe, au musée. Vos couvertures sont déjà établies : vous serez des scientifiques américains spécialisés dans les recherches sur la foudre. Vous êtes censés établir des contacts chaque fois que vous en aurez la possibilité. Sur place, votre objectif consiste à vous tenir au courant de toute nouvelle découverte susceptible d’être faite là-bas. Ici, nous poursuivrons nos recherches en mobilisant l’ensemble de nos services. Si une enquête complémentaire est nécessaire à Londres, votre équipe et vous constituerez nos experts sur le terrain.


              — Bien, amiral.


   Le temps d’un battement de cils, les regards des deux chefs se croisèrent, comme si une question tacite venait d’être posée.


   Painter sentit un frisson parcourir son dos. L’amiral hocha de nouveau la tête et McKnight se tourna vers Painter.


              — Il y a encore un détail. Il se peut que nous ne soyons pas les seuls sur le coup.


              — Que voulez-vous dire ?


              — Vous vous souvenez des deux chercheurs du Bureau scientifique de la Défense, dont le directeur a parlé au début de notre entretien ?


              — Ceux qui enquêtent sur les phénomènes de boules de foudre.


              — Exact.


   De nouveau, les deux supérieurs échangèrent un bref regard. Puis son patron le fixa d’un œil implacable.


              — Il y a quatre heures, on les a retrouvés abattus, comme victimes d’une exécution. L’endroit était saccagé et plusieurs objets ont été volés. La police londonienne pense qu’il s’agit d’un vol avec homicide.


   Rector s’agita derrière son bureau.


              — Pour ma part, je n’ai jamais pu digérer les coïncidences. Elles me donnent des brûlures d’estomac.


              — Nous ignorons si ces meurtres sont liés à notre investigation, mais nous souhaitons que votre équipe et vous agissiez comme tel. Surveillez mutuellement vos arrières et restez sur le qui-vive.


   Painter acquiesça.


              — En attendant, reprit l’amiral, espérons qu’ils ne découvrent rien de capital avant que vous ayez traversé l’Atlantique.


   


   


   21 H 48 GMT LONDRES, ANGLETERRE


              — Tu dois retirer le cœur !


   Safia leva le nez de son petit compas en argent. Tout autour d’eux, la salle voûtée était plongée dans le noir. Il ne restait que Kara, Clay et elle-même. Edgar et l’inspecteur étaient partis depuis vingt minutes. La relève des mesures exactes et des moindres détails semblait ne pas avoir retenu leur intérêt.


   Safia revint à ses mesures.


              — Je l’enlèverai plus tard.


              — Non, ce soir.


   Safia examina son amie de plus près. Sous la lumière halogène, le visage de Kara était blême, mais Safia remarqua l’éclat argenté de sa peau, ses pupilles dilatées. Elle était défoncée. Elle avait repris des amphétamines.


   Trois ans plus tôt, Safia comptait parmi les rares personnes au courant du mois de « vacances à l’étranger » de lady Kensington, qui n’était autre qu’un séjour de désintoxication dans une clinique sélecte du Kent. Depuis combien de temps reprenait-elle de la drogue ? Elle jeta un regard en direction de Clay. Le moment était mal choisi pour l’affronter.


              — Pourquoi se presser ? préféra-t-elle demander.


   Les yeux de Kara furetèrent aux quatre coins de la salle.


   Elle baissa la voix :


              — Avant l’arrivée de l’inspecteur, j’ai remarqué un truc.


   Je suis surprise que tu ne l’aies pas encore vu…


              — Quoi donc ?


   Kara se pencha et montra l’une des parties à nu du cœur, à savoir le ventricule droit.


              — Regarde cette ligne qui monte là.


   Elle la traça de la pointe du compas qu’elle lui avait emprunté.


              — C’est une artère ou une veine coronaire, dit Safia, épatée par la finesse de la reproduction.


              — Vraiment ? s’étonna Kara, en suivant la trajectoire du vaisseau. Regarde comme la partie du haut est parfaitement horizontale, avant de redescendre presque à la verticale de chaque côté.


   Ses doigts tremblaient et trahissaient la prise de cachets.


   Kara poursuivit.


              — Sur ce cœur, tout est dessiné de manière si naturelle.


   Léonard de Vinci aurait de quoi en être jaloux.


   Elle lança un regard à Safia, en ajoutant :


              — Or, la nature n’aime pas les angles droits.


   Safia s’approcha et se pencha. Elle suivit le tracé avec son doigt, comme si elle lisait du Braille. Le doute céda lentement la place à la stupéfaction.


              — Les lignes s’arrêtent d’un coup.


              — C’est une lettre, dit Kara.


              — Du sudarabique épigraphique {Épigraphique signifie qu’elle est essentiellement gravée sur des supports durables : objets mobiliers, bois, pierres}, admit Safia, une écriture antérieure à l’hébreu et à l’araméen. Il s’agit de la lettre B.


              — Et regarde ce qui apparaît sur cette cavité supérieure droite.


              — L’oreillette ou l’atrium droit, précisa Clay dans leur dos. Elles le regardèrent, interloquées.


              — J’ai fait une année de prépa en médecine, avant de me rendre compte que la vue du sang avait… disons, un effet négatif sur ce que j’avais avalé au déjeuner.


   Kara revint sur la sculpture et pointa de nouveau le compas.


              — Une bonne partie de l’atrium supérieur est toujours recouverte par le grès, mais je pense qu’une autre lettre se cache en dessous.


   Safia effleura la section du doigt. L’extrémité des vaisseaux s’achevait brusquement, exactement comme sur la première veine.


              — Je vais devoir m’y prendre tout doucement.


   Elle tendit la main vers l’alignement de pics, burins et autres petits marteaux. Une fois armée des outils adéquats, elle se mit à l’œuvre avec la précision d’un chirurgien.


   D’abord au marteau et au burin, pour faire sauter les plus gros morceaux de grès, puis au pic et au pinceau pour nettoyer la surface. Quelques minutes plus tard, l’oreillette droite était dégagée.


   Safia contempla l’enchevêtrement des prétendus vaisseaux coronaires. Ils formaient effectivement une lettre parfaite.


  C’était trop complexe pour qu’on l’attribue au hasard.


              — Quelle lettre, cette fois ? demanda Clay.


              — Il n’y a pas de correspondance dans notre langue, répondit Safia. Elle se prononce un peu comme le son wa… aussi, dans les traductions, on l’écrit souvent W-A, ou même U, comme le son auquel elle correspond.


   Mais, en réalité, il n’existe aucune voyelle en sudarabique épigraphique.


   Kara croisa son regard.


              — On doit enlever le cœur, insista-t-elle. S’il y a encore des lettres, elles seront de l’autre côté.


   Safia hocha la tête. La partie gauche du cœur restait bloquée dans le torse de pierre. L’idée d’abîmer davantage la statue lui faisait horreur, mais la curiosité la poussa à reprendre ses instruments sans discuter. Elle se remit au travail. Il lui fallut une bonne demi-heure pour retirer le grès fixé autour du cœur. Finalement, elle posa dessus la ventouse et saisit la poignée à deux mains. En priant les dieux antiques d’Arabie, elle tira lentement, en mettant à contribution tous les muscles de ses épaules et de ses bras.


   Au début, le cœur parut adhérer, mais il se révéla simplement plus lourd que prévu. Grimaçant sous l’effort et la détermination, elle le souleva de la poitrine. De petits fragments de grès tombèrent en cascade. Tenant l’objet si convoité à bout de bras, elle pivota en direction de la table de lecture.


   Kara se joignit à elle. La conservatrice le posa sur une peau de chamois pour le protéger, puis détacha la ventouse.


   Une fois libéré, le cœur oscilla un peu et l’on perçut un léger clapotis.


   Safia regarda ses compagnons. Avaient-ils entendu aussi ?


              — Je vous ai dit que je pensais que cette chose était creuse, murmura Clay.


   Safia fit tanguer le cœur sur la peau de chamois.


   Le centre de gravité suivait le balancement, lui rappelant étrangement les culbutos dont raffolaient les jeunes enfants.


              — Il y a un liquide à l’intérieur.


   Clay recula d’un pas.


              — Super, vaudrait mieux que ce ne soit pas du sang.


   Je préfère mes cadavres desséchés et emballés comme des momies.


              — C’est étanche, le rassura Safia en examinant l’artefact.


   Je ne vois même pas comment l’ouvrir… On dirait presque que le cœur en bronze a été coulé tout autour.


              — Une devinette dans une autre devinette, commenta Kara, en faisant osciller l’objet à son tour. Et les autres inscriptions ?


   Safia revint à ses côtés. Ils mirent un petit moment à se repérer pour trouver les deux cavités restantes. Elle effleura du doigt la plus grande, le ventricule gauche. Aucune aspérité.


              — Rien, observa Kara, décontenancée. Peut-être que tout s’est effacé avec le temps.


   Safia procéda à une inspection minutieuse, en passant un pinceau imbibé d’un peu d’alcool isopropylique {également appelé propanol, cet alcool est présent dans différents produits solvants ou diluants, notamment certaines encres}, pour nettoyer la surface.


              — Je ne vois ni trace ni incision. C’est trop lisse.


              — Et l’atrium gauche ? suggéra Clay.


   Elle tourna le cœur et localisa rapidement une ligne courbe sur l’oreillette.


              — C’est la lettre « R », bredouilla Kara, un peu effrayée, s’effondrant sur une chaise. Ce n’est pas possible.


   Clay fronça les sourcils.


              — Je ne pige pas. Les lettres B, Wa ou U, et maintenant R. Ça donne quel mot au final ?


              — Ces trois lettres en SAE {Sudarabique épigraphique} ne devraient pas être inconnues de vous, monsieur Bishop, dit Safia. Certes, peut-être pas dans ce sens-là…


   Elle prit un crayon et les dessina dans l’ordre où l’on était censé les déchiffrer. L’étudiant fit la grimace.


              — Le SAE se lit comme l’hébreu et l’arabe, de droite à gauche, contrairement à notre langue. WABR… UBR.


   Mais il n’y a pas de voyelles entre les consonnes.


   Le jeune homme écarquilla les yeux.


              — U-B-A-R. Cette sacrée cité perdue d’Arabie, l’Atlantide des sables !


   Kara secoua la tête.


              — D’abord, un fragment de météorite supposé garder Ubar explose… et voilà que l’on découvre le nom gravé sur un cœur en bronze.


              — Si c’est réellement du bronze, observa Safia, toujours penchée sur l’objet.


              — Que veux-tu dire ? questionna Kara.


   La conservatrice souleva le cœur à deux mains.


              — Lorsque je l’ai sorti de la statue, il avait l’air beaucoup trop lourd, surtout s’il est creux et rempli de liquide.


   Regarde le ventricule gauche que j’ai nettoyé à l’alcool ? Le métal se révèle bien trop rouge.


   Kara avait la réponse sous les yeux.


              — Tu penses que c’est du fer. Comme le morceau de météorite.


   Safia acquiesça.


              — Éventuellement le même fer météorique. Je vais devoir l’analyser mais, de toute façon, ça n’a pas vraiment de sens…


   À l’époque où la statue a été sculptée, les habitants d’Arabie ne savaient pas fondre et travailler un fer de cette qualité, notamment pour confectionner un tel chef-d’œuvre ! Tout ça fait beaucoup de mystères. J’ignore par où commencer.


              — Si tu as raison, répliqua Kara, troublée, alors ce vulgaire comptoir commercial mis au jour dans le désert en 1992 est loin d’avoir livré tous ses secrets.


   Elle désigna l’artefact, en ajoutant :


              — Tout comme ce véritable cœur d’Ubar.


              — Alors que fait-on maintenant ? Quelle est la prochaine étape ? On n’en sait guère plus sur cette cité.


   Clay examinait l’objet.


              — C’est bizarre qu’il n’y ait aucune inscription sur le ventricule gauche.


              — Ubar s’écrit avec trois lettres seulement, reprit Safia.


              — Alors pourquoi utiliser un cœur avec quatre cavités et inscrire les lettres dans le sens de la circulation sanguine ?


              — Vous pouvez être plus clair ?


              — Le sang pénètre dans le cœur par la veine cave et entre dans l’atrium droit. La lettre U.


   Clay posa l’index sur le gros vaisseau tronqué, menant jusqu’à oreillette droite, et continua sa leçon d’anatomie en déplaçant son doigt.


              — Il traverse ensuite la valve atrioventriculaire vers le ventricule droit. La lettre B. À partir de là, le sang part dans les poumons via l’artère pulmonaire, puis revient enrichi d’oxygène par la veine pulmonaire jusque dans l’atrium gauche. La lettre R. Ce qui donne le mot « Ubar ».


   Alors pourquoi cela s’arrête là ?


              — Pourquoi en effet ? marmonna Safia, le front plissé.


   Elle réfléchit à ce mystère. Le nom Ubar se déchiffrait dans le sens du flux sanguin, ce qui semblait indiquer une direction. Une vague idée lui effleura l’esprit :


              — Où va le sang en quittant le cœur ?


   Clay désigna un vaisseau épais et courbe situé tout en haut de l’objet.


              — Il passe par l’aorte pour aller au cerveau et dans le reste du corps.


   La conservatrice fit rouler le cœur, suivit le chemin de l’aorte jusqu’au bout et examina l’intérieur de l’artère tronquée. Un bouchon de grès l’obstruait. Trop occupée à nettoyer la surface des cavités, la conservatrice n’avait pas encore pris la peine de nettoyer cette partie.


              — À quoi penses-tu ? demanda Kara.


              — C’est comme si le mot indiquait une direction.


   Elle retourna le cœur sur la table et entreprit d’enlever le grès qui bouchait l’aorte. Il s’effritait facilement. Elle s’assit et observa ce qu’elle avait découvert sous le sable.


              — Qu’est-ce que c’est ? demanda Clay par-dessus son épaule.


              — Quelque chose qui avait plus de valeur que le sang aux yeux des anciens peuples d’Arabie.


   Elle utilisa un petit pic pour isoler sur la table quelques fragments cristallins de la résine séchée mise au jour. Elle huma le parfum suave s’échappant des cristaux qui avaient traversé tant de siècles. C’était une senteur qui datait d’avant l’ère chrétienne.


              — De l’encens, prononça Kara d’une voix craintive.


   Qu’est-ce que ça signifie ?


              — C’est une sorte de balise, répondit Safia. Ainsi coule le sang et les richesses d’Ubar.


   Elle se tourna vers son amie.


              — L’indice doit indiquer la direction d’Ubar, la prochaine étape menant aux portes de la cité.


              — Mais où exactement ? insista Kara.


              — Je ne suis pas sûre, dit la conservatrice, mais la ville de Salalah marque le point de départ de la célèbre Route de l’encens.


   Elle tripota les cristaux.


              — Et le tombeau de Nabi Imran se trouve dans cette cité. Kara se redressa.


              — C’est donc là que l’on doit commencer les recherches.


              — Les recherches ?


              — On doit organiser une expédition sur-le-champ.


   Les yeux exorbités, Kara se mit à parler très vite. Mais ce n’étaient plus les amphétamines qui nourrissaient son enthousiasme. C’était l’espoir.


              — D’ici une semaine, pas plus tard. Mes contacts à Oman prendront toutes les dispositions nécessaires.


   Et nous aurons besoin des meilleurs experts. Toi, bien entendu, et tous ceux qui te semblent convenir.


              — Moi ? répéta Safia, en manquant s’étrangler. Je… je n’ai pas travaillé sur le terrain depuis des lustres.


              — Tu pars avec moi ! décréta Kara. Il est temps d’arrêter de te cacher dans ces salles poussiéreuses. De revenir dans le monde réel.


              — Je peux coordonner les opérations d’ici. On n’a pas besoin de moi sur le site.


   Kara la dévisagea, donnant l’impression qu’elle allait céder comme par le passé. Puis sa voix baissa pour n’être plus qu’un murmure rauque :


              — Saff, j’ai vraiment besoin de toi. S’il y a réellement quelque chose là-bas… une réponse….


   Elle secoua la tête, au bord des larmes.


              — J’ai besoin de ta présence. Je ne m’en sortirai pas toute seule.


   Safia se sentit tiraillée. Comment pouvait-elle refuser ?


   Elle vit à la fois la crainte et l’espoir dans les yeux de Kara.


   Cependant, tout au fond d’elle-même, de vieux démons hurlaient toujours. Impossible de les réduire au silence. Le sang des enfants maculait encore ses mains.


              — Je… je ne peux pas.


  Son visage avait dû la trahir, car son amie finit par détourner le regard.


              — Je comprends, dit-elle.


   Mais son ton sec affirmait le contraire. Personne ne comprenait.


   Kara reprit :


              — Tu as cependant raison sur un point. Il va nous falloir un archéologue de terrain chevronné. Et si tu ne viens pas, je connais la personne idéale.


   La conservatrice comprit alors à qui elle faisait allusion.


   Oh, non…


   Kara parut comprendre les raisons de sa consternation.


              — Tu sais qu’il est le plus expérimenté dans cette région.


   Elle farfouilla dans son sac et en sortit son portable.


              — Si l’on veut réussir, autant faire appel à Indiana Jones !
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              — Je ne suis pas Indiana Jones ! hurla-t-il dans son micro-casque téléphonique par satellite pour couvrir le bruit de son hors-bord. Je m’appelle Omaha… Dr Omaha Dunn ! Tu le sais bien, Kara !


   Elle lui répondit par un soupir exaspéré.


              — Omaha ? Indiana ? Qu’est-ce que ça peut faire ? Chez vous, les Américains, tous les noms se ressemblent.


   Cramponné au gouvernail, il fila dans la gorge sinueuse du fleuve. Des falaises bordaient le Yang Tsé boueux sur chaque rive, tandis qu’il zigzaguait dans cette partie nommée, à juste titre, les goulets.


   D’ici quelques années, le barrage des Trois gorges inonderait toute la région sur une profondeur de soixante mètres. Pour l’instant, les rochers submergés et les implacables rapides présentaient une menace permanente. Mais ils ne constituaient pas le seul danger.


   Une balle rebondit sur la coque du bateau. Première sommation. Ses poursuivants étaient en train de le rattraper à bord deux Scimitar noirs. Des bateaux sacrément rapides.


              — Écoute Kara, que veux-tu au juste ?


   Le hors-bord frappa la houle et se souleva un instant dans les airs. Omaha décolla de son siège et sa main s’agrippa plus fort au gouvernail.


   Quelqu’un poussa un cri de surprise derrière lui.


              — Accroche-toi ! beugla-t-il.


   Le bateau retomba brutalement sur l’eau. Un gémissement suivit :


              — Heureusement que tu me l’as dit !


   Un coup d’œil par-dessus l’épaule lui confirma que son jeune frère Danny n’avait rien. Il était affalé de tout son long, la tête enfouie dans un casier à provisions sous le siège arrière. Par-delà la poupe, les deux hors-bord noirs continuaient de les pourchasser.


   Omaha couvrit le micro de sa main.


              — Prends le fusil.


   Son frère sortit l’arme du casier. Il rajusta ses lunettes du revers du poignet.


              — Je l’ai !


              — Et les cartouches ?


              — Ah ouais…


   Et Danny replongea dans le casier.


   Omaha secoua la tête. Son cadet était un paléontologue de renom mais, s’il avait obtenu son doctorat à vingt-quatre ans, il manquait parfois sérieusement de jugeote.


   Omaha reprit sa conversation téléphonique.


              — Kara, de quoi s’agit-il ?


              — Qu’est-ce qui se passe ? répliqua-t-elle.


              — Rien, mais on est comme qui dirait… en pleine action. Pourquoi appelles-tu ?


   Il y eut un long silence sur la ligne. Omaha se demanda s’il était dû au décalage dans les communications par satellite entre Londres et la Chine ou bien si sa correspondante réfléchissait. Quoi qu’il en soit, l’intermède lui offrit largement le temps de s’interroger. Cela faisait quatre ans qu’il n’avait pas revu Kara Kensington. À savoir depuis qu’il avait rompu ses fiançailles avec Safia al-Maaz. Il se doutait que ce coup de fil n’était pas innocent. Kara s’exprimait d’un ton grave et sec, ce qui l’amena à s’inquiéter pour Safia. Il ne pouvait raccrocher sans s’assurer qu’elle allait bien.


   Kara reprit enfin :


              — Je suis en train d’organiser une expédition en Oman.


   J’aimerais que tu diriges l’équipe sur le terrain. Ça t’intéresse ?


   Il faillit raccrocher. Elle lui proposait tout bêtement du travail.


              — Non merci.


              — C’est capital…


   Il perçut la tension dans sa voix.


              — Et ça démarre quand ? grommela-t-il.


              — On se retrouve à Mascate dans une semaine. Je ne peux pas te fournir de détails au téléphone, mais il s’agit d’une découverte majeure… Qui risque d’entraîner la réécriture de l’histoire de toute la péninsule arabique.


   Avant qu’il puisse répondre, Danny s’approcha.


              — J’ai chargé les deux canons.


   Il tendit le fusil à Omaha, en ajoutant :


              — J’ignore comment tu vas les tenir à distance en tirant sur l’eau…


              — Moi non. C’est toi qui vas le faire, rétorqua l’aîné.


   Vise leur coque. Pilonne-les suffisamment pour me faire gagner du temps. J’ai les mains occupées pour l’instant.


   Danny acquiesça et tourna les talons.


   Omaha rajusta son micro-casque de téléphone et retrouva Kara en train de fulminer :


              — Enfin, que se passe-t-il ? Tu prépares une fusillade ?


              — Calme-toi. Je suis juste en train de chasser de gros rats musqués.


   Le coup de feu lui coupa la parole.


              — Raté ! lâcha Danny dans son dos.


   Kara revint en ligne :


              — Et mon expédition, alors ?


   Danny s’apprêtait à utiliser la deuxième cartouche.


              — Je dois encore faire feu ?


              — Oui, nom de Dieu !


              — Génial ! s’exclama Kara, pensant qu’il s’adressait à elle. On se retrouve à Mascate dans une semaine. Tu connais l’endroit.


              — Attends ! Je n’ai pas…


   Mais la communication fut coupée. Il jeta le micro-casque sur le pont. Kara savait fort bien qu’il n’avait pas donné son accord pour l’expédition mais, comme toujours, elle avait profité de la situation.


              — J’ai touché un des pilotes en pleine figure ! hurla Danny, ébahi. Il se dirige vers la rive. Mais fais gaffe !


   L’autre est en train de se rapprocher par tribord !


   Omaha jeta un coup d’œil sur la droite. Le Scimitar noir fendait l’écume le long de leur bateau. Quatre hommes en uniforme gris usés, d’anciens soldats, se tenaient accroupis. Quelqu’un brandit un mégaphone et débita des ordres en mandarin, signifiant grosso modo : « Coupez les gaz… ou on vous tue ! » Pour appuyer ces exigences, un lance-roquettes apparut et fut braqué sur leur hors-bord.


              — Je ne crois pas qu’on fera le poids, cette fois-ci, reprit Danny en s’affalant sur son siège.


   N’ayant pas d’autre choix, Omaha ralentit et leva un bras en signe de reddition. Danny ouvrit la boîte à gants.


   Elle contenait trois œufs de tyrannosaure incroyablement conservés et valant leur pesant d’or. Découverts dans le désert de Gobi, ils étaient destinés à un musée de Pékin.


   Malheureusement, pareil trésor n’était pas sans susciter la convoitise. Nombre de collectionneurs achetaient et revendaient ce genre de pièces sur le marché noir… à des prix faramineux.


              — Attends, murmura Omaha à son frère.


   Danny referma le casier.


              — Je t’en prie, ne fais pas ce que je pense…


              — Personne ne me vole. Je suis le seul voleur de sépultures du coin.


   D’une pichenette, il souleva le clapet recouvrant le bouton-poussoir du distributeur d’azote vers les propulseurs du turboréacteur Hamilton. Il avait récupéré le bateau chez un organisateur d’excursions fluviales en Nouvelle-Zélande. L’engin avait transporté des touristes à toute vapeur sur la Black Rock River, non loin d’Auckland.


   Il repéra le prochain coude du fleuve. À trente mètres.


   Avec un peu de chance…


   Il pressa le bouton. De l’azote se déversa dans le réacteur. Les doubles tuyaux d’échappement crachèrent des flammèches, accompagnées du vrombissement des propulseurs. La proue se redressa sur l’eau, tandis que la poupe s’immergeait profondément.


   Des cris s’élevèrent à bord de l’autre bateau. Pris au dépourvu, leurs adversaires furent trop lents à pointer le lance-roquettes.


   Omaha ouvrit les gaz à fond. Le hors-bord partit en trombe, telle une torpille d’aluminium et de chrome.


   Danny attacha tant bien que mal sa ceinture de sécurité.


              — Oh mon Dieu… !


   Les genoux à moitié fléchis, le frère aîné garda sa position à la barre. Il avait besoin de sentir l’équilibre du bateau sous les pieds. Ils atteignirent le virage et il hasarda un regard par-dessus son épaule.


   L’autre embarcation fonçait sur eux, en essayant de maintenir sa vitesse. Leurs poursuivants avaient un net avantage : un éclair signala le lancement d’une grenade à fusée propulsée, une RPG chinoise type 69 achetée au marché noir et dotée d’un rayon mortel de vingt mètres.


   Les poursuivants n’avaient pas besoin d’être tout près pour les descendre.


   Omaha vira violemment à tribord et ils rasèrent la berge en négociant le coude.


  La grenade cingla l’air, en manquant de peu leur poupe.


   Omaha redressa le hors-bord et fila au milieu du fleuve.


   La roquette alla percuter la falaise d’en face. Rochers et gros cailloux tombèrent en pluie dans un nuage de fumée et de poussière.


   Grâce aux propulseurs, il gagna encore de la vitesse et effleurait à peine l’eau maintenant. Le bateau glissait comme sur de la glace.


   Derrière lui, les autres surgirent du virage enfumé, en les pourchassant de plus belle. Ils chargeaient une autre grenade dans le lanceur. Pas question de leur laisser une seconde chance. Heureusement, les goulets se montraient coopératifs. Les courbes et les coudes du fleuve permirent à Omaha de disparaître sur une bonne distance, en le forçant toutefois à couper l’alimentation en azote et à ralentir.


              — On peut réussir à les distancer ? s’inquiéta Danny.


              — Je ne crois pas qu’on ait le choix.


              — Pourquoi ne pas leur rendre les œufs ? On ne va pas leur sacrifier notre vie…


   Omaha secoua la tête devant une telle naïveté. Difficile de les imaginer frères. Ils atteignaient tous deux le mètre quatre-vingt-dix, avaient les mêmes cheveux blonds roux, mais Danny semblait constitué d’os et de fil de fer alors que Omaha était bâti plus large et moins anguleux, endurci et buriné par le soleil des cinq continents qu’il avait sillonnés.


   Et les dix ans, qui le séparaient de son cadet, avaient creusé son visage de sillons évoquant les cernes d’un tronc d’arbre :


   des pattes d’oie au coin des yeux et de profondes rides sur le front pour avoir trop froncé les sourcils et pas assez souri.


   Son frère avait, en revanche, la peau toute lisse, telle une page vierge en attente d’écriture. Il n’avait achevé son doctorat que l’an dernier, mais il franchissait au pas de course chaque étape de son cursus à Columbia. Omaha le soupçonnait d’être pressé de le rejoindre pour parcourir le monde.


  Eh bien, voilà à quoi se résumait l’aventure : de longues journées, de rares douches, des tentes malodorantes, de la saleté et de la sueur à chaque étape. Et dans quel but ? Se faire piquer leur découverte par des voleurs ?


              — Si on leur donnait les œufs…


              — Ils nous tueraient de toute manière, trancha Omaha, en négociant un autre coude. Ces gens-là ne laissent pas de trace.


   Danny scruta le fleuve derrière eux.


              — Alors, on décampe.


              — Le plus vite possible.


   Le gémissement du moteur du Scimitar augmenta, tandis que l’autre bateau surgissait au détour d’un virage, resserrant à nouveau l’écart. Omaha avait besoin de reprendre de la vitesse, sur un tronçon en ligne droite suffisamment long pour les distancer, mais pas trop long, sinon leurs poursuivants tireraient encore à vue.


   Il s’engagea dans une série de zigzags étroits. Il était si anxieux qu’il frôla un rocher sournois. Le bateau s’y accrocha l’espace d’un court instant, puis s’éloigna dans un grincement d’aluminium.


              — Ça n’a pas dû lui faire du bien, observa Danny.


   En effet. Le front d’Omaha se creusa encore. Sous ses pieds, il sentait un tremblement constant, alors que les eaux étaient calmes. La coque avait dû partiellement se déchirer.


   Le moteur du Scimitar gémissait de plus belle.


   En négociant un nouveau coude, il entrevit leurs poursuivants. Soixante-dix mètres derrière eux. Danny se mit à grogner. Devant eux, les eaux vives écumaient. Cette partie du fleuve se resserrait entre de hautes parois. Une longue ligne droite… trop longue, trop droite.


   S’il y avait eu un endroit pour accoster et tenter leur chance dans les terres, il n’aurait pas hésité. Mais ce n’était pas le cas. Il continua à naviguer le long de la gorge, l’œil rivé sur le courant, guettant le moindre rocher. Le plan se dessina brusquement dans sa tête.


              — Danny, tu ne vas pas aimer ça.


              — Quoi donc ?


   Omaha n’avait pas franchi le quart des rapides qu’il lança le hors-bord dans des remous et le fit tournoyer, de sorte que la proue soit pointée vers l’amont.


              — Qu’est-ce que tu fais ?


              — Le bateau prend l’eau. Impossible de les semer. On va devoir les affronter.


   Danny tripota le fusil.


              — On va canarder un lance-roquettes ?


              — Le tout, c’est de les surprendre. Au bon moment.


   L’archéologue accéléra et s’engagea à contre-courant.


   Il suivit le plan qu’il venait d’élaborer : contourner ce rapide, puis ce tourbillon, et enfin ce récif, pour longer la rive la plus calme. Il se dirigea vers une vague rebelle, qui recouvrait sans cesse un gros rocher devenu lisse dans les remous.


   L’autre bateau s’approchait.


              — Les voilà… dit Danny en rajustant ses lunettes.


   Par-dessus la crête de la vague, Omaha aperçut la proue du Scimitar négocier le coude. Il souleva le clapet protégeant le bouton d’alimentation en azote. Il mit les gaz à fond, risquant le tout pour le tout.


   Le Scimitar sortit du virage et les repéra. Comme ils avaient viré de bord, ils devaient donner l’impression de s’être fait piéger par un tourbillon.


   L’autre bateau ralentit, mais son élan et le courant l’entraînèrent dans les rapides. Leurs poursuivants n’étaient plus qu’à dix mètres. Trop près pour se servir du lance-roquettes. Sinon ils mettraient leur propre embarcation et leur équipage en péril. Aucune issue possible.


   En apparence, du moins.


              — Cramponne-toi au maximum ! prévint Omaha en appuyant sur l’injecteur d’azote.


   C’était comme si on avait enflammé une caisse de TNT sous leur poupe. Le hors-bord décolla comme une fusée et fendit la vague rebelle en grimpant sur le rocher plat.


   Les propulseurs lancèrent littéralement la coque d’aluminium dans les airs en crachant le feu, sous les hurlements de Danny… et d’Omaha.


   Leur bateau s’éleva par-dessus le Scimitar, mais ce n’était pas le seul but recherché. Une fois l’azote coupé, les flammes moururent et leur hors-bord s’écrasa brusquement sur le Scimitar en fibre de verre.


   Dans la secousse, Omaha tomba sur les fesses. L’eau envahit l’embarcation par le plat-bord et la submergea.


   Puis le bateau refit surface.


              — Danny !


              — Je vais bien.


   L’air hébété, son cadet était toujours sanglé au siège.


   Omaha rampa vers le bastingage et se pencha par-dessus bord.


   Le Scimitar était en morceaux, flottant dans toutes les directions. Un corps à plat ventre ondoyait parmi les décombres. Le sang s’insinuait dans les eaux boueuses. Les vapeurs d’essence envahissaient l’atmosphère. Le courant les éloignait de l’épave, un avantage au cas où elle exploserait.


   Omaha aperçut deux individus cramponnés à des débris du Scimitar, entraînés vers les rapides fougueux sur leurs radeaux de fortune. Ils semblaient subitement avoir perdu tout intérêt pour les œufs de dinosaure.


   De nouveau sur son siège, Omaha testa le moteur qui toussa et cala. Inutile d’insister. L’aluminium était froissé, la quille tordue, mais ils pouvaient encore naviguer. Il sortit les pagaies.


   Danny se détacha et en prit une.


              — Et maintenant ?


              — J’appelle les secours avant que l’autre Scimitar vienne aux nouvelles.


              — Et tu vas appeler qui ?
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  Safia enveloppait soigneusement le cœur en fer dans un papier doux lorsque le téléphone sonna sur la table de lecture. C’était le portable de Kara. Elle l’avait laissé avant de retourner aux toilettes. Pour se rafraîchir, leur avait-elle annoncé. Mais Safia n’était pas dupe. Son amie allait avaler d’autres pilules.


   Le téléphone continuait de sonner.


              — Vous voulez que je décroche ? proposa Clay qui repliait le trépied du caméscope.


   Safia soupira et prit l’appel. Cela pouvait être important.


              — Allô ?


   Long silence.


              — Allô ? répéta-t-elle. Je peux vous aider ?


   Quelqu’un toussota. Il semblait être à l’autre bout du monde.


              — Safia ?


   La voix était douce quoique stupéfaite. La conservatrice l’aurait reconnue entre mille. Elle crut défaillir.


              — Omaha ?


              — Je… j’essayais de joindre Kara. Je ne me doutais pas que tu te trouvais auprès d’elle.


   Elle se ressaisit, puis recouvra maladroitement la parole :


              — Ka… Kara… s’est absentée un instant. Si tu veux bien patienter, je vais la…


              — Attends ! Safia…


   Elle se figea avec l’appareil en main, comme si elle ne savait plus s’en servir.


   Avec le portable éloigné de son oreille, la voix d’Omaha paraissait métallique :


              — Je… peut-être que…


   Il chercha ses mots, avant d’opter pour une question neutre :


              — Si tu es près d’elle, alors tu dois savoir de quoi il s’agit. Dans quel genre d’expédition est-elle en train de m’embarquer de force ?


   Safia rapprocha le téléphone de son oreille. S’il parlait boulot, elle pouvait gérer la situation.


              — C’est une longue histoire, mais on vient de faire une découverte. Quelque chose d’extraordinaire. Qui semble réécrire l’histoire d’Ubar.


              — Ubar ?


              — Tout à fait.


   Nouveau silence.


              — Il est donc question du père de Kara.


              — Oui. Et, pour une fois, elle est peut-être sur une piste décisive.


              — Vas-tu participer à l’expédition ?


   Aucune émotion dans la question.


              — Non, je serai plus utile ici.


              — N’importe quoi ! s’exclama-t-il avec vigueur.


   Elle dut de nouveau éloigner l’appareil.


              — Tu connais Ubar et son passé mieux que quiconque.


   Tu dois venir ! Si ce n’est pas pour Kara, alors fais-le pour toi !Une voix s’exprima soudain par-dessus son épaule, Kara ayant surprit les paroles d’Omaha.


              — Il a raison, dit-elle en se plaçant devant Safia. Si on doit résoudre cette énigme et toutes celles qu’on pourrait rencontrer, on a besoin de toi sur place.


   Safia regarda le téléphone puis son amie, elle se sentait piégée. Kara s’empara du portable.


              — Omaha, elle nous accompagne.


   La conservatrice ouvrit la bouche pour protester. Mais Kara ne lui en laissa pas l’occasion :


              — C’est trop important, dit-elle en s’adressant à la fois à Omaha et à Safia.


   Elle avait le regard vitreux, sous l’effet de la montée d’adrénaline causée par la drogue.


              — Je n’accepterai aucun refus… de votre part, à l’un comme à l’autre.


              — Je suis ton homme, dit Omaha dans un murmure électronique. En fait, si tu pouvais m’aider à me sortir du pétrin où je suis.


   Kara écouta ses explications, hocha la tête, puis répondit :


              — Est-ce qu’il t’arrive de n’avoir jamais d’ennuis, Indiana ? J’ai noté tes coordonnées GPS. Un hélicoptère passera vous récupérer d’ici une heure.


   Fin de la conversation.


              — Tu es vraiment mieux lotie sans lui, dit-elle à Safia.


              — Kara…


              — Tu viens avec nous. Dans une semaine. Tu me dois bien ça.


   Et elle sortit en trombe.


   Après quelques instants d’embarras, Clay prit la parole :


              — Moi, ça ne me gênerait pas d’y aller…


   Elle fronça les sourcils. Son stagiaire ignorait tout de la vraie vie. Et peut-être que cela valait mieux. Safia sentait qu’elle avait déterré quelque chose qu’elle aurait dû laisser enfoui.


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 5 : SUR LA CORDE RAIDE


   


   


  15 NOVEMBRE, 2 H 12 DU MATIN GMT LONDRES, ANGLETERRE


  Deux heures après le départ fulgurant de son amie, Safia était assise à son bureau. Il faisait sombre et la seule lumière provenait de la lampe de banquier verte posée sur sa table de travail en noyer, jonchée d’une multitude de documents et de périodiques qu’elle avait consultés. Comment Kara pouvait-elle espérer pouvoir partir pour Oman d’ici une semaine ? Surtout après l’explosion au musée. Il y avait encore tant à faire ici.


   Safia ne pouvait pas l’accompagner. Voila tout. Kara allait simplement devoir comprendre ça. Sinon, eh bien ce n’était pas de son ressort. Elle devait agir selon ce qui lui semblait juste pour elle, son thérapeute le lui avait souvent répété. Elle avait mis quatre ans à rétablir un semblant de normalité dans son existence, à retrouver une certaine sécurité, à dormir sans faire de cauchemars. Ici, elle était chez elle, et pas question d’y renoncer pour se lancer dans une quête absurde dans l’arrière-pays omanais.


   Sans parler du sujet épineux que constituait Omaha Dunn…


   Elle mâchonna la gomme de son crayon. Elle n’avait rien avalé depuis douze heures. Elle savait qu’elle devait sortir, histoire de grignoter un casse-croûte tardif au pub du coin, puis tâcher de dormir un peu. En outre, elle avait négligé Billie depuis la veille et le chat aurait besoin de toute son attention… et d’une boîte de thon pour calmer sa peine.


   Pourtant, elle n’arrivait pas à bouger.


   Elle ressassait encore et encore sa conversation avec Omaha. Une vieille douleur l’élançait au creux du ventre.


   Si seulement elle n’avait pas décroché.


   Elle avait rencontré Omaha une dizaine d’années plus tôt à Sojar, alors qu’elle était une jeune étudiante de vingt-deux ans, sortant tout juste d’Oxford et faisant des recherches sur les influences parthes en Arabie méridionale. Il avait échoué dans la même ville balnéaire qu’elle et attendait l’autorisation du gouvernement omanais pour se rendre au fin fond d’un territoire contesté.


   « Vous parlez anglais ? » furent les premières paroles qu’il lui adressa.


   Elle travaillait alors sur la terrasse de la pension de famille qui surplombait la mer. Refuge de nombreux étudiants se documentant sur la région pour leur thèse, l’endroit était bon marché et on y servait le seul café buvable à des kilomètres à la ronde.


   Importunée, elle lui avait rétorqué d’un ton cassant :


              — En tant que citoyenne britannique, je suis en droit d’espérer m’exprimer dans un meilleur anglais que vous, monsieur.


   En levant la tête, elle découvrit un jeune homme blond roux aux yeux bleus, mal rasé, en pantalon de toile élimé, coiffé du traditionnel turban omanais et arborant un sourire gêné.


              — Excusez-moi, reprit-il, mais j’ai remarqué que vous aviez un exemplaire d’ Arabian Archaeology and Epigraphy. Je me demandais si je pouvais jeter un coup d’œil sur un article.


   Elle prit le périodique en question.


              — Lequel ?


              — Oman et les Émirats sur la carte de Ptolémée. Je pars pour la région limitrophe.


              — Vraiment ? Je croyais qu’elle était interdite aux étrangers.


   Il sourit de nouveau, d’un air espiègle, cette fois.


              — Vous m’avez eu… J’aurais dû préciser que j’espérais y aller. J’attends toujours le feu vert du consulat.


   Elle s’était adossée à son siège et le lorgnait de haut en bas. Puis se mit à parler arabe.


              — Qu’avez-vous prévu d’y faire ?


   Sans se démonter, il lui répondit dans la même langue :


              — Aider à régler le différend frontalier en prouvant que les anciennes routes tribales étaient celles des Duru, à savoir qu’il y a eu un précédent historique.


   Elle poursuivit en arabe et vérifia ainsi les connaissances géographiques de son interlocuteur.


              — Vous devrez être prudent à Umm-al-Samim.


              — Oui, les sables mouvants, admit-il en hochant la tête. J’ai lu des papiers sur ces portions de pistes dangereuses.


   Ses yeux étincelaient d’enthousiasme. Safia céda et lui tendit sa revue.


              — C’est le seul exemplaire de l’Institut des études arabes. Je vais devoir vous demander de le lire sur place.


   Il s’était avancé d’un pas.


              — Il s’agit bien de la Fondation Kensington, une association à but non lucratif ?


              — Oui. Pourquoi ?


              — Je cherche à joindre l’un de leurs responsables, histoire d’huiler quelques rouages avec le gouvernement omanais. Mais personne ne me rappelle ni ne répond à mes lettres. Cet endroit est une vraie forteresse, comme sa donatrice, lady Kara Kensington. Cette femme a l’air drôlement distante.


              — Hum… fit-elle, évasive.


   Après s’être présentés l’un à l’autre, il lui demanda la permission de partager sa table, le temps de lire l’article.


   Elle lui avait avancé une chaise.


              — J’ai entendu dire qu’ils servaient un bon café ici, dit-il en s’asseyant.


              — Leur thé est encore meilleur, riposta-t-elle. Mais, comme je vous l’ai dit, je suis britannique.


   Ils se turent ensuite un long moment pour lire leurs revues respectives, chacun regardant l’autre à la dérobée, tout en sirotant sa boisson. Finalement, Safia vit la porte de la terrasse s’ouvrir derrière son interlocuteur. Elle fit un geste de la main.


   Il se tourna à l’approche de la nouvelle venue et écarquilla les yeux.


              — Docteur Dunn, dit Safia, puis-je vous présenter lady Kara Kensington. Vous serez ravi d’apprendre qu’elle parle également anglais.


   Elle jubila de l’avoir pris au dépourvu, en le voyant rougir jusqu’aux oreilles, et songea que cela ne devait pas lui arriver souvent. Tous les trois passèrent le reste de l’après-midi à bavarder, discutant de la situation actuelle en Grande-Bretagne et en Arabie, ainsi que de l’histoire de cette région du globe. Kara les quitta avant le coucher du soleil pour se rendre à un dîner d’affaires avec la chambre de commerce locale, non sans avoir promis d’aider le docteur Dunn dans son expédition.


              — J’imagine que je vous dois au moins une invitation au restaurant, avait-il dit ensuite.


              — Et je suppose que je dois accepter.


   Cette nuit-là, ils partagèrent un dîner décontracté, composé de martin-pêcheur braisé, accompagné de rukhal {pain traditionnel omanais : sorte de fine galette cuite à l’origine sur un feu de palmes, servie avec du miel au petit déjeuner et accompagnant tous les repas} épicé. Ils discutèrent jusqu’à ce que le soleil disparaisse dans la mer, à l’horizon, pour céder la place à un ciel constellé d’étoiles.


   Ce fut leur premier rendez-vous en tête-à-tête. Leur second n’aurait lieu que six mois plus tard, après qu’Omaha eut été enfin libéré d’une prison yéménite pour avoir pénétrer sans autorisation sur un site musulman sacré.


   Malgré ce contretemps, ils continuèrent à se voir de temps à autre, aux quatre coins du globe. Par un beau soir de Noël, dans sa demeure familiale de Lincoln, Nebraska, il avait mis un genou à terre et avait demandé à Safia de l’épouser. Elle n’avait jamais été aussi heureuse.


   Quelque temps après, tout avait changé en un éclair.


   Répugnant à se remémorer cet épisode, elle décida enfin de se lever de son bureau pour aller se changer les idées. Elle étouffait dans cette pièce et elle avait vraiment besoin de se dégourdir les jambes. Cela lui ferait du bien de sentir l’air frais sur son visage, même la froide humidité de l’hiver londonien. Elle prit son manteau et ferma la porte à clé.


   Le bureau de Safia était au premier. L’escalier menant au rez-de-chaussée se situait à l’autre bout de l’aile, non loin de la galerie Kensington, ce qui l’obligeait à repasser devant la partie sinistrée. Elle aurait préféré s’en dispenser, mais elle n’avait guère le choix.


   Elle s’engagea dans le long couloir sombre, que seules les veilleuses éclairaient ça et là. D’ordinaire, elle appréciait le musée lorsqu’il était désert. C’était un moment paisible, après l’agitation de la journée. Elle flânait souvent dans les galeries, contemplant les vitrines et les collections, réconfortée habituellement par le poids de l’histoire.


   Plus maintenant. Pas cette nuit.


   Sur toute la longueur de l’aile nord de bruyants ventilateurs sur pied brassaient l’air avec paresse et tentaient en vain de dissiper les relents de bois carbonisé et de plastique brûlé. Au sol, au milieu de câbles, des radiateurs séchaient les couloirs et les galeries, après qu’on eût pompé le plus gros de l’eau chargée de suie. Il régnait dans cette partie du musée une chaleur humide aussi suffocante que sous les tropiques.


   Ses talons résonnèrent sur le marbre tandis qu’elle passait devant les salles exposant les collections ethnographiques celtes, russes et chinoises. Les dégâts de l’explosion devenaient de plus en plus apparents à mesure qu’elle s’approchait de sa propre galerie : murs tachés de fumée, rubans de police, amas de plâtre, éclats de verre.


   Alors qu’elle longeait l’exposition égyptienne, Safia entendit une sorte de tintement dans son dos. Elle s’arrêta et jeta un regard par-dessus son épaule. Un court instant, elle crut entrevoir une vague lueur dans la galerie byzantine. Elle regarda fixement. L’entrée restait plongée dans la pénombre.


   Elle lutta contre la panique qui la gagnait. Depuis qu’elle était sujette à ce genre de crises, elle avait du mal à distinguer le véritable danger du faux. Une boule se forma dans sa gorge et la chair de poule parcourut son bras, sous le ronron poussif d’un ventilateur voisin.


   Rien d’autre que les phares d’une voiture dans la rue, se rassura-t-elle.


   Ravalant son angoisse, elle se retourna et vit une silhouette sombre surgir dans le couloir, devant la galerie Kensington.


   Elle recula en chancelant.


              — Safia ?


   L’homme alluma sa torche électrique et la braqua sur elle.


              — Docteur al-Maaz…


   Elle soupira de soulagement et se précipita vers lui, en se protégeant de la lumière aveuglante.


              — Ryan…


   C’était le chef de la sécurité, Ryan Fleming.


              — J’ai cru que vous étiez rentré chez vous.


   Il sourit et éteignit sa lampe.


              — J’allais m’en aller quand le directeur Tyson m’a bipé.


   Il semble que deux scientifiques américains aient insisté pour inspecter les lieux du sinistre.


   Il la conduisit à l’entrée de la galerie.


   À l’intérieur, deux silhouettes vêtues de combinaisons bleues identiques se déplaçaient dans les salles sombres.


   L’unique éclairage provenait d’une paire de lampadaires plantés dans chaque pièce, et diffusant une faible lumière.


   Dans la demi-obscurité, les outils de ces enquêteurs reflétaient une vive lueur. Il s’agissait en fait de compteurs Geiger dernier cri. Dans une main, chaque scientifique tenait un boîtier compact pourvu d’un écran lumineux et, dans l’autre, une baguette noire d’un mètre de long, reliée à la base par un câble en spirale. Le duo avançait lentement, balayant les murs roussis et les piles de décombres.


              — Des physiciens du M.I.T.{Massachusetts Institute of Technology. Prestigieuse université américaine, spécialisée dans les domaines avancés de la science et de la technologie. Elle est située à Cambridge, dans le Massachusetts, à proximité de Boston}, indiqua Fleming. Ils ont débarqué ce soir et sont venus directement de l’aéroport.


   Ils doivent avoir le bras long. Tyson a insisté pour que je les accueille « avec diligence », pour citer notre estimé directeur. Je devrais vous présenter à eux.


   Encore un soupçon nerveuse, Safia tenta de s’esquiver.


              — Je dois vraiment rentrer…


   Mais Fleming était déjà dans la galerie. L’un des enquêteurs, un grand gaillard, le remarqua, puis aperçut la conservatrice.


   Il baissa sa baguette de détection et s’approcha d’eux à grandes enjambées.


              — Docteur al-Maaz, quelle chance de vous voir ! dit-il en tendant la main. J’avais espéré m’entretenir avec vous.


   Elle la lui serra.


              — Je suis le docteur Crowe. Painter Crowe.


   Son regard, perçant et attentif, avait la couleur du lapis-lazuli, ses cheveux longs jusqu’aux épaules celle de l’ébène.


   Elle nota son teint buriné. Américain d’origine indienne, supposa-t-elle, mais les yeux bleus la laissaient perplexe. Il pouvait aussi avoir des origines espagnoles. Il n’était pas avare de sourires, tout en gardant une certaine réserve.


              — Voici ma collègue, le docteur Coral Novak.


  La femme serra la main de Safia d’un air indifférent, en hochant à peine la tête. Elle paraissait pressée de retourner à son inspection.


   Les deux scientifiques n’auraient pu être plus différents physiquement. Comparée à son compagnon au charme ténébreux, la femme affichait une carnation diaphane, des lèvres minces et des yeux gris acier. Sa chevelure naturellement platine était coupée court.


   Elle était aussi grande que Safia, très élancée, quoique solidement charpentée. Sa poignée de main en témoignait.


              — Que recherchez-vous ? demanda la conservatrice, en reculant d’un pas.


   Painter leva sa baguette de détection.


              — Des signatures radioactives.


              — Des radiations ? répliqua-t-elle, stupéfaite.


   Il éclata de rire… sans la moindre condescendance, mais avec sympathie.


              — Ne vous inquiétez pas. C’est un signal radioactif bien précis que nous recherchons, on le détecte après le passage de la foudre.


   Elle acquiesça et ajouta :


              — Je ne voulais pas vous déranger. Cela m’a fait plaisir de vous rencontrer tous les deux et, si je peux faire quoi que ce soit pour faciliter votre enquête, n’hésitez pas.


   Elle se tourna pour s’en aller, mais Painter lui emboîta le pas.


              — Docteur al-Maaz, j’avais l’intention de vous voir, car il y a certaines questions dont j’aimerais discuter avec vous.


   Peut-être autour d’un déjeuner.


              — Je crains d’être très occupée.


   Elle croisa son regard et se sentit piégée, au point de ne plus pouvoir s’en détacher. Il plissa le front, visiblement déçu.


              — Peut… peut-être que ça pourra s’arranger. Passez me voir à mon bureau dans la matinée, docteur Crowe.


              — Entendu.


  Elle détourna enfin les yeux et Ryan Fleming la sauva sans le vouloir de sa gêne.


              — Je vais vous raccompagner.


   Elle le suivit dans le couloir, refusant de jeter un regard par-dessus son épaule. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi sotte, aussi troublée… par un homme. Sans doute le contrecoup de sa conversation inattendue avec Omaha.


              — Nous allons devoir prendre l’escalier. Les ascenseurs sont toujours hors service.


   Elle marchait toujours à ses côtés.


              — Bizarres, ces Américains, enchaîna-t-il, tandis qu’ils gagnaient le rez-de-chaussée. Toujours si pressés. Il fallait qu’ils viennent dès ce soir. Sous prétexte que les signaux qu’ils recherchaient se détérioreraient rapidement. Bref, ça ne pouvait pas attendre !


   Safia haussa les épaules comme ils atteignaient le bas des marches, puis passaient devant le corridor menant à la sortie des employés.


              — À mon avis, c’est un comportement aussi typiquement américain que scientifique. En général, nous n’en faisons qu’à notre tête.


              — J’avais remarqué, dit-il en souriant.


   Il glissa son passe-partout dans la serrure, pour éviter que l’alarme s’enclenche. Il poussa ensuite la porte d’un coup d’épaule et sortit pour la lui tenir.


   Il la couva d’un regard étrangement intimidé.


              — Je me demandais, Safia. Si vous aviez le temps…


   peut-être que…


   Le coup de feu retentit, tel le craquement d’une coquille de noix. La partie droite du visage de Ryan explosa contre la porte dans des éclaboussures de sang et de cervelle. Des fragments du crâne ricochèrent sur le métal et dans le couloir.


   Trois individus masqués s’engouffrèrent par la porte ouverte, avant que le corps tombe à terre. Ils poussèrent Safia contre le mur, en lui plaquant une main sur la bouche.


   Quelqu’un lui pressa une arme sur le front.


              — Où est le cœur ?


   Painter surveillait l’aiguille rouge sur son scanner. Elle bondit dans la zone orange, lorsqu’il passa la baguette de détection sur la vitrine foudroyée. Une réponse caractéristique.


   Le matériel avait été conçu aux labos d’études nucléaires de White Sands {Base militaire américaine, dans l’État du Nouveau-Mexique}. Les scanners Rad-X étaient capables de détecter des radiations de faible niveau, en l’occurrence le signal de dégradation propre à l’annihilation matière/antimatière.


   Lorsqu’un atome de matière et d’antimatière entraient en collision et s’anéantissaient, la réaction libérait de l’énergie pure. Voilà ce que leurs détecteurs étaient susceptibles de relever.


              — Je reçois un signal très puissant par ici, annonça sa partenaire d’une voix neutre et très professionnelle.


   Painter la rejoignit. Recrutée à la CIA voilà trois ans à peine, Coral Novak était nouvelle dans le groupe Sigma.


   Entre-temps, elle avait passé un doctorat en physique nucléaire et était déjà ceinture noire dans pas moins de six arts martiaux. Dotée d’un QI exceptionnel, elle possédait aussi une connaissance encyclopédique sur un vaste éventail de sujets.


   Il avait entendu parler d’elle, bien sûr, et il l’avait croisée une fois lors d’une réunion de service, mais ils n’avaient disposé que du vol rapide Washington-Londres pour mieux faire connaissance. Un délai trop court pour entamer une relation autre que strictement professionnelle, surtout entre deux personnes réservées. Il ne pouvait s’empêcher de la comparer à Cassandra, ce qui ne faisait qu’accroître sa retenue. Des similarités avec son ex-collègue atténuaient ses soupçons, alors que leurs rares différences l’obligeaient à s’interroger sur les compétences de sa nouvelle coéquipière. Cela n’avait aucun sens. Et il le savait. Seul le temps ferait la part des choses.


   Tandis qu’il s’avançait vers elle, Coral pointa sa baguette de détection sur les débris fondus d’une urne en bronze.


              — Commandant, vous devriez vérifier mes résultats. Je reçois un signal dans la zone rouge tout du long de cette zone.


   Painter le lui confirma avec son propre scanner.


              — On brûle, c’est certain.


   Coral mit un genou à terre. À l’aide de gants plombés, elle examina l’objet en le retournant avec précaution. Quelque chose cliquetait à l’intérieur. Elle leva les yeux sur Painter.


   D’un signe de tête, il lui indiqua de poursuivre. Elle plongea la main dans l’ouverture de l’urne, fouilla un instant, puis extirpa un fragment de roche de la taille d’un dé à coudre. Elle le fit rouler dans sa paume. Il était noirci sur une face, l’autre présentant une teinte rougeâtre, métallique.


   Ce n’était pas de la roche… mais du fer.


              — Un morceau de météorite, reprit Coral.


   Elle le tendit à Painter pour qu’il le passe au scanner.


   L’appareil confirma qu’il s’agissait bien de la source du puissant signal.


              — Et regardez mes mesures auxiliaires. Outre les bosons Z et les gluons par rapport aux rayons gamma, comme on peut s’attendre en cas d’annihilation matière/


   antimatière, cet échantillon émet de faibles niveaux de radiation alpha et bêta.


   Painter fronça les sourcils. Ses connaissances en physique étaient limitées.


   Coral glissa le spécimen dans un bocal plombé.


              — C’est le même schéma de radiation que l’on retrouve dans l’uranium en décomposition.


              — De l’uranium ? Comme celui des centrales nucléaires.


  Elle hocha la tête.


              — Non purifié. Peut-être quelques atomes pris au piège dans le fer météorique.


   Elle continua à prendre ses mesures. Un pli barra son front, réaction pour le moins étonnante chez cette femme d’habitude plutôt stoïque.


              — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


   Elle tripota encore son scanner.


              — Tout à l’heure dans l’avion, j’ai parcouru les résultats des chercheurs de la DARPA. Quelque chose m’a troublée dans leur hypothèse selon laquelle une forme d’antimatière stabilisée serait contenue dans la météorite.


              — Vous ne pensez pas que cela soit possible ?


   C’était certes difficile à croire. L’antimatière s’anéantissait elle-même au contact avec toute autre matière, même l’oxygène de l’air. Comment pouvait-elle exister ici sous une forme naturelle ?


   Elle haussa les épaules sans relever la tête.


              — Même si j’acceptais une telle théorie, la question qui se pose, c’est pourquoi l’antimatière s’est enflammée cette fois-ci. Pourquoi cet orage en particulier a-t-il déclenché son explosion ? Un pur hasard ? Ou bien d’autres facteurs entrent-ils en jeu ?


              — À quoi songez-vous ?


   Elle désigna son scanner.


              — La dégradation de l’uranium. C’est comme une horloge. Il libère son énergie de manière fixe, prévisible, sur plusieurs millénaires. Peut-être qu’un seuil critique de radiation en provenance de l’uranium a-t-il fragilisé l’antimatière. Et cette instabilité aurait permis au choc de la décharge électrique de l’enflammer.


              — Un peu comme le minuteur d’une bombe.


              — Un minuteur nucléaire. Enclenché il y a des milliers d’années.


   L’idée était dérangeante.


   Coral plissait toujours le front. Un autre détail la tracassait.


              — Quoi encore ? fit Painter.


   Elle s’assit sur les talons et le regarda en face pour la première fois.


              — S’il existe une autre source de cette antimatière…


   un filon mère, en quelque sorte… il risque d’être tout aussi déstabilisé. Si jamais on met la main dessus, on ferait bien de ne pas trop s’attarder. Il se pourrait que la même horloge nucléaire soit en marche !


   Painter contempla l’échantillon dans le bocal plombé.


              — Et si on ne trouve pas ce filon, on perdra toute possibilité de découvrir cette nouvelle source d’énergie.


              — Ou pire encore, dit Coral en embrassant du regard la galerie foudroyée. Ce qui s’est passé ici pourrait se reproduire à une échelle bien plus étendue.


   Il médita sur ce brusque rappel à la réalité.


   Dans le silence pesant, il perçut des bruits de pas dans l’escalier proche. Il se retourna. Des paroles étouffées parvinrent jusqu’à eux, mais il reconnut la voix du Dr al-Maaz.


   Painter eut un mauvais pressentiment. Pourquoi la conservatrice remontait-elle ? Il entendit quelqu’un d’autre s’exprimer d’un ton autoritaire… un inconnu.


              — Votre bureau. Emmenez-nous là-bas.


   Quelque chose ne tournait pas rond. Il se rappela du sort réservé aux deux scientifiques du ministère de la Défense, exécutés dans leur chambre d’hôtel. Il retourna et regarda Coral. Elle avait plissé les yeux.


              — On a de quoi se défendre ? murmura-t-il.


   Ils n’avaient pas eu le temps de prendre des dispositions concernant leurs armes de poing, car cela posait toujours problème dans cette Grande-Bretagne qui craignait le moindre attentat. Coral se pencha et remonta son pantalon, pour laisser apparaître un couteau à gaine. Painter ignorait qu’elle en avait un. Pour justifier leur couverture scientifique, ils avaient pris un vol commercial. Elle avait dû planquer le poignard dans ses bagages allant à la soute de l’avion, avant de le glisser sous sa tenue en allant faire un tour aux toilettes de l’aéroport d’Heathrow.


   Elle dégaina la lame de dix-huit centimètres, titane et acier, de fabrication allemande, apparemment, et le lui tendit.


              — Gardez-le… dit-il.


   Painter préféra s’emparer d’une pelle à long manche, parmi les outils laissés par les équipes ayant travaillé dans les décombres.


   Il lui indiqua son plan par signe, puis éteignit le lampadaire le plus proche, plongeant l’entrée de la salle dans l’obscurité. Tous deux se postèrent de part et d’autre de l’ouverture donnant sur l’aile sinistrée. Painter se posta près de la cage d’escalier, derrière une pile de palettes en bois. Il pouvait observer entre les lattes, tout en restant dans l’ombre. De l’autre côté, Coral s’accroupit derrière trois socles en marbre.


   Painter garda la main levée. À mon commandement !


   Depuis sa cachette, il ne quittait pas l’entrée des yeux.


   Il n’eut guère à attendre. Une silhouette sombre apparut bientôt en haut des marches. Elle était masquée et portait un fusil d’assaut en bandoulière.


   Certainement pas un gardien du musée.


   Combien y en avait-il ?


   Un deuxième inconnu surgit, vêtu et armé comme le premier. Ils inspectèrent la salle. Seul le ronron des ventilateurs troublait le silence. Un troisième assaillant, encagoulé comme les autres, fit son apparition entre les deux.


   Il tenait Safia fermement par le bras, un pistolet enfoncé dans ses côtes.


   Des larmes coulaient sur le visage blême de la conservatrice. Traînée de force, elle tremblait à chacun de ses pas, la voix haletante :


              — Il… il est dans le coffre-fort de mon bureau, balbutia-t-elle en désignant le bout du couloir de sa main libre.


   D’un hochement de tête, son agresseur fit signe à ses compagnons d’avancer. Painter recula lentement, croisa le regard de sa partenaire et, d’un geste, lui indiqua où ils devaient se poster. Elle acquiesça en silence et prit position en souplesse.


   Dans le hall, les yeux de la conservatrice scrutèrent l’entrée de la galerie Kensington. Bien sûr, elle devait savoir que les Américains s’y trouvaient encore. Allait-elle les trahir par inadvertance ?


   Elle ralentit et se mit à hurler :


              — Je vous en prie… ne me tuez pas !


   L’homme, qui la maîtrisait, la bouscula.


              — Alors faites ce qu’on vous dit de faire ! aboya-t-il.


   Elle trébucha, mais se redressa. Elle scruta toujours l’entrée de la galerie, tandis que les deux agents s’approchaient.


   Painter comprit qu’elle tentait de les prévenir. Une initiative qui accrut son respect pour la conservatrice.


   Les individus masqués passèrent à pas feutrés devant la planque de Painter. Braquant leurs armes, ils inspectèrent la galerie foudroyée. N’ayant rien découvert, ils poursuivirent leur chemin dans le couloir.


   Deux ou trois mètres derrière eux, le troisième acolyte tira Safia al-Maaz pour la faire avancer. Les yeux de la conservatrice furetaient dans la galerie. Painter entrevit une lueur de soulagement lorsqu’elle découvrit les salles voisines désertes.


   Comme elle passait devant lui avec son agresseur, Painter fit un signe à son équipière. Go !


   Coral bondit de derrière les socles en plâtre, se faufila dans le couloir en roulant sur les épaules, avant d’atterrir accroupie entre les gardes et l’assaillant de Safia.


   La soudaine apparition de l’agent désarçonna l’homme qui tenait la conservatrice. Il leva son arme qu’il braquait sur sa captive. Painter n’attendait que ça. Il craignait que la conservatrice soit tuée par réflexe, ce qui arrivait parfois lorsque l’agresseur était sur la défensive Painter sortit de l’ombre et mania la pelle avec dextérité. Le crâne de l’assaillant craqua sous le choc. Il s’effondra, entraînant Safia dans sa chute.


              — Ne vous relevez pas ! lui cria Painter en allant prêter main forte à Coral.


   Inutile. Sa partenaire était déjà en action.


   Pivotant sur son bras libre, elle projeta ses pieds en avant et atteignit le garde le plus proche juste aux genoux.


   Ses jambes se dérobèrent sous lui. De son autre main, la jeune femme lança le poignard avec une étonnante précision et frappa l’acolyte à la base du crâne, sectionnant son tronc cérébral.


   Il s’écroula dans un cri immédiatement étranglé. Coral virevolta avec l’agilité gracieuse d’une gymnaste exécutant un enchaînement. Les talons de ses bottes percutèrent le visage du premier individu, alors qu’il tentait de se relever.


   Sa tête bascula en arrière, puis rebondit en avant et heurta le sol en marbre. Elle s’approcha, prête à asséner d’autres coups, mais il était sonné. Toutefois Coral resta sur le qui-vive. L’autre tueur gisait à plat ventre dans une mare de sang. Mort.


   Plus près, Safia se débattait sous les bras de son agresseur également mort. Painter vint à son aide en s’agenouillant.


              — Vous êtes blessée ?


   Elle se redressa en position assise, tout en se libérant de l’étreinte du corps inerte… et de Painter.


              — N… non… Je ne pense pas.


   Elle contempla le carnage en battant des paupières, ne sachant où poser les yeux.


              — Oh mon Dieu, Ryan. Ils l’ont abattu… en bas, près de la porte.


   Painter jeta un regard dans l’escalier.


              — Il y a d’autres hommes armés ?


   Elle secoua la tête en écarquillant les yeux.


              — Je… je ne sais pas.


   Painter s’approcha et s’adressa à elle avec gravité, en essayant de capter son attention. Elle était en état de choc.


              — Docteur al-Maaz, écoutez-moi. Y en avait-il d’autres ?


   Elle inspira profondément, le visage luisant de frayeur.


   Dans un dernier frisson, elle ajouta, d’une voix mieux assurée.


              — Pas au rez-de-chaussée, non. Mais Ryan…


              — Je vais aller voir.


   Painter se tourna vers Coral.


              — Restez avec le docteur al-Maaz. Je descends prévenir la sécurité.


   Il se pencha pour ramasser le pistolet abandonné par le tueur, un Walther P38. Il aurait préféré son propre Glock, mais, pour l’heure, il ferait parfaitement l’affaire.


   Coral le rejoignit, en s’emparant d’une corde qui traînait parmi les débris, afin de ligoter leur prisonnier encore en vie.


              — Et notre couverture ? glissa-t-elle à l’oreille de son équipier, en observant la conservatrice à la dérobée.


              — Nous sommes simplement des scientifiques pleins de ressources, répondit-il.


              — En d’autres termes, on s’en tient à la vérité.


   Et Coral se détourna, une lueur amusée dans les yeux.


   Painter rejoignit les marches. Il allait bien s’entendre avec cette nouvelle partenaire.


   Safia le regarda disparaître dans la cage d’escalier. Il se déplaçait en silence, comme s’il glissait. Qui était-il au juste ?


   Un râle attira son attention vers la femme. Elle avait planté son genou dans le creux du dos du dernier assaillant dont elle ligotait les membres avec dextérité. Soit elle a été championne de rodéo dans sa jeunesse, soit la physique n’était pas son seul domaine de prédilection.


   Mais au-delà de cette simple observation, Safia ne poussa pas davantage la curiosité.


   Elle se concentra sur sa propre respiration. Elle semblait encore manquer d’oxygène, en dépit des ventilateurs qui continuaient à tourner. Son visage et son corps ruisselaient de transpiration.


   Elle resta assise, adossée au mur, genoux relevés, les bras autour de sa poitrine, et se retint de ne pas se balancer d’avant en arrière. Elle ne souhaitait pas passer pour folle.


   Cette pensée l’aida à se calmer. De même qu’elle évita de regarder les deux cadavres. L’alerte allait être donnée et la sécurité allait arriver avec matraques, lampes torches et la présence rassurante des vigiles.


   En attendant, le couloir demeurait trop vide, trop sombre et trop humide. Malgré elle, Safia contempla la cage d’escalier. Ryan… Elle revécut mentalement l’agression, tel un film d’horreur se déroulant au ralenti, et sans la bande son. Ces inconnus recherchaient le cœur en fer, sa propre découverte dont elle était si fière. Et qui avait provoqué la mort de Ryan. À cause d’elle.


   Ça n’allait pas recommencer…


   Un sanglot la parcourut, qu’elle tenta en vain de retenir.


              — Tout va bien ? demanda la femme.


   Safia se recroquevilla en tremblant.


              — Vous n’avez plus rien à craindre. Le docteur Crowe va faire venir les gardiens d’une minute à l’autre.


   Safia restait pelotonnée sur elle-même.


              — Peut-être que je devrais aller vous cher…


   La physicienne s’interrompit brusquement, comme prise de suffocation.


   Safia releva les yeux. La femme se tenait debout à un pas d’elle, le corps tendu, les bras écartés, la tête renversée en arrière. Elle tressaillait de la racine des cheveux à la pointe des pieds. Épilepsie ? Elle émettait des sons incohérents, comme si elle s’étranglait.


   Ne sachant que faire, Safia s’éloigna en rampant vers l’escalier. Que se passait-il ?


   La femme s’écroula tout à coup et bascula en avant.


   Dans la pénombre du couloir, une petite flamme bleue grésilla à la base de sa colonne vertébrale. Sa combinaison dégagea de la fumée. Elle gisait immobile à présent.


   Cela n’avait aucun sens !


   À mesure que la flamme s’éteignait, le regard de Safia remonta de la femme étendue à plat ventre jusqu’à une silhouette debout trois mètres plus loin, dans le couloir.


   Un autre tireur masqué.


   Il tenait un étrange pistolet dans la main. La conservatrice avait déjà vu ce genre d’engin… dans des films, pas dans la réalité. Un tazer {pistolet à décharge électrique}. Un moyen silencieux d’abattre les gens.


   Safia continua à s’éloigner tant bien que mal vers l’escalier, ses talons dérapant sur le marbre lisse. Elle se rappela avoir eu peur en quittant son bureau. Elle avait cru entendre quelqu’un et avait aperçu une vague lueur dans la galerie byzantine. Elle n’avait donc pas rêvé.


   La silhouette lâcha le tazer déchargé et marcha vers elle à grandes enjambées. Avec un regain d’énergie dû à la panique, Safia prit ses jambes à son cou. L’escalier se trouvait droit devant elle. Si elle pouvait descendre dans la salle de contrôle…


   Quelque chose heurta le sol sur sa droite. L’objet grésilla en crachant des flammes bleues. Un deuxième tazer.


   Safia se rua vers les marches. Il faudrait quelques instants pour recharger cette arme… à moins que le tireur en ait une troisième. En atteignant l’escalier, elle s’attendit à recevoir une décharge électrique. Ou carrément une balle dans le dos.


  Rien ne se produisit. Elle se rua sur les marches.


   Elle entendit des hurlements en contrebas. Un coup de feu retentit, assourdissant dans la cage étroite. Il y avait d’autres hommes armés au rez-de-chaussée.


   N’écoutant que son instinct, elle virevolta pour monter à l’étage supérieur. Elle n’avait plus qu’une seule idée :


   fuir. Elle gravit les marches deux par deux. Dans cette partie du musée, celles-ci menaient directement au toit.


   Une porte apparut sur le palier suivant. Une sortie de secours. Elle s’ouvrirait automatiquement de l’intérieur.


   Une alarme se déclencherait ensuite. Safia pria pour qu’elle ne soit pas fermée après les heures de visite.


   Tandis que des pas résonnaient dans la cage d’escalier, elle se rua sur la porte et poussa la poignée.


   Bloquée. Verrouillée.


   Un sanglot dans la gorge, elle frappa la paroi métallique. Non…


   Painter avait les mains en l’air, le Walther P38 était désormais par terre à ses pieds. Il avait failli prendre une balle dans le crâne. Elle avait frôlé sa joue d’assez près pour qu’il sente la brûlure au passage. Il l’avait esquivée de justesse en roulant sur lui-même.


   Certes, sa posture initiale pouvait prêter à confusion. À l’arrivée des vigiles, il se tenait à genoux, pistolet en main, auprès du corps de Ryan Fleming. Les gardiens avaient cédé à la panique. Painter avait dû négocier ferme avant de pouvoir se relever.


              — Le Dr al-Maaz a été agressé ! cria-t-il à celui qui était armé.


   Un autre examinait le cadavre, tandis que le troisième parlait dans une radio.


              — M. Fleming a été abattu pendant qu’elle était kidnappée, poursuivit Painter. Ma partenaire et moi avons pu maîtriser les agresseurs à l’étage au-dessus.


   Aucune réaction de la part du vigile armé. Il aurait pu tout aussi bien être sourd. La sueur perlant sur son front, il braquait toujours son pistolet sur Painter.


   Le gardien à la radio se tourna pour parler à ses collègues :


              — On doit l’enfermer dans le nid jusqu’à l’arrivée de la police. Elle est en chemin.


   Painter scruta l’escalier d’un air inquiet. Le bruit du coup de feu avait dû se répercuter jusqu’au premier. En poussant Coral et la conservatrice à se cacher ?


              — Hé, vous ! dit le gardien au pistolet. Les mains sur la tête. Avancez par-là.


   Il indiqua le couloir, à l’écart de l’escalier. Sur les trois, c’était le seul à avoir un pistolet, et il semblait peu habitué à son maniement. Il le tenait trop bas et pas assez fermement. C’était sans doute l’unique arme du musée qu’ils avaient dû sortir du placard. En pivotant, il fit porter son poids sur sa jambe droite. Ses yeux se détournèrent une demi-seconde. Painter en profita pour lancer sa jambe gauche et le frapper au poignet.


   Le gardien lâcha son arme qui dégringola par terre en glissant.


   Painter se baissa pour récupérer le Walther et le braqua sur les trois collègues abasourdis.


              — Maintenant, c’est moi qui commande.


   Désespérée, Safia poussa de nouveau la poignée. Mais celle-ci restait bloquée. De son poing, elle frappa mollement l’encadrement. Elle repéra alors un clavier dans le mur. Un vieux modèle. Dépourvu de lecteur de carte électronique. Elle devait donc composer un code. Affolée, ses oreilles se mirent à bourdonner.


   Chaque employé s’était vu attribuer un code par défaut.


   Ils pouvaient en changer à loisir. Celui-ci correspondait à leur date de naissance. Safia n’avait jamais pris la peine de le modifier.


   Un glissement de talon la fit se retourner.


   Son poursuivant surgit sur le palier. Leurs regards se croisèrent. Il tenait cette fois une arme à la main. Et non plus un tazer.


   Le dos contre la porte, Safia tripota le clavier et tapa sa date de naissance à l’aveuglette. Après des années au musée, elle avait l’habitude des calculatrices et connaissait par cœur la disposition d’un pavé numérique.


   Lorsqu’elle eut terminé, elle actionna la poignée.


   Il y eut un déclic, mais la porte demeura bloquée.


              — Vous êtes coincée, dit le tireur d’une voix étouffée.


   Descendez ou je vous descends.


   À cet instant, Safia comprit son erreur. Au moment du changement de millénaire, le réseau de sécurité avait été mis à jour. L’ année se composait désormais de quatre chiffres et non plus de deux. Elle rentra donc aussitôt la combinaison de huit chiffres correspondant à sa date de naissance.


   Son assaillant s’avança d’un pas, l’arme braquée sur elle. Safia poussa la poignée de toutes ses forces. La porte s’ouvrit à la volée. L’air froid lui fouetta le visage lorsqu’elle sortit en trébuchant sur le toit. Une balle ricocha sur le panneau métallique qu’elle referma en le claquant au visage de son agresseur.


   Sans savoir si la porte était à nouveau verrouillée, elle contourna le mur de l’issue de secours. La nuit était trop claire. Pas une seule nappe du fameux brouillard londonien, alors que Safia en aurait eu bien besoin ! Elle chercha un endroit où se cacher.


   De petites structures métalliques n’offraient qu’une maigre protection : cheminées, bouches d’aération, gaines électriques. Le reste du toit du British Museum évoquait le parapet d’un château entourant une cour centrale surmontée d’une verrière.


   Elle entendit derrière elle une détonation sourde et la porte s’ouvrit avec fracas.


   Son poursuivant avait réussi à la forcer.


   Safia courut vers la cachette la plus proche. Un muret cernait le grand atrium. Elle passa par-dessus et baissa la tête. Ses pieds reposèrent sur la bordure métallique de l’immense toit hémisphérique d’un hectare. Elle contempla l’étendue de verre.


   Depuis l’explosion de la veille, certains panneaux triangulaires manquaient et les ouvertures étaient simplement colmatées avec des bâches en plastique. Dans la nuit étoilée, les vitres restées intactes étincelaient comme autant de miroirs, tous dirigés vers le centre, sous lequel se dressait le dôme en cuivre de la salle de lecture, au cœur de la Grande Cour.


   Safia demeura accroupie, tout en sachant combien elle était exposée. Si le tireur scrutait par-dessus le muret, elle n’avait plus d’autre endroit où aller.


   Le gravier de la terrasse crissa sous les pas de son poursuivant. Il se déplaça quelques instants, s’arrêta un long moment, puis reprit son chemin. Il finirait fatalement par arriver jusqu’à elle.


   Safia n’avait pas le choix. Elle s’engagea sur le toit, en rampant tel un crabe sur les panneaux de verre… et en priant pour qu’ils supportent son poids. Si elle les traversait, la chute de douze mètres sur le marbre au-dessous se révélerait tout aussi mortelle qu’une balle dans la tête.


   Si seulement elle pouvait rejoindre le dôme de la salle de lecture, puis se faufiler derrière…


   Brusquement, une vitre se fissura sous son genou comme de la glace. L’explosion avait dû la rendre plus fragile. Elle roula sur le côté, tandis que le panneau cédait sous elle et tombait à travers la structure d’acier. L’instant d’après, elle entendit le verre se fracasser sur le marbre tout en bas.


   Safia s’était accroupie à mi-parcours, telle une mouche collée à une toile formée de miroirs. Et l’araignée n’allait pas tarder à la rejoindre, attirée par le bruit de verre brisé.


   Elle devait se cacher, se glisser dans un trou.


   Safia jeta un œil sur la droite. Il n’y avait qu’une seule cavité. Elle roula de nouveau vers la structure métallique et, sans réfléchir, balança les jambes au travers, puis se déhancha pour faire passer tout son corps. Une fois cramponnée à l’armature, elle se laissa pendre dans le vide, douze mètres au-dessus du sol.


   Elle se déplaça pour faire face à son ancienne cachette, derrière le muret, et aperçut alors le tireur masqué en train d’inspecter le toit.


   La conservatrice retint son souffle. Vue de l’extérieur, la verrière reflétait la nuit étoilée. Elle devait donc être invisible. Mais Safia sentait déjà des crampes dans les bras tandis que l’acier de la bordure entaillait ses doigts. Sans compter qu’il lui faudrait aussi la force de se redresser pour remonter ensuite.


   Elle scruta la cour sombre en contrebas. Peine perdue.


   Elle était suspendue trop haut. L’unique éclairage provenait d’une poignée de veilleuses placées près du mur.


   Cependant, elle entrevit les débris de verre du panneau sous ses pieds. Ses os subiraient le même sort si elle chutait.


   Elle s’agrippa davantage, tandis que son cœur battait plus fort. Safia détourna les yeux en direction du muret, que l’homme encagoulé franchissait au même moment. Que faisait-il ? Il était monté sur le toit, en gardant le plus possible les pieds sur la structure d’acier. Il se dirigeait droit sur elle. Comment l’avait-il repérée ?


   Soudain Safia comprit. Elle-même avait remarqué que les panneaux manquants étaient recouverts de plastique.


   Un seul n’était pas protégé. L’individu avait dû deviner que sa cible était passée au travers et il venait s’en assurer.


   Contrairement à elle, il se déplaçait avec agilité. Il glissait vers sa cachette, pistolet en main.


   Que pouvait-elle faire ? Impossible de fuir autre part.


   Elle envisagea de lâcher prise. Au moins, elle contrôlerait sa propre mort. Les larmes lui vinrent. Ses doigts se crispaient de douleur.


   Elle n’avait plus qu’à se laisser choir. Mais ses mains s’obstinaient à s’agripper. La panique l’empêchait de céder.


   Elle demeurait suspendue dans le vide quand l’homme franchit le dernier panneau.


   Il la localisa enfin et recula d’un pas en la contemplant d’en haut. Un rire sinistre s’échappa de ses lèvres.


   Safia réalisa alors son erreur.


   Il lui appuya le pistolet sur le front.


              — Donnez-moi la combinaison…


   Un coup de feu retentit.


   Safia poussa un cri et lâcha la structure d’une main, tout en se cramponnant violemment de l’autre, dans un déchirement de muscles. Elle découvrit alors celui qui avait tiré d’en bas.


   Une silhouette qui ne lui était pas inconnue. L’Américain. Il se tenait les jambes écartées sur le sol en marbre et la visait.


   Elle releva la tête.


   Le panneau de verre sur lequel se trouvait son agresseur s’était fissuré en mille morceaux et le revêtement securit allait céder. Le voleur chancela vers l’arrière et lâcha son arme qui vola dans les airs, avant de retomber lourdement sur la vitre craquelée. Celle-ci éclata en morceaux et le pistolet dégringola sur le sol en marbre avec le reste.


   L’individu fila en direction du muret.


   L’Américain le suivit d’en bas, en faisant sauter des panneaux de verre au fur et à mesure. Mais le malfrat avait toujours une foulée d’avance et il parvint enfin au muret derrière lequel il disparut L’Américain lâcha un juron. Il regagna l’endroit où Safia restait suspendue dans le vide par un bras, telle une chauve-souris. À la différence près qu’elle ne pouvait pas s’envoler.


   Elle luttait pour raccrocher son autre main et dut osciller un peu, mais ses doigts finirent par cramponner à nouveau la carcasse métallique.


              — Vous pouvez tenir ? cria-t-il, inquiet, au-dessous d’elle.


              — Je n’ai pas vraiment le choix.


              — Balancez les jambes, vous pourrez peut-être les faire passer par-dessus la structure voisine.


   Elle comprit ce qu’il voulait dire. Il avait tiré sur le panneau d’à côté, en laissant le châssis en acier vide. Elle prit une profonde inspiration… puis, dans un petit cri étouffé, lança ses jambes par-dessus la barre et replia les genoux.


   Aussitôt, comme son poids était mieux réparti, la douleur dans ses mains s’atténua.


              — Les gardiens sont déjà en route ! lui cria-t-il.


   Safia se pencha vers lui en tendant le cou.


              — Votre collègue… est-ce qu’elle… ?


              — Pas de problème. Elle a pris une décharge, sa combinaison est fichue, mais elle sera rapidement sur pied.


   Elle ferma les yeux, soulagée. Dieu merci… Il y avait suffisamment de morts pour la soirée. Elle inspira encore profondément.


              — Vous allez bien ?


              — Oui. Mais, docteur Crowe…


              — Appelez-moi Painter… je crois qu’on a dépassé ce genre de civilités.


              — Apparemment, vous venez de me sauver la vie une deuxième fois.


              — Voilà ce qui arrive lorsqu’on traîne dans mes parages.


   Même si elle ne pouvait le voir distinctement, elle imagina son sourire narquois.


              — Ce n’est pas très drôle.


              — Ça le sera plus tard.


   Il se déplaça pour récupérer l’arme de l’agresseur qui était tombée. Ce qui fit réagir Safia :


              — À propos, l’individu sur lequel vous étiez en train de tirer. C’était une femme.


   Il continua à examiner l’arme.


              — Je sais…


   Painter tenait en main un Sig Sauer 45 mm, avec une chaussette en caoutchouc Hogue sur la crosse. Non, ce n’était pas possible… Il retint souffle en retournant l’arme.


   Le bouton-poussoir du chargeur était monté sur la droite.


   Une finition sur mesure pour ce tireur d’élite gaucher.


   Il connaissait ce pistolet. De même que son possesseur.


   Il suivit des yeux la trajectoire des éclats de verre sur le sol. Cassandra.
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   Kara l’attendait au pied de la passerelle menant au Learjet. Elle bloqua le passage et pointa l’index sur la cible de sa colère.


   Sa voix se durcit :


              — Que les choses soient bien claires, Dr Crowe. Une fois à bord de cet avion, vous n’aurez aucune autorité sur quoi que ce soit. Vous avez peut-être réussi à vous imposer dans cette expédition, mais ce n’était certes pas sur mon invitation !


              — Je la dois à l’accueil chaleureux que votre horde de juristes m’a réservé, répondit l’Américain, en remontant son sac de voyage sur son épaule. Qui aurait cru qu’autant de costards réunis puissent se battre avec une telle détermination ?


              — Pour si peu de résultat puisque vous êtes toujours là.


   En guise de réponse, il lui décocha un petit sourire et il n’offrit aucune explication quant au fait que le gouvernement américain souhaitait que sa partenaire et lui accompagnent le groupe en Oman. Mais des blocages insurmontables avaient surgi : financiers, juridiques et même diplomatiques. Tout ceci se compliqua encore davantage avec le cirque médiatique entourant la tentative de vol au musée.


   Depuis toujours, Kara se considérait comme quelqu’un d’influent… mais c’était un pouvoir dérisoire comparé à la pression exercée par Washington sur l’expédition. Les États-Unis avaient des intérêts non négligeables au sultanat. Elle avait passé trois semaines à essayer de contourner leurs barrières, mais son voyage resta interdit jusqu’à ce qu’elle coopère.


   Elle avait toutefois obtenu certaines concessions.


              — À partir de maintenant, reprit-elle fermement, vous serez sous notre direction.


              — Compris.


   Ce simple mot l’irrita davantage. N’ayant d’autre choix, elle s’écarta.


              — Les choses ne doivent pas forcément se dérouler ainsi. Nous ne sommes pas en désaccord, lady Kensington.


   Nous poursuivons la même quête.


   Elle fronça les sourcils :


              — Et nous chercherions quoi, au juste ?


              — Des réponses… à certains mystères.


   Il la fixa de ses yeux bleus perçants, impassibles sans être insensibles. Pour la première fois, elle remarqua combien il était séduisant. Il n’avait certes rien d’une gravure de mode masculine, mais sa virilité désinvolte faisait tout son charme. Il avait les cheveux longs, une barbe de cinq heures du soir à six heures du matin. Elle sentait les effluves de son après-rasage musqué, avec un soupçon de balsamine. À moins que ce soit son odeur naturelle ?


   Kara demeura imperturbable :


              — Et quel mystère cherchez-vous à élucider, Dr Crowe ?


   Il répondit sans ciller :


              — Je pourrais vous poser la même question, lady Kensington. Votre intérêt pour les tombeaux anciens n’est sans doute pas seulement culturel.


   Kara le fustigea du regard. Les présidents de multinationales se faisaient tout petits lorsqu’elle les toisait ainsi.


   Painter Crowe resta de marbre.


   Il s’avança enfin et gravit la passerelle… non sans avoir ajouté une dernière remarque sibylline :


              — Il semble que nous ayons tous les deux des secrets que nous souhaitons préserver… en tout cas pour l’instant.


   Elle l’observa monter à bord.


   Il fut suivi par son équipière, le Dr Coral Novak. Elle était grande et son tailleur gris ajusté mettait en valeur son corps tonique. Elle tenait un sac de voyage assorti. Les malles et l’équipement des scientifiques étaient déjà chargés dans la soute. L’air grave, la femme scruta le jet sur toute sa longueur.


   Kara les observa se glisser dans l’avion. Bien qu’ils se disent de simples chercheurs à la solde du gouvernement américain, ils portaient, selon elle, l’estampille militaire :


   un physique d’athlète, un regard dur, une tenue impeccable. Ils se déplaçaient en duo, à l’unisson, l’un ouvrant la marche, l’autre surveillant leurs arrières. Ils n’en étaient sans doute même pas conscients.


   Sans oublier les événements survenus au musée. Kara avait entendu le rapport détaillé : le meurtre de Ryan Fleming, la tentative de vol du cœur en fer. . Sans l’intervention de ce binôme, tout aurait été perdu.


   Même si le Dr Crowe évitait à l’évidence les questions embarrassantes, Kara lui devait une fière chandelle… et pas seulement pour la sécurité de l’artefact. Elle contempla le tarmac, tandis que la porte du terminal s’ouvrait à la volée.


   Safia courait vers le jet, traînant un sac dans son sillage.


   Si les deux Américains ne s’étaient pas trouvés au bon moment au musée, la jeune conservatrice n’aurait sûrement pas survécu. Pourtant, son amie n’avait pas passé cette nuit-là sans dommage. La terreur, le sang, la mort…


   tout cela avait brisé quelque chose en elle. Elle avait finalement accepté de participer à l’expédition, mais sans justifier son changement d’avis. Pour toute explication, elle avait répondu, laconique, ça n’a plus d’importance.


   La conservatrice arriva à la passerelle :


              — Je suis la dernière ?


              — Tout le monde est à bord, dit Kara en tendant la main pour lui prendre son bagage.


              — Je m’en charge, répliqua Safia en soulevant son fourre-tout.


   Kara ne chercha pas à la contredire. Elle savait ce qu’il contenait : le cœur en fer, niché dans un cocon de caoutchouc thermoformé. Safia ne laissait personne s’en approcher… pas pour le protéger, mais comme s’il s’agissait d’un fardeau qui lui revenait de droit. La dette de sang qu’il représentait appartenait à elle seule, c’était sa découverte, sa responsabilité.


   Safia endossait sa culpabilité comme un voile de deuil.


   Ryan Fleming avait été son ami et on l’avait assassiné sous ses yeux. Tout cela pour un morceau de fer qu’elle avait mis au jour.


   Kara soupira en suivant son amie sur la passerelle.


   C’était comme à Tel-Aviv. Personne ne pouvait la consoler à l’époque… et tout recommençait.


   Kara s’arrêta en haut des marches et jeta un dernier regard sur les hauteurs brumeuses de la capitale perdues dans le lointain, le soleil brillant sur la Tamise. Elle chercha en elle un vague sentiment d’abandon, mais elle n’y trouva qu’un désert de sable. Elle n’était pas chez elle ici.


   Elle ne l’avait jamais été.


   Elle tourna le dos à Londres et monta dans le jet. Un homme en uniforme se pencha par la porte du cockpit.


              — Madame, la tour nous a donné l’autorisation de décoller. Je suis prêt dès que vous l’êtes.


   Elle hocha la tête.


              — Entendu, Benjamin.


   Kara pénétra dans la cabine principale et l’on ferma la porte derrière elle. Le Lear avait été conçu pour satisfaire tous ses besoins. L’habitacle était décoré en cuir et en loupe de noyer et accueillait quatre mini-salons préservant l’intimité.


   Des fleurs fraîches décoraient des vases en cristal Waterford, fixés aux tablettes. Un long bar en acajou, déniché chez un antiquaire de Liverpool, trônait à l’arrière. Plus loin, d’autres portes en accordéon marquaient l’entrée du bureau et de la cabine de nuit de Kara.


   Elle s’accorda un sourire d’autosatisfaction en voyant Painter Crowe contempler l’ensemble d’un air admiratif.


   Nul doute qu’il n’était guère habitué à pareil luxe avec son salaire de physicien, même augmenté des primes gouvernementales. Le majordome, faisant office de steward, lui tendit une boisson. Eau gazeuse et glaçons, apparemment.


   Son verre tinta comme il se tournait.


              — Comment ça… on n’a pas droit aux cacahuètes ? bougonna-t-il au passage. Je croyais qu’on volait en première classe…


   Tandis qu’il traversait l’allée pour s’asseoir auprès du Dr Novak, le sourire de Kara s’évanouit. Quel sale con…


   Tout le monde avait pris place alors que le pilote annonçait le décollage. Safia s’installa à l’écart. Son stagiaire, Clay Bishop, le visage collé au hublot, avait déjà bouclé sa ceinture, de l’autre côté de la cabine. Les écouteurs de son iPod collés aux oreilles, il était perdu dans son monde.


   Kara s’approcha du bar où l’attendait son verre de Chardonnay bien frais. En provenance directe d’un établissement vinicole français. On l’avait autorisée à y goûter la première fois pour ses seize ans, avant de s’en aller à cette partie de chasse de triste mémoire.


   Depuis lors, en hommage à son père, elle en prenait un verre chaque matin. Elle le fit légèrement tourner et huma son gouleyant bouquet, un soupçon de pêche et de chêne.


   Même après tant d’années, l’arôme la ramenait aussitôt à cette matinée, pourtant si prometteuse. Elle entendait toujours le rire de son père, le grognement lointain des chameaux, le murmure du vent au point du jour.


   Encore si présent… si longtemps après…


   Elle but à petites gorgées, en savourant le blanc sec. Les deux pilules qu’elle avait avalées deux heures plus tôt au lever faisaient battre ses tempes. Elle sentit ses doigts trembler légèrement. On n’était pas censé mélanger alcool et médicaments, mais ce n’était qu’un verre de Chardonnay.


   Et elle le devait à son père.


   Elle posa le verre et surprit Safia en train de l’observer.


   Son amie gardait le visage impassible, mais ses yeux trahissaient son inquiétude. Kara soutint son regard quelques instants, puis Safia finit par se tourner vers le hublot. Ni l’une ni l’autre ne trouvaient les mots pour se réconforter.


   Plus maintenant…


   Le désert les avait dépossédées d’une partie de leur vie, de leur âme. Et seuls les sables pourraient leur rendre ce qu’ils leur avaient dérobé.


   


   


  11 H 42


   MASCATE, OMAN Omaha sortit en trombe du ministère de Patrimoine national.


   Derrière lui, son frère Danny manqua de recevoir le battant de porte en pleine figure.


              — Omaha, calme-toi.


              — Foutus bureaucrates…


   Il continua sa tirade dans la rue.


              — Ici, il te faut même une putain d’autorisation officielle pour te torcher le cul !


              — Tu as obtenu ce que tu voulais, reprit Danny d’un ton conciliant.


              — Ça m’a pris toute la matinée. Et si on a fini par avoir le permis de transporter de l’essence dans la Rover – tout ça pour de l’essence ! – c’est uniquement parce que ce connard d’Adolf Hitler en turban était pressé de partir bouffer !


              — Du calme.


   Danny le prit par le bras et l’entraîna de l’autre côté de la rue. Des têtes se tournaient dans leur direction.


              — Et Safia… l’avion de Kara va atterrir… dit Omaha en regardant sa montre. Dans un peu plus d’une heure.


   Danny héla un taxi. Une Mercedes blanche sortit d’une station voisine et se glissa le long du trottoir. Il ouvrit la portière et poussa son frère à l’intérieur, merveilleusement climatisé.


   Il était midi à Mascate et la température dépassait déjà les trente-huit degrés.


   La fraîcheur de l’habitacle atténua la colère d’Omaha qui se pencha et tapota la vitre de séparation.


              — Aéroport Seeb, annonça-t-il.


   Le chauffeur hocha la tête et s’engagea sans clignotant dans la circulation dense de la mi-journée, en forçant le passage.


   Omaha s’affala sur la banquette à côté de son cadet.


              — Je ne t’ai jamais vu aussi nerveux, dit Danny.


              — Nerveux ? Mais je suis juste furax !


   Danny regarda par la vitre.


              — Ben voyons… tu pètes les plombs depuis ce matin à l’idée de te retrouver face-à-face avec ton ex-fiancée.


              — Safia n’a rien à voir là-dedans.


              — Tu parles.


              — Je n’ai aucune raison d’être nerveux.


              — Continue de t’en persuader, Omaha.


              — Ferme-la.


              — Toi, ferme-la.


   Omaha secoua la tête. Tous deux avaient trop peu dormi depuis leur arrivée, deux jours plus tôt. Il y avait mille et un détails à régler lorsque l’on préparait une expédition en si peu de temps : les autorisations, la paperasse, la main-d’œuvre à embaucher, les camionnettes à louer, la permission de décoller de la base aérienne de Thumrait, l’achat d’eau potable, d’essence, d’armes, de sel, de W.-C. chimiques, la gestion du personnel… Et toute cette responsabilité incombait totalement aux frères Dunn.


   Les problèmes surgis à Londres avaient retardé l’arrivée de Kara. Si elle était venue comme prévu, les préparatifs se seraient déroulés plus facilement, lady Kensington étant vénérée en Oman, telle la Mère Teresa de la philanthropie. Aux quatre coins du pays, des musées, des hôpitaux, des écoles et des orphelinats portaient une plaque à son nom. Sa société avait permis la signature de nombreux contrats lucratifs – pétrole, minerais, eau douce – pour le pays et son peuple.


   Cependant, après l’incident du musée, Kara avait demandé aux frères Dunn de garder un profil bas, de ne pas trop ébruiter sa participation au projet. Omaha avalait donc de l’aspirine à hautes doses.


   Le taxi quitta le quartier des affaires pour se faufiler dans les ruelles longeant les remparts de la vieille ville.


   Ils suivirent un camion chargé de sapins qui semait des aiguilles sur son passage.


   Des arbres de Noël. En Oman.


   Un état musulman qui fêtait la naissance du Christ !


   Cela tenait à la personnalité du monarque en place, le sultan Qabous Bin Saïd.


   Après des études en Angleterre, il avait ouvert son pays au monde, étendu les droits civiques à tout son peuple et modernisé les infrastructures.


   Le chauffeur alluma la radio. Des accords de Bach s’échappèrent des haut-parleurs. Le compositeur préféré du sultan. Par décret royal, on ne pouvait diffuser que du classique à midi. Omaha vérifia l’heure à sa montre. Midi pile.


   Il regarda par la vitre. La monarchie devait avoir du bon.


   Danny reprit la parole.


              — Je crois qu’on est suivis.


   Omaha se tourna vers lui, pour voir s’il plaisantait.


   Son cadet se dévissa alors le cou pour scruter par-dessus son épaule.


              — La BMW grise, quatre voitures derrière nous.


              — T’en es sûr ?


              — C’est une BMW, affirma Danny.


   Fasciné par la technologie d’outre-Rhin, ce yuppie en puissance s’y connaissait parfaitement en véhicules.


              — J’ai repéré la même BM garée dans la rue de notre hôtel, puis de nouveau à l’entrée du parking du musée d’histoire naturelle.


   Omaha plissa les yeux.


              — Il pourrait s’agir d’une coïncidence… même marque, voiture différente.


              — Modèle 540 à injection. Jantes chromées. Vitres teintées. Et …


   Omaha lui coupa la parole :


              — Arrête ton baratin. Je te crois.


   Mais si on les suivait réellement, une seule question se posait.


   Pourquoi ? Il songea au carnage dont le British Museum avait été le théâtre. Même les journaux d’ici s’en étaient fait l’écho. Kara lui avait demandé d’être le plus prudent et le plus discret possible. Il se pencha en avant.


              — Prenez la prochaine à droite, dit-il en arabe, afin d’en avoir le cœur net.


   Le chauffeur l’ignora et poursuivit sa route.


   Omaha commença à s’affoler. Il tenta d’ouvrir la portière. Bloquée. Ils passèrent devant l’embranchement menant à l’aéroport. Bach continuait d’égrener ses notes.


   Il essaya de nouveau la poignée.


   Merde !


   


   


  12 H 04


   AU-DESSUS DE LA MÉDITERRANÉE Safia contemplait le livre qu’elle tenait ouvert sur les genoux. Elle n’avait pas tourné la page depuis une demi-heure. La tension mettait ses nerfs à vif. Les muscles de ses épaules étaient noués et une migraine sourde commençait à la gagner.


   Son regard se posa sur le ciel bleu sans nuages. Une vaste toile vierge. Comme si elle quittait une vie pour s’envoler vers une autre.


   Ce qui correspondait en bien des points à la situation.


   Elle abandonnait Londres, son appartement, les murs en pierre de taille du British Museum, tout ce qui la sécurisait depuis dix ans. Mais tout cela s’était révélé une illusion, si fragile que, en une seule nuit, elle avait volé en éclats.


   Une fois de plus Safia avait du sang sur les mains. À cause de son travail. Elle ne pouvait effacer de sa mémoire la lueur de surprise dans les yeux de Ryan au moment où la balle l’avait touché pour l’arracher au monde des vivants. Après quelques semaines, elle éprouvait toujours le besoin de se laver le visage, encore et encore, même en pleine nuit. Au savon noir et à l’eau glacée. Impossible d’éliminer le souvenir du sang.


   Et même si Safia reconnaissait la nature trompeuse de sa sécurité à Londres, cette ville était devenue la sienne. Elle y avait des amis, des collègues, sa librairie préférée, son cinéma qui passait de vieux films, sa cafétéria qui servait le meilleur cappuccino au caramel. Les rues et les métros de la capitale n’avaient plus de secret pour elle.


   Sans oublier Billie. Safia avait dû laisser son chat en pension chez Julia, une Pakistanaise qui louait l’appartement au-dessous du sien. Avant de partir, Safia avait murmuré des promesses à l’oreille du matou, des promesses qu’elle espérait pouvoir tenir.


   Pourtant, au plus profond d’elle-même, Safia était inquiète et se sentait victime du mauvais sort. Son angoisse était en partie justifiée. Elle balaya la cabine du regard. Et s’ils finissaient tous comme Ryan, étendu à la morgue, puis enterré dans un cimetière froid, sous la première neige ?


   Elle ne pouvait pas l’accepter.


   Cette éventualité lui nouait l’estomac. Elle respira plus fort et ses mains se mirent à trembler. Safia lutta contre la crise de panique qu’elle sentait venir. Elle se concentra sur sa respiration, tenta d’oublier ses peurs en se focalisant sur les autres passagers. Le ronron des moteurs avait conduit tout le monde à incliner son dossier et à piquer un petit somme pendant que l’avion volait vers le sud. Même Kara s’était retirée dans sa cabine privée… mais pas pour se reposer.


   Des murmures étouffés parvinrent aux oreilles de Safia.


   Son amie préparait leur arrivée et réglait les menus détails.


   Est-ce qu’il lui arrivait encore de dormir ?


   Un bruit détourna l’attention de la conservatrice.


   Apparu comme par magie, Painter était debout près de son fauteuil. Il tenait un grand gobelet d’eau glacée dans une main et un petit verre contenant un alcool ambré dans l’autre. Du bourbon, à en croire l’odeur.


              — Buvez ça.


              — Je ne…


              — Buvez-le, je vous dis. Cul sec.


   Elle tendit la main, en ayant surtout peur de renverser la boisson. Ils ne s’étaient pas reparlé depuis la nuit sanglante.


   Il s’assit auprès d’elle et désigna le verre.


              — Allez-y.


   Plutôt que de protester, elle le leva et vida son contenu.


   Le liquide lui brûla la gorge, puis le ventre, tandis que le feu lui montait aux joues. Elle lui rendit le verre.


   Il l’échangea contre le gobelet.


              — De l’eau gazeuse et du citron. Buvez à petites gorgées.


   Elle s’exécuta en tenant la boisson à deux mains.


              — Ça va mieux ?


   Elle acquiesça.


              — C’est parfait.


   Il la dévisagea, en s’appuyant un peu sur l’épaule pour lui faire face. Elle fixait les jambes étendues de Painter pour éviter son regard. Il croisa les chevilles, en dévoilant des chaussettes noires.


              — Ce n’est pas de votre faute, reprit-il.


   Elle se raidit. Sa culpabilité transparaissait-elle à ce point ? Elle se sentit rougir.


              — Vous n’y êtes pour rien, poursuivit-il, d’une voix neutre, contrairement à celle des collègues et amis, même celle du psychologue de la police, qui avaient tenté de la réconforter avec des platitudes.


              — Ryan Fleming s’est trouvé au mauvais endroit, au mauvais moment. Voilà tout.


   Elle posa un instant les yeux sur lui, puis les détourna.


   Elle sentait sa chaleur, comme celle du whisky qu’elle avait bu, une chaleur bien virile.


              — Ryan ne se serait pas trouvé là… si… si je n’avais pas travaillé aussi tard.


              — Foutaises !


   Le juron la fit sursauter.


   Painter enchaîna :


              — M. Fleming était au musée pour nous superviser, Coral et moi. Sa présence ce soir-là n’avait rien à voir avec vous ou votre découverte de l’artefact. Vous nous en voulez ?


   Une partie d’elle-même aurait répondu oui. Toutefois, Safia secoua négativement la tête, sachant fort bien qui était responsable en définitive.


              — Les voleurs étaient à la recherche de ma découverte, du cœur de fer.


              — Et je suis certain que ce n’était pas la première tentative de vol au musée. Je crois savoir qu’un buste étrusque a été dérobé il y a quatre mois à peine. Les cambrioleurs sont passés par le toit.


   Safia gardait la tête baissée.


              — Ryan était le chef de la sécurité, il faisait son travail.


   Il en connaissait les risques.


   Même si elle n’était pas totalement convaincue par les arguments, son estomac se dénoua un peu. Mais sans doute était-ce l’effet de l’alcool.


   Il effleura sa main, puis la lui prit entre ses paumes. Elle eut un mouvement de recul, mais l’Américain n’abandonna pas pour autant.


              — Lady Kensington n’apprécie peut-être pas notre présence dans cette expédition, mais je tenais à vous dire que vous n’êtes pas seule. Nous formons tous une équipe.


   Safia hocha lentement la tête, puis retira sa main, embarrassée par cette intimité, ces attentions de la part d’un homme qu’elle connaissait à peine.


   Painter s’adossa à son fauteuil, devinant sans doute la gêne de son interlocutrice. Ce qui n’empêcha pas une petite lueur amusée poindre dans son regard.


              — Quand je vous revois suspendue à cette structure…


   Je sais par expérience que vous vous en êtes drôlement bien tirée.


   Safia revécut la scène. Comme elle devait être ridicule !


   Un sourire lui vint spontanément aux lèvres, le premier depuis cette horrible nuit.


   Painter l’observa, d’un air de dire : « Vous voyez, quand vous voulez. » Il se leva en annonçant :


              — Je devrais essayer de dormir un peu… et vous aussi.


   Songeant qu’elle pouvait à présent envisager un petit somme, elle regarda l’Américain s’éloigner vers son siège.


   D’un doigt, elle effleura sa joue, tandis que son sourire s’évanouissait. La chaleur du bourbon irradiait encore agréablement et l’aidait à recouvrer un certain équilibre.


   Comment une chose aussi simple lui avait-elle apporté un tel soulagement ?


   Mais Safia comprit qu’elle devait moins son réconfort à l’alcool qu’à la gentillesse. Elle avait oublié ce que c’était.


   Cela faisait trop longtemps…


   


   


  12 H 13


   Omaha s’enfonça au maximum dans la banquette et lança des coups de pied contre la vitre de séparation. Ses talons heurtèrent le verre securit, mais autant frapper de l’acier. De rage, il flanqua un violent coup de coude dans la vitre de sa portière.


   Ils étaient pris au piège. Kidnappés.


              — On nous suit toujours, dit Danny, en désignant la BMW d’un hochement de tête, cinquante mètres derrière eux. On apercevait des silhouettes à l’avant et à l’arrière du véhicule.


   Le taxi roulait dans une zone résidentielle de demeures en pierre et en stuc, toutes peintes dans diverses nuances de blanc. La réverbération rendait leurs façades aveuglantes.


   L’autre véhicule maintenait son allure dans leur sillage.


   Omaha s’avança de nouveau vers la vitre de séparation.


              — Pourquoi ? cria-t-il en arabe.


   Stoïque et silencieux, le chauffeur continua de les ignorer, en se frayant un chemin à travers les rues étroites.


              — Il faut qu’on sorte de là, reprit Omaha. Qu’on tente notre chance dans les rues.


   Danny observait le panneau latéral sur sa portière.


              — Ton coupe-ongles ? demanda son frère en français.


   À l’évidence, il voulait éviter que le conducteur les écoute. Danny tendit la main vers le bas, de manière à ce que le chauffeur ne puisse pas le voir dans le rétroviseur.


   Omaha fouilla dans sa poche. Qu’est-ce que son cadet pensait bien pouvoir faire avec ce petit instrument ?


              — Tu crois que tu vas nous sortir de là avec ce truc ?


   dit-il dans la même langue.


   Sans se tourner vers son frère, Danny désigna le conducteur du menton.


              — Ce salaud a bloqué les portières à l’aide du système de sécurité enfants qui empêche les gosses de les ouvrir de l’intérieur.


              — Et alors ?


              — On va utiliser la même sécurité pour s’échapper.


   Omaha sortit son coupe-ongles attaché à son trousseau de clés. Il le passa à Danny, qui s’en empara discrètement.


              — Qu’est-ce que tu… ?


   Danny le fit taire, ouvrit l’instrument et en extirpa la petite lime.


              — Les revues automobiles ont parlé de la sensibilité des systèmes de sécurité de la Mercedes. Il faut être prudent, même quand on retire le panneau d’accès.


   Le panneau d’accès ?


   Avant de pouvoir lui poser la question, Danny se tourna vers lui.


              — Dans combien de temps tu veux mettre les voiles ?


   Tout de suite serait l’idéal, songea Omaha, d’autant que, devant eux, se profilait un grand souk en plein air.


              — Quand on arrivera là-bas, ce serait parfait. On pourrait se perdre au milieu des échoppes. Et semer ceux qui nous suivent dans la BMW.


   Danny acquiesça.


              — Tiens-toi prêt.


   Il s’adossa à la banquette en se redressant. La lime à ongles était glissée sous les trois lettres imprimées sur le rebord de la portière : SRS.


   Système de retenue de sécurité.


              — Des airbags ? demanda Omaha.


              — Des airbags latéraux, confirma son cadet. Dès que l’un des deux se déploie, tous les verrouillages sautent pour permettre l’accès des secours au véhicule.


              — Tu vas donc…


              — On est presque arrivés au souk, chuchota Danny.


   Le chauffeur ralentit, en passant devant l’entrée du marché qui grouillait de monde.


              — Vas-y, murmura Omaha.


   Danny enfonça la lime sous le panneau SRS et l’agita violemment, tel un dentiste aux prises avec une molaire récalcitrante.


   Rien ne se produisit.


   La Mercedes accéléra, tandis qu’ils s’éloignaient du souk.


  Danny se pencha davantage en lâchant un juron. Erreur fatale. Dans un bruit de pétard, l’airbag latéral s’ouvrit et le frappa de plein fouet en repoussant sa tête en arrière.


   Une alarme se déclencha dans la voiture. Le chauffeur donna un coup de frein.


   Danny se pinça le nez, du sang dégoulinant entre ses doigts. Omaha ne perdit pas de temps. Il tendit la main et appuya sur la poignée. Cette fois, la portière s’ouvrit en grand. Louée soit la technologie allemande !


   Omaha secoua son cadet sans ménagement.


              — Sors ! hurla-t-il.


   Hébété, Danny dégringola à moitié de la banquette sous la poussée de son frère. Ils atterrirent sur le trottoir en faisant la culbute sur quelques mètres. La voiture continua à rouler lentement, puis pila d’un coup.


   Omaha se releva tant bien que mal en hissant Danny d’une seule main, la peur lui donnant une force incroyable.


   Ils n’étaient qu’à un jet de pierres de l’entrée du marché.


   Mais la BMW accéléra… puis freina brutalement devant le souk.


   Omaha se mit à courir et Danny lui colla au train. Trois portières s’ouvrirent. Des silhouettes sombres, cagoule sur la tête, surgirent du véhicule. Leurs pistolets étincelaient sous le soleil. Quelqu’un brandit un fusil.


   Omaha parvint aux abords du marché en bousculant une femme qui tenait un panier rempli de pain et de fruits.


   Galettes et dattes furent projetées dans les airs.


              — Désolé, marmonna-t-il en filant en zigzag.


   Danny le suivit de près, le visage en sang. Son nez était-il cassé ?


   Ils s’engouffrèrent dans l’allée centrale. Le marché s’étalait sous leurs yeux comme un labyrinthe. Les toits en roseau abritaient charrettes et étals où l’on vendait pêle-mêle soieries et cotonnades kashmiri, grenades et pistaches, crabes et poissons, légumes macérés au vinaigre et café en grains, fleurs fraîches par brassées, galettes de pain et tranches de viande séchée. Les épices se mêlaient à l’odeur de friture. Certaines allées empestaient la chèvre et la sueur. D’autres exhalaient un parfum douceâtre d’encens et de miel.


   Dans ce dédale se pressait une foule venue des quatre coins d’Arabie et d’ailleurs. Les frères Dunn croisaient des visages de toutes carnations, les yeux écarquillés, parfois voilés, mais assez rarement. Ils perçurent au passage des bribes de dialectes arabes, hindis et d’anglais.


   Omaha et Danny louvoyèrent dans ce tohu-bohu multicolore, filant tantôt à droite, tantôt à gauche, avant de slalomer pour repartir tout droit. Leurs poursuivants étaient-ils derrière ? Devant ? Omaha n’avait aucun moyen de le savoir. Il ne pouvait que continuer à courir.


   Au loin, les sirènes de la police omanaise couvrirent la cacophonie ambiante, les renforts arrivaient… mais tien-draient-ils assez longtemps pour en bénéficier ?


   Omaha jeta un regard par-dessus son épaule, tandis qu’ils remontaient la longue allée étroite d’un bazar. À l’autre bout, un tireur masqué apparut, agitant la tête comme une antenne radar. Il était facilement repérable, car les gens partaient dans toutes les directions à son approche.


   Il avait dû entendre les forces de l’ordre, et comprendre alors qu’il lui restait peu de temps pour agir.


   Omaha n’allait pas lui faciliter la tâche. Il tira Danny par la main et ils se fondirent dans la foule. Ils tournèrent à l’angle d’une venelle et se précipitèrent dans une échoppe vendant des paniers en osier et des jarres en terre cuite.


   Le propriétaire en djellaba lorgna le visage ensanglanté de Danny et leur fit signe de déguerpir, en braillant en arabe. Trouver asile chez lui allait nécessiter des trésors de communication.


   Omaha sortit son portefeuille et aligna sur le comptoir plusieurs billets de cinquante rials {Un rial omanais (OMR) équivaut environ à 2,05 €}. Dix en tout. Le vendeur considéra la somme en plissant un œil. Cela ferait l’affaire ou pas ? Omaha allait retirer l’argent, mais une main l’en empêcha.


              — Khalas ! déclara le vieil homme en les invitant à se cacher. Marché conclu.


   Omaha se tapit derrière un tas de paniers. Danny prit place à l’ombre d’une grosse jarre rouge. Assez vaste pour qu’il se cache à l’intérieur. Danny se pinçait le nez pour essayer de stopper l’hémorragie.


   L’aîné scruta la ruelle. Au bout de quelques instants, le claquement des sandales et le bruissement des djellabas se dissipèrent. Un individu surgit au coin de l’échoppe, ses yeux émergeant de la cagoule sondant les parages de tous côtés. Les sirènes de la police s’approchaient. Il allait devoir abandonner sa quête ou risquer de se faire prendre.


   Omaha eut un regain de confiance.


   Jusqu’à ce que son frère éternue.


   


   


  12 H 45 JUSTE AVANT L’ATTERRISSAGE


  Le Lear survolait la mer en décrivant un cercle, tandis qu’il amorçait sa descente vers l’aéroport international de Mascate-Seeb. Safia regarda par le hublot.


   La capitale de Mascate s’étalait sous ses yeux. Il y en avait en réalité trois, séparées par des collines, en quartiers bien distincts.


   La plus ancienne, surnommée à juste titre « la Vieille Ville », apparut quand le jet vira sur la droite. Murailles de pierre et bâtisses séculaires se nichaient au creux d’une majestueuse baie, où la mer côtoyait un littoral de sable blanc, planté de palmiers-dattiers. Entouré par les anciens remparts, le vieux Mascate abritait le palais Alam, flanqué des forts de Mirani et de Jalali.


   Ses souvenirs se mêlaient au panorama s’offrant à elle, aussi flous que les reflets sur les eaux de la baie. Elle revivait certaines scènes qu’elle croyait oubliées à jamais : les cavalcades dans les ruelles avec Kara, son premier baiser à l’ombre des remparts, les confiseries à la cardamome, la visite de la résidence du sultan, toute tremblante dans sa nouvelle robe thob.


   Safia réprima un frisson, qui n’était pas dû à l’air climatisé de la cabine. Pays d’adoption et pays natal s’enchevêtraient dans son esprit. La tragédie et la joie.


   Puis, comme l’avion se dirigeait vers l’aéroport, la Vieille Ville disparut pour céder la place à Matrah et au port. Certains quais accueillaient d’imposants bâtiments modernes, d’autres des boutres, ces voiliers arabes à un seul mât.


   Safia contempla la ligne majestueuse de ces embarcations ancestrales, qui offraient un contraste saisissant avec les monstres de métal. Plus que le tout le reste, c’était le symbole même de son pays natal : l’ancien et le moderne entremêlés mais séparés à jamais.


   La troisième subdivision de Mascate était la moins intéressante. Située davantage dans les terres, à flanc de collines, Ruwi constituait le centre d’affaires et la plate-forme commerciale d’Oman. C’est là que la société de Kara avait installé ses bureaux.


   Le survol de la capitale résumait le parcours des deux amies, de la Vieille Ville jusqu’à Ruwi, depuis leurs jeux de gamines dans les rues jusqu’à leur existence adulte au sein d’une multinationale et dans un musée poussiéreux.


   Et maintenant, le présent.


   Le jet perdit de l’altitude à mesure qu’il approchait de la piste. Safia se cala dans son siège. Les autres passagers écarquillaient les yeux derrière les hublots. Clay Bishop remuait la tête au rythme de la musique diffusée par son iPod. Ses lunettes noires n’arrêtaient pas de glisser, ce qui l’obligeait à les remonter sans arrêt. Il portait son uniforme habituel : jean et tee-shirt.


   Devant lui, Painter et Coral discutaient à voix basse, commentant ce qu’ils voyaient. Elle désignait quelque chose et lui hochait la tête, en tripotant l’épi qui s’était formé dans ses cheveux pendant qu’il s’était assoupi.


   Kara déplia les portes en accordéon de sa cabine privée et fit son apparition.


              — On va atterrir, dit Safia. Tu devrais t’asseoir.


   L’air irrité, son amie la rejoignit en se laissant tomber lourdement dans le siège vide, sans boucler sa ceinture.


              — Impossible de joindre Omaha, dit-elle.


              — Comment ça ?


              — Il ne répond pas à son portable. Il doit le faire exprès !


   Pas son genre, songea Safia. L’archéologue était parfois brouillon, mais lorsqu’il s’agissait du travail, il se montrait très pro.


              — Il est sûrement occupé, voilà tout. Tu l’as laissé se débrouiller tout seul. Tu sais combien les attachés culturels de Mascate sont susceptibles et défendent leur territoire.


              — Il a intérêt à nous attendre à l’aéroport, répliqua Kara, agacée.


   À la lumière du jour, Safia remarqua nettement les pupilles dilatées de son amie. Elle semblait à la fois épuisée et tendue.


              — S’il a dit qu’il serait là, il y sera.


   Kara lui glissa un regard narquois, en haussant un sourcil :


              — Monsieur Fiabilité, c’est ça ?


   Safia se sentit aussitôt tiraillée. D’instinct, elle souhaitait le défendre comme par le passé, mais sa gorge se serra au souvenir de la bague qu’elle lui avait rendue. Il n’avait pas saisi l’ampleur de son chagrin.


   Mais qui pouvait la comprendre, au fond ?


   Elle dut se faire violence pour éviter de regarder Painter.


              — Boucle ta ceinture, ça vaudra mieux, conseilla-t-elle à Kara.


   


   


   12 H 53


   L’éternuement de Danny eut le même effet qu’un coup de feu. Dans l’échoppe voisine, des colombes battirent des ailes dans leur cage en bambou.


   Omaha observa l’individu masqué se diriger vers eux.


   À un mètre de là, Danny se couvrit le nez et la bouche tout en s’aplatissant derrière la grande jarre en terre cuite.


   Le sang dégoulinait sur son menton. Omaha se dressa sur la pointe des pieds, prêt à bondir. Leur seul espoir résidait désormais dans l’effet de surprise.


   L’individu avançait presque accroupi, le fusil pointé en avant, tel un tireur expérimenté. Omaha serra les poings.


   Soudain le patron de la boutique apparut en traînant la semelle, un éventail dans une main, tout en s’essuyant le nez de l’autre.


              — Hasaseeya, bredouilla-t-il en maudissant son rhume des foins, tout en redressant les paniers en osier camouflant Omaha.


   Il fit mine d’avoir peur en voyant l’homme armé. Il leva les bras en l’air, en lâchant son éventail et recula.


   L’autre marmonna un juron, en repoussant avec son fusil le vieil homme qui battit en retraite derrière son comptoir, les mains sur la tête.


   Du côté de l’entrée du souk, des grincements de freins annoncèrent l’arrivée de la police omanaise, sirènes hurlantes. Le tireur jeta un regard dans leur direction, avant de faire la seule chose possible en la circonstance : il s’avança vers la grosse jarre dissimulant Danny et y déposa son fusil.


   Après un rapide coup d’œil alentour, il arracha sa cagoule et la jeta également dedans. Puis sa silhouette disparut dans le dédale des allées et se fondit dans la masse grouillante du marché. Anonyme.


   Mais Omaha avait regardé attentivement. Et avait reconnu le visage de cette femme. Le teint café au lait, des yeux verts, un tatouage en forme de larme sous la prunelle gauche.


   Une Bédouine.


   Il attendit d’être sûr que la voie soit libre avant de sortir de sa cachette. Puis il aida Danny à se relever. Le patron de la boutique se redressa en tapotant sa djellaba pour la défroisser.


              — Choukran, bredouilla Danny pour le remercier.


   Mais le vendeur haussa les épaules, avec cette modestie propre aux Omanais. Omaha sortit un nouveau billet de cinquante rials et le lui tendit.


   Le commerçant croisa les bras en guise de refus.


              — Khalas.


   Le marché était déjà conclu, il serait insultant de renégocier. Le vieil homme s’approcha de la pile de paniers et en choisit un.


              — Pour vous, dit-il. Cadeau pour une jolie femme.


              — Bi kam ? demanda Omaha. Combien ?


   Et son interlocuteur, tout sourire :


              — Pour vous ? Cinquante rials !


   Omaha lui rendit son sourire, conscient de l’escroquerie, mais il lui tendit le billet.


              — Khalas.


   Comme ils quittaient le souk et s’approchaient de la sortie, Danny lui demanda d’une voix nasale :


              — Pourquoi ces gars-là essayaient-ils de nous kidnapper, bon sang ?


   Omaha haussa les épaules. Il n’en avait aucune idée.


   Apparemment, son cadet n’avait pas eu le temps de regarder leur agresseur comme il l’avait fait. Ce n’étaient pas des gars…


   Tout bien réfléchi… à la manière dont les autres s’étaient déplacés… il pouvait s’agir d’un groupe de femmes. Omaha se remémora le visage de l’assaillante. Le soleil miroitant sur sa peau. La ressemblance se révélait indéniable.


   Il pouvait fort bien s’agir de la sœur de Safia.


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 7 : LA VIEILLE VILLE
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   Painter marchait derrière le bruyant chariot chargé de matériel. Dans l’air pesant et humide, une chaleur s’élevait du tarmac, étouffante. Il agita la main devant son visage, non pas pour se rafraîchir, c’était impossible ici, mais simplement pour s’éventer et recouvrer un semblant de souffle.


   Ils bougeaient enfin. On les avait retenus trois heures dans l’avion en raison de mesures de sécurité renforcées après la tentative d’enlèvement avortée de l’un des associés de lady Kensington. Apparemment, l’affaire était en partie réglée, ou du moins suffisamment pour leur permettre de débarquer.


   Coral avançait à ses côtés, ses yeux méfiants furetant ici et là. La sueur perlait à peine sur ses tempes.


   Elle avait couvert ses cheveux platine d’une pièce d’étoffe beige, fournie par Safia, une coiffe omanaise appelée lihaf.


   Painter regarda devant lui en plissant les yeux. Le soleil bas dans le ciel faisait miroiter la piste et se réfléchissait sur la moindre surface, même sur le morne bâtiment gris vers lequel ils se dirigeaient. En uniforme bleu, les fonctionnaires des douanes omanaises escortaient le groupe, ainsi qu’une petite délégation envoyée par le sultan.


   Ces derniers resplendissaient dans leur costume national : une longue tunique sans col à manches longues, la dishdasha, recouverte d’une grande cape noire rehaussée de broderies d’or et d’argent. Chaque homme portait aussi un turban aux motifs et aux couleurs variés, de même qu’une ceinture de cuir travaillé, où était glissé un khanjar, le poignard traditionnel. Dans le cas présent, il s’agissait de dagues Saïdi en or ou en argent massif qui, équivalant à des Rolex pour la coutellerie omanaise, témoignaient de leur haut rang.


   Kara, suivie par Safia et son thésard, était plongée dans une discussion animée avec ces hommes. Les éclaireurs de l’expédition, à savoir le Dr Omaha Dunn et son frère, étaient, semblait-il, retenus par la police. Les circonstances exactes de leur enlèvement raté demeuraient floues.


              — Danny va bien ? demanda Safia en arabe.


              — Très bien, madame, répondit l’un des membres de l’escorte. Il a saigné du nez, voilà tout. Rassurez-vous, on l’a déjà soigné.


   Kara s’adressa au responsable :


              — Et dans combien de temps pourrons-nous nous mettre en route ?


              — Sa majesté, le sultan Qabous, s’est personnellement chargée de votre acheminement à Salalah, il n’y aura plus de contretemps. Si seulement nous avions su plus tôt…


   que vous alliez accompagner…


   Kara coupa court à ces explications :


              — Kif-kif. Peu importe. Tant que nous ne sommes plus retardés.


   Pour toute réponse, l’individu inclina la tête. Le fait qu’il ne soit pas vexé par sa réaction acerbe en disait long sur l’influence de lady Kensington en Oman.


   Et elle qui ne souhaitait pas ébruiter sa participation, songea Painter.


   Il porta son attention sur la conservatrice. L’inquiétude se lisait dans son regard. Sa quiétude momentanée à la fin du vol avait disparu dès qu’elle avait eu vent des nouveaux problèmes. Elle tenait son sac à deux mains, refusant de le déposer sur le chariot.


   Cependant, une lueur de détermination brillait dans ses yeux couleur émeraude, à moins qu’il s’agisse de leurs reflets dorés. Painter la revit suspendue à la verrière du musée. Il devinait en Safia une femme pleine d’énergie, certes enfouie au plus profond d’elle-même, mais bien présente. Et ce pays la mettait en valeur. Sous le soleil, sa beauté jusque-là discrète, resplendissait comme un bijou dans son écrin.


   Le groupe parvint enfin au terminal privé et les portes s’ouvrirent sur un îlot de fraîcheur climatisée. Le salon VIP. Toutefois, leur séjour dans cette oasis ne dura pas longtemps. Sous l’autorité de l’escorte du sultan, les contrôles douaniers furent expédiés. Un rapide coup d’œil sur les passeports, des tampons sur les visas et tous les cinq se répartirent dans deux limousines noires : Safia, son stagiaire et Kara dans l’une. Coral et Painter dans l’autre.


              — J’ai l’impression que l’on n’apprécie guère notre compagnie, observa Painter en montant dans le véhicule avec sa partenaire.


   Devant eux, un costaud irlandais était assis à côté du chauffeur. Il portait à l’épaule une imposante arme de poing glissé dans un étui. Painter remarqua aussi deux autres véhicules, l’un devant la limousine de Kara, l’autre fermant le convoi. Nul doute que, après la tentative d’enlèvement, on ne badinait pas avec la sécurité.


   Il sortit de sa poche un téléphone portable. L’appareil disposait d’un accès direct au réseau informatique du ministère de la Défense américain, de même qu’une caméra numérique d’une résolution de seize mégapixels.


   Indispensable en toutes occasions.


   Painter installa le kit main libre en ajustant l’oreillette et le micro. Il attendit que s’établisse la communication par satellite.


              — Commandant Crowe, dit une voix.


   C’était le Dr Sean McKnight, son supérieur direct, le chef de Sigma.


              — Monsieur, nous avons atterri à Mascate et nous roulons vers la résidence Kensington. Je souhaitais savoir si vous aviez reçu des infos concernant l’attaque subie par l’équipe qui nous précédait.


              — Nous avons déjà les comptes rendus préliminaires de la police. On les a enlevés en pleine rue. Ils sont montés dans un faux taxi. Cela a tout l’air d’une tentative d’enlèvement classique avec demande de rançon. Dans la région, c’est un moyen courant de rassembler des fonds.


   Cependant, Painter sentit une note de suspicion dans la voix de son chef. D’abord les ennuis au musée… et maintenant ce kidnapping avorté.


              — Pensez-vous que l’on pourrait établir un lien avec Londres ?


              — Trop tôt pour se prononcer.


   Painter s’imagina la silhouette agile disparaître derrière le muret. Il sentait encore le poids du Sig Sauer de Cassandra dans la main. Deux jours après son arrestation dans le Connecticut, elle s’était échappée. Le fourgon de police assurant son transfert depuis l’aéroport avait été pris en embuscade, deux hommes y avaient laissé leur vie, et Cassandra Sanchez s’était volatilisée. Painter ne pensait jamais la revoir.


   Quel lien avait-elle avec tout cela ? Et pourquoi ?


   McKnight poursuivit :


              — L’amiral Rector est en rapport avec la NSA pour l’obtention de renseignements. Nous en saurons plus d’ici deux ou trois heures.


              — Très bien, monsieur.


              — Commandant, le Dr Novak se trouve-t-il avec vous ?


   Painter se tourna vers Coral qui observait le paysage par la vitre. Ses yeux ne trahissaient pas la moindre expression, mais il était sûr qu’elle mémorisait le trajet et les environs.


   Juste au cas où.


              — Oui, monsieur. Elle est là.


              — Dites-lui que les chercheurs de Los Alamos ont pu découvrir des particules d’uranium en décomposition dans cet échantillon de fer météorique que vous avez trouvé au musée. Ils avancent aussi l’hypothèse que les radiations en provenance de l’uranium dégradé peuvent effectivement se comporter comme une sorte de minuterie nucléaire, en déstabilisant lentement l’antimatière jusqu’à ce qu’elle soit sensible à une décharge électrique.


   Painter se redressa sur son siège.


              — Le Dr Novak a également suggéré que la même déstabilisation pouvait se produire sur la source principale de l’antimatière, si elle existe.


              — Les chercheurs de Los Alamos ont spontanément exprimé la même inquiétude. Votre mission à proprement parler s’est transformée en une course contre la montre et le budget a été augmenté. S’il existe réellement une source principale, elle doit être découverte rapidement, sinon tout risque d’être perdu.


              — Entendu, monsieur.


   Painter songea aux salles foudroyées de la galerie, aux restes du gardien fondus sur la grille métallique. S’il y avait un filon mère de cette antimatière, la perte ne se révèlerait pas seulement scientifique.


              — Ce qui m’amène à mon dernier point, commandant.


   À savoir des informations capitales pour votre opération.


   En provenance de la NOAA {National Oceanic and Atmospheric Administration. Créée en 1970, cette agence fournit et assure un accès en temps réel à des données environnementales mondiales et à des services d’information à partir des satellites et d’autres sources dans le but de promouvoir, de protéger et d’améliorer l’économie, la sécurité, l’environnement et la qualité de vie du pays}. On nous signale un système orageux d’envergure en train de se former en Irak méridional et descendant progressivement vers le sud.


              — Des orages ?


              — Des tempêtes de sable. On a relevé des vents soufflant à 90 kilomètre-heure, un vrai fléau. Ils font des ravages d’une ville à l’autre, déplaçant les dunes sur les routes.


   La NASA a confirmé la trajectoire des vents en direction d’Oman.


   Painter battit des paupières.


              — La NASA ? C’est gros comment ce truc… ?


              — Assez pour être vu de l’espace. Je vous transmets les images satellite.


   Painter observa l’écran numérique du téléphone et vit apparaître une carte météo en temps réel du Moyen-Orient, de la péninsule arabique. Les détails étaient fascinants : les côtes, les nuages se déplaçant à vive allure au-dessus des mers bleues, les villes minuscules. Il distingua une grosse tache brumeuse longeant le golfe Persique. Cela ressemblait à un ouragan terrestre. Une importante vague marron rougeâtre s’étendait même au-delà de cette zone.


              — La météo prévoit que le phénomène va gagner en ampleur et en taille à mesure qu’il ira vers le sud, continua McKnight, tandis que l’image évoluait sur l’écran.


   La tache balaya une ville côtière et la fit disparaître.


              — On parle déjà de tempête du siècle. Sous le système de hautes pressions dans la mer d’Arabie, des vents de mousson violents sont en train de se former, attirés dans une zone dépressionnaire couvrant le quart vide du désert.


   Le phénomène va débouler sur les zones arides méridionales comme un train de marchandises, puis sera stimulé et nourri par les vents de mousson, l’ensemble créant ainsi une gigantesque tempête.


              — Nom de Dieu !


              — Ce sera l’enfer, en tout cas pendant quelque temps.


              — C’est prévu pour quand ?


              — La tempête devrait atteindre la frontière omanaise d’ici après-demain. À l’heure actuelle, on estime la durée du phénomène à deux ou trois jours.


              — Ce qui retardera d’autant l’expédition.


              — Le moins longtemps possible, j’espère.


   Painter perçut l’ordre implicite dans les paroles du directeur. Il leva la main en jetant un regard sur l’autre limousine. Un retard. Kara Kensington n’allait pas apprécier.


   


   


   18 H 48


              — Calme-toi, conseilla Safia.


   Ils étaient tous rassemblés dans le jardin de la résidence Kensington. Les hauts murs en calcaire effrités dataient du XVIe siècle, de même que les fresques représentant des paysages champêtres et marins, encadrés de vigne grimpante. Trois ans plus tôt, les travaux de restauration leur avaient rendu tout leur éclat. C’était la première fois que Safia pouvait le constater de visu. Des artisans du British Museum étaient venus sur place, tandis qu’elle avait supervisé l’ouvrage depuis Londres sur Internet, via des caméras numériques. Mais les images pixélisées ne pouvaient rendre toute la richesse des couleurs. Les pigments bleus provenaient de coquilles de mollusques pilées, les rouges de roses garance pressées, comme le voulait la tradition de l’époque.


   Safia contempla le reste de ce parc où elle jouait dans sa jeunesse. Les dalles rouges en terre cuite serpentaient parmi les massifs de roses, les haies et les plantes vivaces harmonieusement disposées, un véritable jardin anglais au cœur de Mascate. Par contraste, quatre grands palmiers-dattiers décoraient chaque coin, en offrant de vastes zones ombragées.


   Grâce au parfum du jasmin et à l’odeur de sable de la Vieille Ville, les souvenirs empiétaient de nouveau sur la réalité. Les fantômes du passé glissaient sur les dalles miroitantes, entre ombre et lumière.


   Au centre de la cour, l’eau d’une fontaine omanaise traditionnelle gazouillait dans son bassin octogonal. Les jours de canicule, Safia et Kara avaient l’habitude de s’y baigner, ce qui leur valait un froncement de sourcils réprobateur du maître de maison. Safia entendait encore ses éclats de voix amusés résonner dans l’enceinte du parc, tandis qu’il rentrait d’une réunion du conseil d’administration et les trouvait en train de patauger dans la fontaine.


   On dirait deux baleines échouées ! Parfois, il retirait ses chaussures et allait pourtant barboter avec elles.


   Kara passa à grandes enjambées devant le bassin en le regardant à peine. L’amertume de ces paroles ramena Safia à la réalité :


              — Cela a commencé par la mésaventure d’Omaha…


   et à présent, cette foutue météo ! Quand nous serons en route, la moitié de l’Arabie sera au courant de notre expédition, et nous n’aurons pas un seul moment de répit !


   La conservatrice la suivit, laissant aux autres le soin de décharger les limousines. Painter Crowe avait annoncé les mauvaises nouvelles à son arrivée. Tout en conservant un visage neutre.


              — Dommage que l’on ne puisse pas acheter le beau temps, avait-il conclu, désinvolte.


   Il prenait visiblement plaisir à asticoter Kara. Cependant, après toutes les barrières que son amie avait dressées pour tenir les deux Américains à l’écart du projet, Safia ne pouvait guère en vouloir à Painter.


   La conservatrice franchit avec elle l’entrée voûtée de l’ancien palais, une bâtisse à trois niveaux en calcaire sculpté et décorée de mosaïques. Les étages supérieurs s’ornaient de balcons ombragés, soutenus par des colonnes ouvragées. Les dalles bleu ciel recouvraient l’intérieur des loggias et reposaient l’œil de la lumière aveuglante.


   Visage tendu et mâchoires contractées, Kara semblait ne trouver aucun réconfort dans ce retour aux sources. Safia effleura son bras, en se demandant si sa mauvaise humeur résultait davantage d’une vraie contrariété que de l’absorption de médicaments.


              — La tempête n’est pas un problème, lui assura-t-elle.


   On avait d’abord prévu de s’arrêter à Salalah pour examiner le tombeau de Nabi Imran. C’est sur la côte, loin du désert.


   Je suis certaine qu’on y restera au moins une semaine.


   Kara prit une profonde inspiration.


              — Mais il y a toujours cette histoire avec Omaha. J’espérais éviter une trop grande publicité…


   Un vacarme survint aux grilles de la résidence. Les deux femmes se retournèrent.


   Une voiture de la police omanaise, gyrophare allumé, s’arrêta à côté des limousines. Les portières arrière s’ouvrirent et deux hommes descendirent.


              — Quand on parle du loup… marmonna Kara.


   Safia sentit poindre la crise de panique.


   Omaha…


   Ses oreilles commencèrent à bourdonner. Elle croyait avoir plus de temps pour se préparer, s’installer dans sa chambre, se blinder en vue des retrouvailles. Elle fut saisie d’une envie de fuir et recula d’un pas.


   Kara la retint en posant une main dans le creux de son dos.


              — Tout va bien se passer, murmura-t-elle.


   Les deux frères se faufilèrent entre les deux limousines.


   Danny avait les yeux pochés et son nez arborait une attelle et un bandage. Omaha le tenait par l’épaule. Il portait un costume bleu, la veste tenue par sa main libre, et une chemise blanche aux manches retroussées, maculée de sang et de terre. Il regarda Painter Crowe de haut en bas et le salua d’un air méfiant.


   Puis il se tourna vers Safia. Ses yeux s’écarquillèrent et il ralentit son pas. Son visage se figea un instant, puis un sourire timide se dessina sur ses lèvres. Il écarta quelques mèches rebelles, comme s’il n’en croyait pas ses yeux.


              — Safia… mon Dieu.


   Il s’éclaircit la voix et se précipita vers elle, en abandonnant son frère.


   Avant qu’elle puisse l’arrêter, il la prit dans ses bras. Il sentait le sable et la sueur, une odeur aussi familière que celle du désert. Il la serra fort.


              — C’est bon de te revoir, glissa-t-il à l’oreille.


   Elle hésita à l’étreindre à son tour. Omaha se redressa et recula, avant qu’elle puisse se décider. Il rougissait un peu.


   Safia ne trouvait pas les mots. Son regard fut attiré par Danny qui les rejoignit en grimaçant un sourire. Elle désigna vaguement son nez, soulagée de pouvoir changer de sujet.


              — Je… je ne pensais pas qu’il était cassé ?


              — Ce n’est qu’une fracture en bois vert {fracture osseuse fréquemment rencontrée chez les enfants, dans laquelle l’os est déformé et brisé sur son bord externe}, lui assura-t-il, avec une pointe d’accent du Nebraska, comme s’il sortait tout droit de la ferme familiale. L’attelle sert uniquement de protection.


   Son regard hésita entre Omaha et elle. Une certaine gêne s’était établie. Painter se présenta et échangea des poignées de main avec les deux frères, tout en surveillant Safia du coin de l’œil. Elle comprit qu’il lui laissait le temps de se ressaisir.


              — Et voici ma partenaire, le Dr Coral Novak, physicienne diplômée de Columbia.


   Danny se redressa, visiblement impressionné par la silhouette de la jeune femme.


              — C’est… c’est là où j’ai fait mes études, bredouilla-t-il.


   À Columbia, je veux dire.


   Coral lança un regard indécis à Painter, avant de répliquer :


              — Le monde est petit.


   Danny ouvrit la bouche, puis se ravisa. Il suivit la physicienne des yeux, tandis qu’elle s’écartait. Le thésard les rejoignit. Safia fit les présentations, soulagée par les règles habituelles du savoir-vivre.


              — Voici mon étudiant stagiaire de troisième cycle, Clay Bishop.


  Il serra vigoureusement la main d’Omaha dans les deux siennes :


              — Monsieur, j’ai lu votre essai sur les routes commerciales perses à l’époque d’Alexandre le Grand. J’espère que nous aurons l’occasion de discuter de certaines de vos explorations le long de la frontière irako-afghane…


   Omaha se tourna vers Safia et Kara :


              — Est-ce qu’il vient bien de m’appeler « Monsieur » ?


   Kara coupa court aux civilités en faisant signe à tout le monde d’entrer.


              — Chacun de vous s’est vu attribuer une chambre, aussi vous pourrez vous rafraîchir avant le dîner et vous détendre ensuite.


   Elle ouvrit la marche dans le palais, ses talons dernier cri martelant les dalles séculaires.


              — Mais ne vous habituez pas trop au confort… Nous partirons dans quatre heures.


              — On va reprendre un avion ? maugréa Clay Bishop.


   Omaha lui tapota l’épaule :


              — Pas exactement. Il y a au moins un avantage à ce qui s’est passé cet après-midi.


   Il hocha la tête en direction de Kara.


              — C’est agréable d’avoir des amies haut placées, surtout si elles possèdent de beaux joujoux.


   Kara se retourna en fronçant les sourcils :


              — Tout est prêt ?


              — On a changé l’itinéraire prévu pour les vivres et le matériel.


   Safia les dévisagea. En arrivant ici, Kara avait passé de furieux coups de fil à Omaha, au consulat britannique, au personnel du sultan Qabous. . quels que soient les résultats obtenus, il ne semblait pas autant plaire à Kara qu’à l’archéologue.


              — Et les Fantômes ? demanda cette dernière.


              — Ils savent qu’ils doivent nous retrouver là-bas, dit Omaha.


              — Les Fantômes ? répéta Clay.


   Avant que quiconque puisse répondre, ils parvinrent au couloir menant à l’aile sud, celle des invités.


   Kara fit signe à un majordome qui attendait, cheveux gris lissés, mains dans le dos, vêtu en noir et blanc, typiquement britannique.


              — Henry, veuillez montrer leur chambre à nos convives, je vous prie.


              — Bien, madame.


   Il battit légèrement des paupières en apercevant Safia, mais son visage resta neutre. Il dirigeait les domestiques de la propriété depuis qu’elle était enfant.


              — Par ici, s’il vous plaît.


   Le groupe lui emboîta le pas.


              — Le dîner sera servi sur la terrasse de l’étage dans trente minutes, lança-t-elle à la cantonade.


   C’était plus un ordre qu’une invitation. Safia allait suivre le mouvement quand Kara la prit par le bras :


              — Qu’est-ce que tu fais ? On a évidemment aéré et préparé ton ancienne suite.


   Elle l’entraîna vers la demeure principale.


   La conservatrice observa les lieux au passage. Peu de choses avaient changé. À maints égards, la propriété ressemblait davantage à un musée qu’à une résidence.


   Des tableaux ornaient les murs, des portraits des ancêtres de Kara remontant jusqu’au XIVe siècle. Au centre de la grande salle se dressait une imposante table en acajou, importée de France, à l’instar du grand lustre en cristal de Baccarat. Safia avait fêté son douzième anniversaire ici. Elle se souvint des bougies, de la musique, des festivités. Et des rires. Ils avaient toujours résonné dans cette maison.


   Kara la conduisit dans l’aile familiale.


   À l’âge de cinq ans, Safia avait quitté l’orphelinat pour s’installer ici. C’était sa toute première chambre… et salle de bains privée. Cependant, elle passait la plupart des nuits chez Kara, toutes deux se chuchotant leurs secrets. Elles s’arrêtèrent devant la porte.


   Kara la serra fort dans ses bras :


              — Ça fait plaisir de te revoir à la maison.


   Safia étreignit à son tour cette fillette qu’elle retrouvait, son amie la plus chère et la plus ancienne. Elles étaient de retour chez elles. Et à cet instant précis, Safia y croyait presque.


   Kara s’écarta, le regard brillant sous l’éclairage des appliques murales.


              — Omaha…


   Safia prit une profonde inspiration.


              — Tout va bien. J’ai cru que j’étais prête. Mais le revoir ainsi… Il n’a pas changé.


              — C’est tellement vrai, admit Kara en se renfrognant.


   Safia sourit en la serrant à nouveau dans ses bras.


              — Je vais bien… sincèrement.


   Kara ouvrit la porte.


              — On t’a fait couler un bain et il y a des vêtements propres dans l’armoire. Je te retrouve au dîner.


   Elle s’éloigna, passa devant son ancienne chambre et continua jusqu’aux doubles portes en noyer sculpté, au bout du couloir, la suite du maître de maison, les pièces réservées à son père.


   Safia se détourna et pénétra dans la sienne. Elle retrouva un petit vestibule accueillant, qui faisait autrefois office de salle de jeux et qui sert aujourd’hui de bureau. Elle avait terminé la rédaction de sa thèse dans cette pièce qui embaumait le jasmin frais, son parfum favori.


   Elle passa dans la chambre à coucher. Le ciel de lit en soie semblait inchangé depuis qu’elle avait quitté la maison pour se rendre à Tel-Aviv, il y a si longtemps. Ce souvenir pénible s’adoucit tandis qu’elle caressait l’étoffe kashmiri.


   À l’autre bout de la pièce se dressait une garde-robe, près des fenêtres s’ouvrant sur un jardin assombri sous le soleil couchant. Les massifs de plantes atteignaient presque la hauteur d’une haie depuis le temps. Il y avait même quelques mauvaises herbes évoquant un sentiment d’abandon dont elle ignorait qu’il était si profond.


   Pourquoi était-elle revenue ? Pourquoi était-elle partie ?


   Il lui paraissait impossible de faire le lien avec ce passé.


   Un bruit de goutte d’eau détourna son attention vers la salle de bains attenante. Il ne lui restait guère de temps avant le dîner. Safia se déshabilla en laissant tomber ses vêtements. La baignoire carrelée était creusée à même le sol, la vapeur qui s’en dégageait émettait une sorte de murmure, à moins que ce ne soit le bruissement des pétales de jasmin flottant à la surface.


   Leur vue lui arracha un sourire las.


   Elle se glissa jusqu’au menton dans le bain chaud et s’adossa au carrelage, ses cheveux s’éparpillant dans l’eau.


   Une sorte d’apaisement l’envahit corps et âme. Safia ferma les paupières.


   Elle était chez elle…


   


   


  20 H 02


   Le gardien patrouillait dans la ruelle, en dirigeant le faisceau de sa lampe torche sur l’allée pavée. De son autre main, il craqua une allumette contre le mur extérieur de la propriété Kensington. La flamme minuscule émit un sifflement. Il ne remarqua pas la silhouette noire sous les larges palmes du dattier qui dépassaient de l’enceinte.


   La lumière empiétait sur les ombres, menaçant de dévoiler la femme qui allait escalader le mur. Cassandra pressa la détente de son pistolet lance-grappin. Le léger sifflement du mécanisme huilé fut couvert par l’aboiement d’un chien errant, comme il y en avait tant dans les rues de Mascate.


   Ses semelles de crêpe étouffaient le moindre bruit, tandis que le filin d’acier se rembobinait dans le canon du pistolet en la hissant sur la paroi. Grâce à son élan, elle se retrouva en haut du mur où elle se mit à plat ventre.


   Afin de dissuader les intrus, des tessons de verre tranchants comme des lames de rasoir jonchaient le sommet du mur. Mais ils ne purent pénétrer le Kevlar de sa combinaison et de ses gants. Toutefois, elle sentit un morceau de verre tout près de sa tempe droite. Son masque protégeait son visage à l’exception des yeux. Ses lunettes infrarouges étaient remontées sur sa tête, prêtes à être utilisées.


   Elles pouvaient également enregistrer une heure d’images numériques et étaient reliées à un micro parabolique permettant de capter les conversations.


   Painter Crowe avait lui-même conçu cet appareil.


   Cette pensée la fit sourire. L’ironie du sort lui plaisait.


   Utiliser les propres outils de ce salaud contre lui…


   Cassandra observa le gardien disparaître à l’angle du domaine. Elle détacha le grappin et le fixa au canon de son pistolet compact. Elle roula ensuite sur le dos, éjecta du chargeur la cartouche d’air comprimé utilisée et la remplaça par une nouvelle. Ainsi parée, elle se remit à plat ventre et rampa le long du mur en direction du bâtiment principal.


   Auparavant, Cassandra avait repéré les lieux et, plutôt que de se fier aux plans fournis par la Confrérie, elle avait vérifié l’emplacement de chaque caméra de surveillance, l’emploi du temps des vigiles, l’agencement du palais.


   Baissant la tête sous les palmes d’un autre dattier, elle ralentit en s’approchant d’une partie de la résidence très éclairée. Une minuscule cour à colonnades encadrait des fenêtres voûtées qui donnaient sur une longue salle à manger.


   Sur la table nappée de soie, des bougies sculptées en forme de fleurs flottaient dans des coupes d’argent, tandis que d’autres chandelles jaillissaient de candélabres ouvragés. La lumière miroitait sur le cristal et la porcelaine fine des couverts. Des silhouettes apparurent, parmi lesquelles des domestiques qui remplissaient les verres d’eau ou de vin.


   Allongée au maximum pour qu’on ne la voie pas, Cassandra chaussa ses lunettes numériques. Elle n’activa pas le mode vision nocturne, mais régla la fonction téléobjectif. Des conversations amplifiées bourdonnèrent dans son oreillette, la numérisation rendant les voix métalliques.


   Elle garda soigneusement la tête immobile pour ajuster le récepteur parabolique.


   Elle connaissait tous les participants de l’expédition.


   Le thésard dégingandé, Clay Bishop, se tenait près d’une fenêtre, mal à l’aise. Une jeune servante lui proposa du vin.


   Il secoua la tête.


              — La, choukran, marmonna-t-il. Non, merci.


   Derrière lui, deux hommes goûtaient à un plateau d’amuse-gueules omanais : des morceaux de viande braisée, du fromage de chèvre, des olives et des dattes fourrées. Le Dr Omaha Dunn et son frère, Daniel. Cassandra était au courant de leur fuite in extremis. Les kidnappeurs avaient bâclé le travail.


   Elle surveilla soigneusement ce duo. Elle se gardait bien de sous-estimer ses adversaires, sinon c’était l’échec assuré.


   Ces deux hommes détenaient peut-être des talents cachés qui méritaient de s’y attarder.


   Omaha mâchonnait une olive.


              — Pendant que tu étais sous la douche, disait-il en suçant le noyau, j’ai regardé la météo aux infos locales. La tempête de sable s’est abattue sur Koweït City en repoussant une dune jusque dans Main Street.


   Le frère cadet émit un vague borborygme. Il ne semblait guère attentif, dévorant des yeux la grande blonde qui venait d’entrer à l’autre bout de la pièce.


   Coral Novak. Agent Sigma. Sa remplaçante.


   Cassandra porta son regard sur sa rivale. La décontraction de la jeune femme paraissait trop contrôlée, surtout si l’on songeait avec quelle facilité ils l’avaient mise à terre au British Museum, en la prenant par surprise. C’est donc celle qui est censée me remplacer aux côtés de Painter ? Une jeune recrue naïve de Sigma ? Pas étonnant qu’on sente la différence !


   Son ex-équipier arriva dans le sillage de la femme.


   Grand, vêtu d’un pantalon et d’une chemise noirs, classiques mais décontractés. Même juchée sur ce mur, Cassandra reconnut sa manière d’examiner la pièce, circonspecte, du coin de l’œil. Il enregistrait tout, en procédant à une analyse et à une estimation.


   Les doigts gantés de Cassandra se refermèrent sur les tessons de verre. Il l’avait exposée au danger, menaçant sa place au sein de la Confrérie, démolie. Elle s’était préparée à la perfection et avait passé des années à cultiver son rôle de maître-espion, en gagnant la confiance de son partenaire… avec, à la fin, quelque chose allant au-delà de la loyauté pure.


   Au comble de la rancœur, elle sentait la colère monter en elle. Il ne lui avait rien épargné, limitant son rôle à des opérations nécessitant un anonymat total. Elle se redressa de son point d’observation et continua à ramper le long du mur. Elle avait une mission à remplir. Contrecarrée une première fois par Painter, au musée. Cassandra n’ignorait pas les enjeux.


   Cette fois, elle ne faillirait pas. Rien ne l’arrêterait.


   Elle se déplaça vers la partie la plus éloignée de la résidence, en rejoignant une lumière isolée, à l’arrière de la bâtisse. Elle se releva et accomplit les derniers mètres au pas de course. Pas question de risquer de manquer la cible.


   Elle se posta enfin devant une fenêtre donnant sur un jardin à l’abandon. À travers la vitre embuée, elle distingua une femme seule allongée dans son bain. Cassandra scruta les autres pièces. Vides. Elle tendit l’oreille. Aucun bruit.


   Satisfaite, elle braqua son pistolet à grappin en direction d’un balcon. Dans son écouteur, elle entendit la femme qui marmonnait. Une sorte de cri étouffé, comme si elle était étourdie ou rêvait : « Non… ça ne va pas recommencer… »


   Cassandra pressa la détente et les crochets jaillirent et s’agrippèrent à la balustrade du deuxième étage, au bout du filin métallique.


   Elle tira un petit coup sec pour s’assurer une bonne prise, puis se balança en direction du jardin en contrebas. Le vent siffla. Des chiens aboyèrent dans une ruelle voisine. Elle atterrit sans un bruit et s’adossa au mur attenant à la fenêtre, guettant la moindre alarme.


   Silence.


   La baie était entrouverte. Dans la pièce, la femme murmurait toujours dans son rêve.


   Parfait.


   


   


   20 H 18


   Safia est debout dans la salle d’attente d’un grand hôpital.


   Elle sait ce qui va se passer. Dans le couloir, elle repère la femme courbée qui arrive en claudiquant. Son visage et sa silhouette sont recouverts d’une bourka. Le renflement sous la tenue est bien visible à présent.


   … ce n’est pas comme l’autre fois.


   Safia traverse la salle d’attente à grands pas car elle veut empêcher ce qui va de toute façon se produire. Mais les enfants grouillent autour d’elle, s’agrippent à ses jambes, à ses bras.


   Elle lutte pour les repousser, mais ils hurlent. Elle ralentit, ne sachant si elle doit les consoler ou poursuivre son chemin.


   Plus loin, la femme disparaît dans la masse de gens groupés autour du bureau. Safia ne la voit plus. Mais l’infirmière lève la main et la pointe en direction de Safia. On prononce son nom.


   … comme l’autre fois.


   La foule s’écarte. La femme s’entoure d’un halo lumineux, angélique, tandis que sa bourka se déploie comme des ailes.


   Non… articule Safia sans émettre le moindre son. Impossible de parler, de donner l’alerte.


   Et puis l’explosion survient, aveuglante, silencieuse.


   Elle recouvre aussitôt la vue… mais pas l’ouïe.


   Elle est étendue sur le dos, contemplant des flammes qui lèchent le plafond. Elle protège son visage de la chaleur, mais celle-ci est partout. En tournant la tête, elle voit des enfants qui gisent à terre, certains sont dévorés par le feu, d’autres écrasés sous les décombres. Une fillette est assise, le dos contre une table renversée. Son visage est arraché. Un gamin veut tendre la main, mais celle-ci a disparu, seul le sang gicle.


   Safia comprend soudain pourquoi elle ne peut entendre.


   Le monde n’est plus qu’un cri qui s’étend à l’infini. Il ne sort pas de la bouche des enfants, mais de la sienne.


   Et puis elle sent quelque chose…


   … qui l’a effleurée.


   Safia se réveilla en sursaut dans le bain, avec le même cri au fond de la gorge, toujours en elle, essayant de s’échapper. Elle porta la main à ses lèvres, retenant un sanglot et tout le reste à l’intérieur. Les bras entourant sa poitrine, elle tremblait dans l’eau refroidie. Elle serrait fort, attendant que sa crise de panique se dissipe.


   Ce n’était qu’un rêve…


   Si seulement elle pouvait s’en persuader. Il était trop violent, trop vivant. Elle sentait encore le goût du sang dans sa bouche. Elle essuya son front mais ses tremblements continuaient. Elle voulait mettre sa réaction, le rêve, sur le compte de la fatigue… mais autant se mentir à elle-même. C’était cette maison, ce pays, ce retour aux sources.


   Et Omaha…


   Elle ferma les yeux, mais le cauchemar allait recommencer. Pourtant cela avait réellement eu lieu. Et tout était de sa faute. L’imam local, un guide spirituel musulman, avait essayé de la dissuader de mettre au jour les tombeaux dans les collines, à l’extérieur de Qoumran. Elle ne l’avait pas écouté. Trop confiante en la recherche pure qui lui servait de bouclier.


   Un an plus tôt, Safia avait passé six mois à déchiffrer une simple tablette d’argile, qui laissait entendre que des manuscrits pourraient être enterrés sur les lieux, un autre sépulcre éventuel des célèbres Manuscrits de la mer Morte.


   Deux mois de fouilles lui donnèrent raison puisqu’elle dénicha quarante urnes contenant un vaste recueil d’écrits araméens, la découverte de l’année.


   Mais il lui en coûta un prix très élevé.


   Un groupe de fanatiques religieux s’offensa de la profanation de ce lieu saint musulman. Surtout par une femme, une sang-mêlé, étroitement liée à l’Occident. À son insu, Safia devint leur cible.


   Sauf que son orgueil et son innocence coûtèrent la vie à des enfants innocents. Elle compta parmi les trois uniques survivants. Un « miracle », comme on put le lire dans la presse.


   Safia pria pour ne plus connaître pareils « miracles » de toute son existence. Leurs prix étaient exorbitants.


   Elle ouvrit les yeux en serrant les poings, la colère apaisait le chagrin et la culpabilité. Son thérapeute lui avait dit qu’il s’agissait d’une réaction tout à fait naturelle. Elle devait s’autoriser cette rage. Pourtant, elle en éprouvait de la honte et s’en sentait indigne.


   Elle s’assit dans la baignoire. De l’eau déborda et éclaboussa le carrelage, en laissant une traînée de pétales de jasmin. Sous l’eau, quelque chose effleura son genou, quelque chose d’aussi doux qu’une fleur, mais plus pesant. Safia se crispa.


   L’eau se stabilisa. Les pétales de jasmin formaient une nappe masquant la profondeur de la baignoire. Lentement, une ondulation se forma sous la couche de fleurs.


   Safia ne bougea plus.


   La tête du serpent émergea lentement des pétales, quelques-uns se collant à sa peau brunâtre. Ses yeux gris s’assombrirent tandis qu’il semblait la regarder fixement.


   Safia reconnut la croix blanche caractéristique sur le sommet de la tête. Echis pyramidum. La vipère des pyramides. Tous les enfants omanais savaient repérer cette sinistre marque.


   Le signe de croix signifiait ici la mort et non pas le salut comme chez les chrétiens. Dans la région, ce serpent était très répandu dans les endroits ombragés, parfois suspendu aux arbres. Son venin était à la fois hémotoxique et neurotoxique, une combinaison fatale garantissant une morsure mortelle en moins de dix minutes. Il frappait avec une telle ampleur et une telle rapidité qu’on le croyait jadis capable de voler.


   La vipère d’un mètre de long nagea vers Safia. La conservatrice n’osa pas remuer ou risquer de la provoquer. En quête d’humidité pour sa mue, l’animal avait dû se glisser dans le bain après qu’elle s’était endormie.


   Il atteignit son ventre, en sortant un peu hors de l’eau et en dardant sa langue. Safia sentit le chatouillement sur sa peau, tandis que le reptile se faufilait encore plus près. La chair de poule recouvrit ses bras. Elle luttait pour ne pas frissonner.


   Ne sentant aucun danger, la vipère se posa sur le ventre de Safia, s’insinua plus haut et ondula lentement sur son sein gauche. Elle marqua une pause pour darder de nouveau sa langue. Sur la peau de Safia, les écailles étaient chaudes, les mouvements vigoureux. La conservatrice contractait ses muscles, n’osait plus respirer. Combien de temps pourrait-elle retenir son souffle ?


   Le serpent semblait apprécier l’endroit, il ne bougeait plus. Son comportement était si étrange. Pourquoi ne la sentait-il pas, ne percevait-il pas ses battements de cœur.


   Va-t’en… souhaita-t-elle de toutes ses forces. Si seulement il pouvait battre en retraite dans la pièce, trouver une autre cachette, lui offrir l’occasion de sortir de la baignoire…


   Le besoin d’air créa une vive douleur dans la poitrine de Safia.


   Va-t’en, je t’en prie…


   La vipère darda sa langue rouge. Quoi qu’elle puisse percevoir, elle ne demandait pas mieux que de rester là.


   Sous le manque d’oxygène et la tension, la vue Sofia se troubla. Si elle bougeait, elle mourrait. Même si elle respirait…


   Une ombre attira alors son œil vers la fenêtre. La buée rendait la vitre opaque, mais cela ne faisait aucun doute.


   Il y avait quelqu’un sur le balcon.


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 8 : ÉCHELLES ET SERPENTS


   


  {Originaire de l’Inde, sous le nom de Moksha-Patamu, le jeu Échelles et Serpents s’est beaucoup développé en Angleterre où il est l’équivalent du jeu de l’oie}


   


   


  2 DÉCEMBRE, 20 H 24 VIEILLE VILLE, MASCATE


   


   Bon sang, mais où est passée Safia ? demanda Omaha en jetant un coup d’œil à sa montre.


   Cela faisait plus de dix minutes qu’ils étaient tous censés se retrouver pour dîner. La femme qu’il avait connue dans le passé se montrait d’une ponctualité intraitable, une qualité héritée de ses études à Oxford. Tout comme son soin du détail qui avait fait d’elle une conservatrice accomplie.


              — Est-ce qu’elle ne devrait pas déjà être là ?


              — Je lui ai fait couler un bain, précisa Kara en entrant dans la pièce. Une domestique est allée lui apporter des vêtements.


   La maîtresse de maison arborait une classique thob omanaise en soie rouge, ourlée d’un filigrane doré, et des sandales Prada aux pieds. Comme toujours, chez Kara, il fallait marquer l’alliance entre tradition et modernité.


              — Un bain ? gémit Omaha. Alors on ne la verra plus de la soirée.


   Safia adorait l’eau sous toutes ses formes : douches, fontaines, robinets coulant à flots, plongeons dans les torrents et les lacs, mais surtout les bains. Il avait coutume de la taquiner à ce sujet, en attribuant cette obsession à son passé dans le désert. On peut arracher une fille au désert, mais jamais lui arracher le désert qu’elle porte en elle.


   Dans la lignée de cette pensée, il se remémora leurs bains prolongés en duo, leurs corps entrelacés, les fous rires et les tendres murmures.


              — Elle sera là quand elle sera prête, prévint Kara comme pour excuser son amie.


   Elle fit un signe de tête au majordome.


              — Nous allons prendre un dîner léger, avant de nous mettre en route d’ici deux ou trois heures. Asseyez-vous, je vous prie.


   Painter et Coral s’installèrent d’un côté, avec Clay, le stagiaire de Safia. Danny et Omaha en face et Kara prit place en bout de table. Commença alors la parade des serviteurs qui franchirent les portes battantes du couloir de l’office. Chaque fois qu’il apportait un plat, le domestique reculait en soulevant le couvercle, selon une chorégraphie bien orchestrée.


   Kara détaillait le mets au fur et à mesure.


              — Maqbous… riz safrané et agneau. Shuwa… porc cuit au four d’argile. Mashuai… martin-pêcheur à la broche avec riz au citron.


   Elle nomma une poignée d’autres plats accommodés au curry. Parmi cette opulence, Omaha reconnut les fines galettes de pain rukhal, cuites sur un feu de palmes.


              — Et, pour finir, conclut Kara, les gâteaux au miel, un de mes desserts favoris, parfumés au sirop de jujube.


              — Comment ça… il n’y a pas d’yeux de moutons ?


   maugréa Omaha.


   Kara l’entendit.


              — On peut te préparer ce mets délicat, si tu veux…


   Il leva une main conciliante.


              — Je m’en passerai pour cette fois.


  Elle désigna le festin d’un geste ample, en ajoutant :


              — La tradition omanaise veut que chacun se serve à sa guise. Alors, régalez-vous.


   Les convives la prirent au mot et s’exécutèrent. Omaha se versa un kawa, le café omanais. Très fort. Les Arabes évitaient peut-être l’alcool, mais ils n’avaient aucun scrupule à développer une accoutumance à la caféine. Il prit une bonne gorgée et soupira d’aise, l’amertume du breuvage était adoucie par la cardamome, un arrière-goût distinct et agréable au palais.


   Les conversations se concentrèrent d’abord sur la qualité de la nourriture. On entendait des murmures de surprise sur la tendreté de la viande ou le piquant des épices. Clay parut se contenter de remplir son assiette de gâteaux au miel et Kara grignota à peine, gardant un œil sur les domestiques et les guidant de temps à autre d’un hochement de tête.


   Omaha la détailla tout en sirotant son kawa.


   Elle était plus maigre que la dernière fois qu’il l’avait vue. Ses yeux pétillaient toujours, mais ils paraissaient plus fiévreux. Omaha n’ignorait pas tous les efforts qu’elle avait consacrés à ce voyage, et il savait pourquoi. Safia et lui ne se cachaient rien… du moins à l’époque. Il savait tout sur Reginald Kensington. Derrière Kara, sur le mur où son portrait était suspendu, il semblait la surveiller. Sentait-elle toujours ses yeux posés sur elle ?


   Omaha songea qu’il ne serait guère plus vaillant que la maîtresse de maison si son propre père avait disparu dans le désert. Mais grâce à Dieu, ce n’était pour l’heure qu’une vue de l’esprit : à quatre-vingt-deux ans, le père de l’archéologue travaillait toujours dans la ferme familiale du Nebraska, dévorait chaque matin quatre œufs au bacon et un monceau de toasts beurrés, de même qu’il s’accordait un cigare tous les soirs. La mère d’Omaha était encore en meilleure forme. Une lignée robuste, fanfaronnait souvent son père. Tout comme mes garçons ! Tandis qu’Omaha songeait à sa famille, la voix enjouée de son frère le détourna de Kara. Danny s’enflammait en brodant sur leur enlèvement manqué. Secouant la tête, l’archéologue reconnut en son cadet toute sa fougue et son esbroufe d’autrefois. Un jour, il s’était senti comme lui. Invincible.


   Cuirassé par sa jeunesse. Plus maintenant.


   Il contempla ses mains. Elles étaient flétries et couvertes de cicatrices, comme celles de son père. Il écouta Danny.


   Ils n’avaient pas vécu la fantastique aventure que son frère se plaisait à raconter, mais une agression qui aurait pu très mal tourner.


   Une voix interrompit son cadet.


              — Une femme ? s’étonna Painter Crowe dans un froncement de sourcils. L’un de vos kidnappeurs était une femme ?


   Danny acquiesça.


              — Je ne l’ai pas vue, mais mon frère si.


   Omaha vit le regard bleu perçant de l’Américain se poser sur lui avec la concentration d’un rayon laser.


              — C’est vrai ?


   Décontenancé, l’archéologue haussa les épaules.


              — À quoi ressemblait-elle ?


   La question avait fusé un peu trop vite. Omaha prit le temps de répondre, en observant Crowe et sa partenaire.


              — Grande. De ma taille. À sa manière de se comporter, m’est avis qu’elle a reçu une formation militaire.


   Sans dire un mot, Painter échangea un bref regard avec son équipière. Ils savaient quelque chose dont ils ne voulaient pas parler. Le scientifique se tourna de nouveau vers Omaha.


              — Et son apparence ?


              — Cheveux noirs, des yeux verts. D’origine bédouine.


   Oh et puis… une petite larme tatouée sous un œil… le gauche.


              — Bédouine, répéta Painter. Vous en êtes sûr ?


              — Je sillonne cette région depuis quinze ans. Je peux distinguer chaque tribu et chaque clan.


              — À quelle tribu appartenait-elle ?


              — Difficile à dire. Je ne l’ai pas vue assez longtemps.


   Painter s’adossa à son siège, visiblement soulagé. Sa partenaire saisit un gâteau au miel qu’elle posa dans son assiette et l’ignora. Aucun échange de regard, cette fois, mais nul doute qu’ils avaient résolu l’énigme.


              — Pourquoi un tel intérêt ? dit Kara.


   Au tour de Painter de hausser les épaules.


              — S’il s’agissait d’un enlèvement au hasard pour l’argent, alors cela n’a probablement aucune importance. Mais sinon… s’il y avait un lien quelconque avec la tentative de hold-up au musée, je pense que nous devrions tous savoir de qui nous devons nous méfier.


   Des paroles somme toute raisonnables, pragmatiques et scientifiques, mais Omaha sentait qu’il y avait quelque chose de plus. Kara laissa tomber et jeta un coup d’œil sur sa Rolex.


              — Où est Safia ? Tout de même pas encore dans son bain ?


   


   


  21 H 12


   Safia respirait tout doucement.


   Sans avoir la phobie des serpents, elle avait cependant appris à les respecter en explorant les ruines, ils faisaient partie intégrante du désert, au même titre que le sable et le vent. À présent, elle demeurait assise immobile dans la baignoire dont l’eau refroidissait de plus en plus… à moins que ce ne soit la peur qui la glaçait.


   Lovée en partie sur son sein gauche, la vipère semblait vouloir prolonger sa baignade. Safia reconnut la callosité de sa peau. Il s’agissait d’un spécimen âgé, ce qui rendait sa mue d’autant plus difficile.


   De nouveau, un mouvement derrière la fenêtre attira son œil. Mais lorsqu’elle observa attentivement, tout parut calme dans l’obscurité. La paranoïa précédait souvent une crise de panique, une angoisse dévorante qui imaginait un risque là où il n’y en avait pas.


   Le plus souvent, c’était le stress émotionnel qui déclenchait ses attaques, et non pas la menace physique. À vrai dire, la montée d’adrénaline provoquée par le danger immédiat servait de soupape de sécurité au survoltage d’un épisode de panique. Malgré tout, la tension générée par cette attente avait sérieusement entamé les réserves de la jeune femme.


   Les symptômes d’une morsure de vipère des pyramides étaient immédiats et violents : noircissement de la peau, sensation de brûlure dans le sang, convulsions entraînant des fractures… il n’existait aucun antidote connu.


   Ses mains commencèrent à trembler.


   Aucun antidote connu…


   Elle s’efforça de se calmer en expirant lentement, appréciant la douceur de l’air frais. Le parfum de jasmin qu’elle aimait tant l’écœurait à présent.


   Des coups frappés à la porte la firent tressaillir. L’eau se rida immédiatement autour d’elle et la vipère leva la tête.


   Safia sentit le reste du corps du reptile se contracter, méfiant, tendu, contre son ventre nu.


              — Madame al-Maaz ! cria une voix dans le couloir.


   Elle ne répondit pas.


   L’animal darda sa langue en redressant et en avançant sa tête triangulaire vers la gorge de la conservatrice.


              — Madame ?


   C’était Henry, le majordome. Il devait venir voir si elle s’était endormie. Les autres étaient sans doute attablés dans la salle à manger. Aucune pendule n’indiquait l’heure dans la salle de bains, mais elle avait l’impression d’avoir passé toute la nuit dans cette baignoire.


   Dans ce silence lugubre, elle perçut le cliquetis de la clé dans la vieille serrure. Suivit par le craquement de la porte qui s’ouvrait.


              — Madame al-Maaz… ?


   La voix était plus distincte.


              — Je vous envoie Liza.


   Aux yeux d’Henry, majordome britannique dans toute sa splendeur, il eût en effet été inconvenant d’entrer dans les appartements d’une dame, surtout si elle prenait son bain. De petits pas empressés traversèrent le vestibule et la chambre pour gagner la salle d’eau.


   Tout ce remue-ménage agita le serpent. Il se hissa entre les seins de Safia, comme prêt à cracher son venin.


   Les vipères des pyramides étaient réputées agressives ; si elles se sentaient menacées, elles pouvaient poursuivre l’agresseur sur une distance d’un kilomètre.


   Mais celle-ci, rendue apathique à force de tremper dans l’eau, ne parut pas vouloir attaquer.


              — Houhou… dit une voix timide de l’autre côté de la porte.


   Safia n’avait aucun moyen de prévenir la domestique.


   La jeune fille se glissa dans l’entrée de la salle de bains, en gardant la tête baissée, ses cheveux noirs tressés maintenus sous une coiffe en dentelle.


   À deux pas de la baignoire, elle murmura :


              — Désolée de vous déranger, madame…


   Elle leva enfin la tête et croisa le regard de Safia… puis celui du serpent qui se redressa davantage et se mit à siffler en ondulant. Les écailles mouillées crissaient comme du papier de verre.


   La camériste porta la main à sa bouche, mais ne put étouffer son cri. La vipère surgit de l’eau et se glissa sur le rebord carrelé de la baignoire, prête à attaquer cette fois.


   La jeune fille était paralysée de peur. Safia, elle, avait recouvré son sang-froid. D’instinct, elle saisit au vol la queue du serpent lorsqu’il bondit sur la domestique. Mais le reptile n’était pas un simple bout de corde.


   Elle sentit les muscles se tordre sous sa main. La vipère s’enroula sur elle-même, prête à se venger sur Safia. La conservatrice tenta de se relever, mais elle n’arrêtait pas de glisser. L’eau éclaboussait le sol carrelé.


   La vipère tenta de la frapper au poignet. D’un mouvement vif, Safia évita aux crochets de s’enfoncer dans sa peau. Tel un adversaire endurci, le vieux serpent se contorsionna avant de revenir à la charge.


   Safia put finalement se mettre debout. Elle pivota dans la baignoire et fit tournoyer l’animal à bout de bras, en se servant de la force centrifuge pour l’empêcher de l’atteindre.


   Elle aurait voulu la lancer à l’autre bout de la pièce, mais cela ne sonnerait pas la fin des hostilités car la salle de bains était petite et l’agressivité de la vipère évidente.


   La conservatrice préféra replier son bras. Elle s’était déjà servie d’un fouet, offert en guise de clin d’œil à Omaha pour Noël, puisque Kara persistait à l’appeler Indiana. À présent, elle utilisa la même technique de torsion du poignet, comme pour faire claquer un nerf de bœuf.


   Hébétée par le tournoiement, la tête de la vipère heurta violemment le mur carrelé et le sang gicla sur la céramique.


   Le reptile se convulsa une dernière fois, avant de retomber mollement dans l’eau du bain, autour des cuisses de Safia.


              — Madame al-Maaz !


   Elle tourna la tête pour découvrir le majordome à l’entrée de la pièce, attiré par le cri de la femme de chambre. Il avait posé la main sur l’épaule de la jeune fille terrifiée.


   Safia baissa les yeux sur le serpent inerte… et sa propre nudité. Plutôt que d’éprouver de la gêne et de chercher à se couvrir, elle laissa l’animal glisser entre ses doigts, puis sortit de la baignoire.


   Seules ses mains fébriles la trahissaient.


   Henry s’empara d’un drap de bain suspendu au porte-serviettes. Safia s’avança et il le replia sur elle. Les larmes se mirent à couler, tandis qu’elle haletait avec peine.


   À travers la fenêtre, elle aperçut la lune dans le ciel.


   L’espace d’une demi-seconde, elle crut voir une forme sombre sur le mur d’enceinte. Elle tressaillit, mais la silhouette avait déjà disparu. Ce n’était sans doute qu’une chauve-souris, le prédateur nocturne du désert.


   Toutefois, ses tremblements empirèrent comme les bras d’Henry la soutenaient avec force en l’entraînant vers le lit, dans l’autre pièce.


              — Vous n’avez plus rien à craindre, murmura-t-il d’un ton paternel.


   Elle savait pourtant qu’il était loin de la vérité.


   


   


  21 H 22


   De l’autre côté de la vitre, Cassandra se tapit dans les buissons. Elle avait observé la conservatrice lutter contre le serpent avec habileté et s’en débarrasser. En fait, elle espérait attendre le départ de la femme, puis s’enfuir après avoir subtilisé le sac qui renfermait le cœur en fer. La vipère s’était avérée gênante pour toutes les deux.


   Mais, contrairement à Safia, Cassandra savait que la présence du serpent était délibérée, programmée. Sous la lune, elle avait surpris un vague reflet argenté sur la fenêtre. Un autre individu. En train d’escalader le mur.


   Cassandra s’éloignait également à présent, tournant le dos à la résidence, un pistolet dans chaque main, des Glock noirs sortis de leur holster. Elle entrevit la silhouette vêtue d’une grande cape se glisser dans l’ombre, puis disparaître.


   Un assassin ?


   Quelqu’un avait partagé le jardin avec elle… à son insu.


   Quelle idiote !


   Sous la colère, ses pensées se bousculèrent, tandis qu’elle reconsidérait le plan pour la soirée. Compte tenu du tapage dans la chambre de la conservatrice, les possibilités de récupérer l’artefact se voyaient réduites. Mais le voleur au burnous… c’était une autre paire de manches.


   On l’avait déjà mise au courant de l’enlèvement manqué des frères Dunn. Toutefois, on ignorait encore si cette attaque résultait d’une pure malchance – mauvais moment, mauvais endroit –, ou s’il s’agissait d’une opération calculée, afin d’essayer d’extorquer une rançon à la société Kensington.


   Et voilà que l’on menaçait la vie de la conservatrice. Ce ne pouvait pas être une simple coïncidence. Il devait exister un lien, inconnu de la Confrérie, une tierce personne impliquée dans toute cette affaire. Mais comment et pourquoi ?


   Cassandra resserra son emprise sur ses pistolets.


   Les réponses ne pourraient provenir que d’un seul endroit. Croisant les bras, elle rengaina les deux armes et décrocha de sa ceinture le pistolet à grappin. Elle visa, appuya sur la détente et entendit le sifflement du filin métallique qui s’envolait. Dès que les crochets s’harponnèrent au rebord de l’enceinte, elle enclencha le rembobinage du treuil. Le temps d’atteindre le mur de clôture, le câble d’acier se tendit à l’extrême et elle se hissa sur le parapet.


   Une fois là-haut, elle s’assit à califourchon et remit le pistolet à grappin en place avant de chausser ses lunettes à vision nocturne et de scruter la ruelle en contrebas. Celle-ci lui apparut sous forme de taches de couleurs vertes et blanches bien distinctes.


   Sur le trottoir d’en face, une silhouette vêtue d’une cape longeait furtivement le mur pour gagner la rue voisine.


   L’assassin.


   Cassandra se mit debout sur le parapet jonché de tessons de verre et courut en direction de l’individu. Il dut l’entendre car il accéléra.


   Bon sang !


   Elle allait atteindre les larges palmes d’un dattier du jardin intérieur qui dépassaient du mur et lui barraient la route.


   Sans ralentir, Cassandra garda un œil sur sa proie. Une fois arrivée à l’arbre, elle saisit plusieurs feuilles à pleines mains et se jeta dans le vide pour toucher le sol, douze mètres plus bas.


   Sous son poids, sa prise lâcha, des palmes se déchirèrent entre ses doigts gantés, mais leur faible soutien lui permit tout de même de ralentir sa chute. Elle atterrit dans la ruelle, ses genoux amortissant l’impact.


   Sa proie disparut dans une artère transversale.


   Cassandra articula une commande inaudible dans son micro émetteur et un plan des environs immédiats apparut en surimpression sur ses lunettes infrarouges. Il fallait avoir l’œil très exercé pour réussir à interpréter ce méli-mélo d’images.


   Ici, dans la Vieille Ville, la configuration des rues n’avait ni rime ni raison, un véritable labyrinthe de venelles et de ruelles pavées. Si l’inconnu se volatilisait dans ce dédale tortueux…


   Cassandra accéléra. L’autre avait dû ralentir. Le plan numérique indiquait que la transversale mesurait dans les vingt-huit mètres jusqu’au prochain croisement. Il ne lui restait qu’une seule possibilité.


   Elle se précipita au coin, arrachant de sa ceinture son pistolet à grappin. Une fois dans la rue, elle repéra bientôt sa cible à une trentaine de mètres.


   Elle pressa la détente.


   Le filin d’acier siffla dans les airs et décrivit un arc de cercle, en passant juste au-dessus de l’épaule de sa proie.


   Cassandra enclencha le rembobinage du treuil, tout en tirant avec le bras, tel un pêcheur actionnant son moulinet. Le grappin se planta dans l’épaule de l’inconnu qui virevolta en agitant les jambes.


   Cassandra s’accorda un sourire lugubre de satisfaction.


   Elle savourait trop tôt sa victoire.


   Son adversaire continua de tourner sur lui-même, en déployant son burnous, dont il se débarrassa avec une habileté qu’eût jalousé Houdini en personne. Au clair de lune et à travers les lunettes infrarouges, la silhouette apparut alors comme en plein jour.


   Une femme !


   Elle atterrit sur une main avec la grâce d’un félin, puis rebondit sur la pointe des pieds. Cheveux noirs au vent, elle fila dans la ruelle.


   Cassandra lâcha un juron et la pourchassa. Une partie d’elle-même appréciait la maestria de sa cible et le défi qu’elle lui lançait. Une autre souhaitait abattre la femme dans le dos pour avoir autant compliqué sa soirée. Mais elle avait besoin de réponses.


   Elle ne lâcha pas d’une semelle cette inconnue courant avec souplesse et assurance. Cassandra avait été championne de sprint au lycée et elle avait ensuite encore amélioré son score lors de sa rigoureuse formation dans les Forces spéciales. Comptant parmi les premiers Rangers du beau sexe, elle devait être rapide.


   Sa cible obliqua.


   Mais, à cette heure de la nuit, les rues étaient désertes, à l’exception des rares chiens assoupis et des chats de gouttière. Au coucher du soleil, la Vieille Ville se refermait sur elle-même et, les volets tirés, ses artères étaient plongées dans le noir. Quelques lumières brillaient aux balcons protégés des intrus par des barreaux.


   Cassandra vérifia une nouvelle fois son plan numérique et un sourire étira ses lèvres. Le dédale de venelles tortueuses où sa proie s’était faufilée aboutissait à une impasse, à savoir les remparts de l’ancien fort de Jalali. Celui-ci ne disposait d’aucun accès dans cette section.


   Mentalement, elle préparait son attaque. Elle dégaina un des deux Glock et, de l’autre main, tapota son micro émetteur.


              — J’ai besoin d’une équipe d’évacuation dans dix minutes, murmura-t-elle. Connectez-vous sur mon GPS.


   La réponse fut laconique :


              — Message reçu. Évacuation dans dix minutes.


  Comme prévu, son adjoint enverrait un trio de motos tout-terrain silencieuses, dont on avait modifié le pot d’échappement et le moteur. Les voitures circulaient difficilement dans les rues étroites de la Vieille Ville et les deux-roues convenaient bien mieux. Adapter l’outil à la situation, voilà qui témoignait du savoir-faire de Cassandra. Le temps de coincer sa cible, et les renforts ne tarderaient plus. Elle n’aurait qu’à tenir l’inconnue en respect.


   Si celle-ci montrait la moindre résistance, une balle dans le genou devrait calmer ses ardeurs.


   À travers ses lunettes infrarouges, Cassandra vit la silhouette ralentir, l’écart se rétrécissant entre elles deux.


   La femme devait se rendre compte qu’elle était prise au piège. Sans la perdre de vue, Cassandra calqua son allure sur la sienne.


   Enfin, au détour d’une dernière ruelle, le fort de Jalali surgit. Les boutiques implantées de part et d’autre longeaient le rempart, créant ainsi une sorte de canyon en cul-de-sac.


   Débarrassée de sa cape, l’inconnue ne portait plus qu’une ample djellaba blanche. Au pied de la forteresse, elle contemplait la muraille de grès pur. La prise ou la cavité la plus proche se situait une douzaine de mètres plus haut. Si elle tentait d’escalader le toit des devantures attenantes, Cassandra la découragerait avec quelques coups de feu bien placés.


   Elle s’avança dans la ruelle pour l’empêcher de s’échapper. La femme sentit sa présence et fit volte-face. Cassandra releva ses lunettes infrarouges. La lune éclairait suffisamment la venelle. À distance rapprochée, elle préférait sa vision naturelle.


   Le Glock ostensiblement braqué sur la femme, elle fit quelques pas en avant.


              — Pas un geste ! lança-t-elle en arabe.


   L’autre l’ignora et haussa les épaules. Sa tunique dégringola à terre autour de ses chevilles, la laissant nue dans la rue. Le corps élancé, la poitrine ferme et galbée, elle fléchit son corps gracile, nullement gênée par sa nudité, ce qui était rare dans cette région du globe. Sa posture témoignait d’une certaine noblesse, telle une statue antique d’une princesse arabe. Son seul bijou n’était autre qu’un petit tatouage de couleur rubis sous l’œil gauche. Une larme.


   La femme s’exprima pour la première fois, lentement mais sur le ton de la mise en garde. Ce n’était pas de l’arabe. Cassandra parlait couramment une dizaine de langues et se débrouillait dans une vingtaine d’autres. Elle tendit l’oreille, car celle-lui lui était familière sans pouvoir la nommer.


   Avant que Cassandra puisse détecter le moindre indice, la femme dénudée s’enfonça dans l’ombre du rempart.


   Passant du clair de lune à l’obscurité, sa silhouette se volatilisa. Cassandra s’avança et regarda fixement.


   Rien.


   Elle remit rapidement ses lunettes infrarouges. La muraille de grès apparut. Elle observa à droite et à gauche.


   La femme était nulle part.


   Cassandra se précipita vers le fort, pistolet au poing.


   Sept pas lui suffirent pour atteindre le rempart. Elle tendit la main pour toucher la pierre et s’assurer qu’elle était bien réelle. Le dos à la muraille, elle scruta la ruelle de part en part. Aucun mouvement, aucun signe de l’inconnue.


   Impossible !


   Elle avait disparu dans l’ombre tel un djinn, un fantôme du désert. Seule la djellaba à terre lui permit de confirmer qu’elle n’avait eu pas d’hallucinations. Depuis quand les spectres se promenaient-ils ainsi vêtus ?


   Un crissement de gravillons et un bruit de moteurs étouffé attira son attention à l’entrée de la venelle. Une petite moto déboucha à l’angle, flanquée de deux engins identiques. Les renforts arrivaient.


   En inspectant les lieux une dernière fois, Cassandra se dirigea vers eux. Elle pivota sur elle-même en balayant les environs du regard. Lorsqu’elle parvint à la première moto, elle demanda :


              — As-tu vu une femme nue en chemin ?


   Le motard était masqué, mais la confusion se lut dans ses yeux.


              — Nue ?


   Cassandra prit cela pour une réponse négative.


              — Peu importe, dit-elle.


   Elle grimpa derrière lui sur la selle. La soirée avait tourné au fiasco. Quelque chose d’étrange se préparait et il lui fallait un peu de temps pour savoir de quoi il retournait.


   Cassandra tapota l’épaule du motard. Il fit demi-tour et le trio rebroussa chemin en direction de l’entrepôt désaffecté qu’ils avaient loué sur les quais et qui servait de base opérationnelle à Mascate. Il était temps pour elle d’achever la mission qu’on lui avait assignée. Cela aurait été plus simple si elle avait pu s’emparer du cœur en fer, mais ce genre de contretemps était déjà prévu. À minuit, ils appliqueraient le plan B consistant tout bonnement à éliminer le corps expéditionnaire de Crowe.


   Elle passa en revue les derniers détails à mettre au point, mais elle avait du mal à se concentrer. Où cette femme avait-elle disparu ? Existait-il une porte secrète, inconnue de la Confrérie, donnant accès à la forteresse ?


   C’était la seule explication.


   Tout en méditant sur l’étrange disparition, les paroles de la femme résonnaient dans sa tête.


   Où avait-elle entendu cette langue ?


   Cassandra se retourna vers l’ancien fort de Jalali, dont les tours baignaient dans le clair de lune et surplombaient le reste de la bâtisse. Un édifice d’une époque révolue.


   L’idée lui traversa alors l’esprit. Il s’agissait d’une langue morte. Même si elle n’avait pas compris les paroles, elle reconnut leur origine.


   De l’araméen.


   La langue de Jésus-Christ.
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              — Comment tu as pu te faufiler là-dedans ? demanda Painter en contemplant la vipère morte, dont le corps flottait parmi les pétales de jasmin.


   Tous les convives avaient entendu crier et s’étaient précipités à l’étage. Le majordome les avait tenus à l’écart, le temps que Safia enfile un peignoir.


   Assise sur le lit auprès de son amie, Kara répondit :


              — Ces satanées bestioles surgissent de partout, même d’un tuyau d’arrivée d’eau. Les appartements de Safia sont restés fermés des années et le serpent a très bien pu faire son nid ici. Lorsqu’on a aéré et nettoyé, tout cela a dû le déranger et l’eau du bain l’a attiré.


              — Pour muer, précisa Safia d’une voix rauque.


   Kara lui avait donné une pilule qui rendait sa diction un peu pâteuse, mais la conservatrice était plus calme. Ses cheveux mouillés pendaient sur ses épaules, elle reprenait peu à peu des couleurs.


              — Pour muer, les serpents recherchent l’eau, ajouta-t-elle.


              — Ils viennent alors plutôt de l’extérieur…, renchérit Omaha.


   L’archéologue se tenait sous l’arcade menant au bureau.


   Les autres attendaient dans le couloir.


   Kara tapota le genou de son amie et se leva.


              — Quoi qu’il en soit, l’affaire est close. Nous ferions mieux de nous préparer pour le départ.


              — On peut tout de même remettre ça à demain, reprit Omaha en jetant un regard sur Safia.


              — Non, dit-elle en s’arrachant avec peine aux effets du sédatif. Ça va aller.


              — Nous avons rendez-vous au port à minuit, rappela Kara.


   Painter intervint en levant la main :


              — À ce propos, vous ne nous avez jamais parlé de notre mode de transport…


  Kara écarta ses paroles comme pour chasser une odeur incommodante.


              — Vous en serez tous informés une fois sur place. J’ai un millier de détails de dernière minute à régler.


   Elle passa devant Omaha et quitta la pièce à grandes enjambées.


              — Rassemblez-vous dans la cour d’ici une heure, lança-t-elle aux autres dans le couloir.


   Omaha et Painter se tenaient à chaque bout de la pièce, sans trop savoir s’ils devaient s’approcher de Safia pour la réconforter. L’affaire fut réglée par le majordome qui passa sous l’arcade, les bras chargés d’une pile de vêtements.


   Henry fit un signe de tête aux deux hommes.


              — Messieurs, j’ai demandé à une femme de chambre de venir aider Mme al-Maaz à s’habiller et à préparer ses affaires, veuillez avoir l’amabilité de…


   Du menton, il désigna la porte pour les congédier.


   Painter s’approcha de Safia :


              — Vous êtes certaine d’être en état de voyager ?


   Elle hocha la tête avec peine :


              — Oui, merci. Ça va aller.


              — Malgré tout, je vous attendrai dans le hall.


   Ce qui valut à Painter un léger sourire. Qu’il ne put s’empêcher de lui rendre.


              — Ce ne sera pas nécessaire, dit-elle.


   Il se tourna.


              — Je sais, mais j’y serai quand même.


   Painter surprit Omaha en train de l’observer attentivement avec une expression tendue. Nul doute qu’il avait des soupçons, mais aucune colère ne transparaissait.


   Tandis que Painter se dirigeait vers la porte, Omaha ne bougea pas d’un centimètre, l’obligeant à le contourner pour passer.


   L’archéologue reprit la parole en s’adressant à Safia :


              — Tu t’es bien débrouillée, ma belle.


              — Ce n’était qu’un serpent, dit-elle en se levant pour prendre les vêtements que tenait Henry. Et j’ai beaucoup à faire avant notre départ.


   Omaha soupira.


              — Entendu…


   Il suivit Painter dans le couloir. Les autres étaient déjà partis.


   Tandis que l’archéologue s’en allait, Painter, qui s’attardait devant la porte, s’éclaircit la voix et l’interpella :


              — Docteur Dunn…


   Omaha marqua un temps d’arrêt en lui décochant un regard oblique.


              — Cette vipère… enchaîna Painter, en soulevant une question évoquée plus tôt, vous disiez qu’elle était censée venir du dehors. Pourquoi ?


   Omaha haussa les épaules en revenant sur ses pas.


              — Je ne peux pas l’affirmer, mais les vipères des pyramides aiment le soleil de l’après-midi, surtout en période de mue. Alors je n’arrive pas l’imaginer terrée dans cette pièce toute la journée.


   Painter regarda la porte fermée. Orientée à l’est, la chambre de Safia n’était ensoleillée que le matin. Si l’archéologue disait vrai, le serpent avait dû faire bien du chemin pour arriver jusqu’à la baignoire.


   Omaha devina ses pensées.


              — Vous ne pensez pas que quelqu’un a placé l’animal à dessein ?


              — Peut-être que je deviens parano, mais est-ce qu’un groupe de militants n’a pas tenté de tuer Safia dans le passé ?


   L’homme fronça les sourcils.


              — Cela s’est passé voilà cinq ans. À Tel-Aviv. En outre, si quelqu’un a apporté ce serpent, ça ne peut pas être ces salopards.


              — Pourquoi donc ?


   Omaha secoua la tête.


              — Un an plus tard, des commandos israéliens ont réussi à mettre la main sur ce groupe extrémiste. Ils l’ont détruit, à vrai dire.


   Painter avait eu vent de l’affaire. C’était le Dr Dunn qui, grâce à ses contacts dans la région, avait aidé les Israéliens à traquer les terroristes. Omaha murmura, plus pour lui-même qu’à l’adresse de Painter, d’un ton amer :


              — Par la suite, je me suis dit que Safia serait soulagée…


   qu’elle reviendrait ici….


   Pas si simple, mon pote. Painter commençait à cerner le personnage. Omaha attaquait les problèmes de front et fonçait sans se retourner. Ce n’était pas ce qu’il fallait à Safia. Il doutait que l’archéologue le comprenne un jour.


   Pourtant, Painter décelait un profond sentiment d’abandon chez cet homme, qu’il avait compensé ces dernières années en foulant le sable du désert. Aussi essaya-t-il de l’aider.


              — On ne surmonte pas un tel traumatisme en…


   Omaha l’interrompit sèchement.


              — Ouais, je connais la musique. Merci, mais vous n’êtes pas mon foutu thérapeute. Ni le sien.


   Il s’éloigna dans le couloir, en lançant, moqueur :


              — Et parfois, doc, un serpent, c’est rien d’autre qu’un serpent !


   Painter soupira. Une silhouette surgit de l’un des passages voûtés voisins. Coral Novak.


              — Cet homme a des problèmes.


              — Comme tout le monde.


              — J’ai entendu votre conversation, dit-elle. C’était juste pour bavarder avec lui ou tu penses sérieusement qu’une tierce personne est impliquée ?


              — À l’évidence, il y a quelqu’un derrière tout ça.


              — Cassandra ?


   Il secoua lentement la tête.


              — Non, une variable inconnue.


   Coral se renfrogna, ce qui se manifestait chez elle par un léger affaissement aux commissures des lèvres.


              — Ce n’est pas bon.


              — Non… en effet.


              — Et cette conservatrice, insista Coral, en désignant la porte du menton. Tu as vraiment endossé le rôle du scientifique civil et prévenant.


   Painter sentit une subtile mise en garde dans sa voix, la crainte voilée que ses sentiments personnels ne le conduisent à franchir les limites de la simple conscience professionnelle.


   Elle poursuivit :


              — S’il y a une tierce personne qui est venue fourrer son nez dans cette affaire, est-ce que l’on ne devrait pas inspecter le domaine en recherchant d’éventuelles preuves ?


              — Exact. C’est pourquoi tu vas t’y atteler sur-le-champ.


   Coral haussa un sourcil.


              — J’ai une porte à surveiller, précisa-t-il, en répondant à sa question non formulée.


              — Je comprends, dit Coral en tournant les talons. Mais est-ce que tu restes là pour protéger la femme ou bien la mission ?


              — Dans le cas présent, les deux sont indissociables, répondit-il en retrouvant malgré lui le ton impérieux du chef militaire.
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   L’esprit embrumé par le sédatif, Safia regardait le paysage nocturne défiler par la vitre. Les réverbères formaient un ruban de lumière floue devant les bâtiments sombres. Devant eux scintillait le port de Mascate, où l’activité commerciale régnait en maître vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


   Ils débouchèrent dans la baie quasi-déserte, la plupart des tankers et des transconteneurs s’étant mis à quai avant le coucher du soleil. Pendant la nuit, leur cargaison serait déchargée et remplacée par une autre. En ce moment même, des grues soulevaient dans les airs d’immenses containers évoquant des pièces de Lego géantes. Plus loin, à l’horizon, un gigantesque paquebot flottait sur les eaux noires, tel un gâteau d’anniversaire illuminé, sur fond de ciel étoilé.


   La limousine s’éloigna de ce remue-ménage pour gagner l’extrémité du port où mouillaient les traditionnels boutres, embarcations à bord desquels les Omanais avaient sillonné les mers, de l’Afrique à l’Inde, pendant des milliers d’années.


              — Nous y sommes presque, murmura Kara.


   Outre le chauffeur et le garde du corps, le seul autre passager était l’étudiant de Safia, Clay Bishop. À moitié somnolent, il grogna un peu.


   Derrière eux suivait la deuxième limousine avec les quatre Américains : Painter et sa partenaire, Omaha et son frère.


   Safia se redressa. Kara ne leur avait toujours pas dit comment ils se rendraient à Salalah, mais puisqu’ils avaient rendez-vous au port, la conservatrice avait deviné qu’ils voyageraient par la mer. À l’instar de Mascate, Salalah était une ville côtière et presque aussi facile d’accès par bateau que par avion. Comme Kara était pressée de se mettre en route, Safia imaginait bien qu’ils navigueraient à bord de l’embarcation la plus rapide.


   Les deux voitures franchirent les gril es de l’entrée et roulèrent sur la jetée, en passant devant une multitude de boutres amarrés. Safia connaissait l’habituel terminal des voyageurs, mais le chauffeur semblait s’être trompé d’embarcadère.


              — Kara… ?


   Le véhicule dépassa le dernier bureau du port, au bout de la jetée. Un peu plus loin, illuminée et entourée de haleurs de ligne et de dockers, une vue magnifique s’offrit à elle. À en juger par le remue-ménage et les voiles déployées, leur moyen de transport ne faisait plus l’ombre d’un doute.


              — Non… marmonna Safia.


              — Si ! répliqua Kara non sans une certaine satisfaction.


              — Nom de Dieu ! lâcha Clay en se penchant pour mieux admirer le bateau.


  Kara jeta un œil sur sa montre.


              — Je ne pouvais pas refuser cela au sultan, lorsqu’il me l’a proposé…


   La limousine se gara en bout de quai. Les portières s’ouvrirent. Safia vacilla légèrement lorsqu’elle leva les yeux sur les mâts de trente mètres. La longueur du bateau atteignait quasiment le double.


              — Le Shabab Oman… s’extasia la conservatrice, stupéfaite.


   Le clipper faisait la fierté du monarque. Tel un ambassadeur maritime dans le monde entier, il rappelait l’histoire nautique de ce pays. De conception anglaise traditionnelle, il possédait un mât de misaine gréé en carré, le grand mât et le mât d’artimon supportant à la fois des voiles auriques et des voiles triangulaires. Construit en 1971 dans du chêne d’Écosse et du pin d’Uruguay, il s’agissait du plus grand voilier toujours en service. Ces trente dernières années, il avait fait le tour du globe et participé à de nombreuses courses et régates.


   Présidents, Premiers ministres, rois et reines avaient foulé son pont. Et on le prêtait à présent à Kara pour se rendre à Salalah, ce qui témoignait une fois de plus de l’estime du sultan envers la famille Kensington. Safia comprenait pourquoi Kara ne pouvait pas refuser.


   Tout à sa jubilation, la conservatrice fut la première étonnée d’oublier les serpents et les doutes qui la taraudaient.


   Peut-être était-ce l’effet du cachet, mais elle préférait croire que la brise marine lui réjouissait le cœur et l’esprit. Depuis quand n’avait-elle pas éprouvé une telle sensation ?


   L’autre limousine s’était également garée. Les Américains en descendaient et n’avaient d’yeux que pour le trois-mâts.


   Seul Omaha ne sembla pas impressionné, car on l’avait déjà informé du changement de moyen de transport.


   Même si, à l’évidence, le fait de se retrouver en face du bateau ne le laissait pas indifférent. Mais il tenta bien sûr de ne rien laisser paraître.


              — Super, toute cette expédition se transforme en remake de Sinbad le Marin.


              — À Rome, il faut vivre comme les Romains, murmura Kara.


   


   


   23 H 48


   Cassandra observa le voilier depuis l’autre côté du port.


   La Confrérie, par l’entremise d’un trafiquant de vidéos pirates, leur avait procuré un entrepôt. À l’arrière du bâtiment s’empilaient des caisses de DVD et de cassettes qui seraient revendues au marché noir. Le reste du hangar satisfaisait aux exigences de la jeune femme. Ancien atelier, l’endroit abritait une cale de radoub et son propre bassin.


   L’eau, qui claquait inlassablement sur les pilotis voisins, était troublée par le sillage d’un chalutier qui s’éloignait vers le large.


   Le mouvement faisait tanguer les vaisseaux d’attaque livrés la semaine dernière. Certains étaient parvenus en pièces détachées et l’équipe les avait assemblés sur place, d’autres étaient arrivés par la mer au cœur de la nuit. Dans le bassin mouillaient trois Boston Whalers {bateaux à moteur légendaires et réputés insubmersibles}, auxquels étaient arrimés des jet-skis noirs, modifiés par la Confrérie pour accueillir des fusils d’assaut montés sur trépied pivotant. Sans oublier le bateau de commandement de Cassandra, un hydroglisseur capable de dépasser les cent nœuds.


   Sa troupe de douze hommes s’affairait aux derniers préparatifs. Tous étaient des anciens des Forces spéciales, comme elle, mais ces durs à cuire n’avaient jamais été recrutés par Sigma. Expulsés à grand fracas, la plupart avaient rejoint divers groupes mercenaires et paramilitaires aux quatre coins du monde où ils avaient ajouté de nouvelles cordes à leur arc, et étaient devenus plus coriaces et plus rusés. Parmi ces individus, la Confrérie avait choisi ceux dotés de la meilleure faculté d’adaptation, de l’intelligence la plus fine, et témoignant de la loyauté la plus farouche envers leur équipe, autant de qualités que Sigma aurait appréciées. Sauf que pour la Confrérie, un critère passait avant le reste : ces hommes n’avaient aucun scrupule à tuer, peu importe la cible.


   Son second s’approcha :


              — Capitaine Sanchez ?


   Elle garda l’œil rivé aux images vidéo en provenance des caméras extérieures. Elle dénombrait les membres de l’expédition de Painter sur le pont du voilier accueillis par les responsables omanais. Tout le monde se trouvait désormais à bord. Elle se redressa enfin.


              — Oui, Kane.


   John Kane était le seul de l’équipe non originaire des États-Unis. Il avait servi dans le SAS australien {Special Air Service : forces spéciales plus ou moins équivalentes au GIGN, Groupe d’intervention de la Gendarmerie nationale, en France}, un corps d’élite réputé. La Confrérie ne limitait pas sa recherche de talents aux frontières américaines, d’autant qu’elle opérait à l’échelon international. Frisant le double-mètre sous la toise, Kane présentait une solide musculature et il se rasait entièrement la tête, à l’exception d’une touffe de poils noirs sous le menton.


   L’équipe était en réalité constituée des hommes de Kane postés dans le golfe jusqu’à ce que la Confrérie les appelle à leur devoir. Des groupes du même type étaient implantés un peu partout dans le monde, des cellules indépendantes ne sachant rien les unes des autres, mais chacune prête à intervenir immédiatement sur ordre de l’organisation.


   La Confrérie avait envoyé Cassandra diriger cette section et mener la mission à bien, car la jeune femme n’ignorait rien des stratégies et des procédures de Sigma, leur adversaire direct dans cette affaire. Sans compter qu’elle connaissait intimement leur chef des opérations…


   Painter Crowe.


              — Nous sommes parés, déclara Kane.


   Cassandra hocha la tête, vérifia sa montre. Le Shabab Oman devait appareiller sur le coup de minuit. Ils attendraient une heure pleine, puis se lanceraient à sa poursuite.


   Elle regarda de nouveau l’écran vidéo et calcula mentalement.


              — Et l’Argus ? demanda-t-elle.


              — Il m’a contacté par radio il y a quelques minutes, il est déjà en position et patrouille notre zone d’attaque, pour éloigner les éventuels gêneurs.


   L’Argus était un minisubmersible avec quatre hommes à bord, capables de lâcher des plongeurs sans refaire surface.


   Ses moteurs au peroxyde d’hydrogène et son artillerie de petites torpilles le rendaient aussi rapide que meurtrier.


   Cassandra acquiesça. Tout était prêt.


   Avant l’aurore, personne ne survivrait à bord du Shabab.


   MINUIT Henry se tenait au centre de la salle de bains, tandis que la baignoire gargouillait en se vidant. Sa veste de majordome était posée sur le lit, dans la chambre. Il retroussa ses manches et enfila une paire de gants en caoutchouc en soupirant. Une domestique aurait pu s’en charger, mais elles étaient déjà effrayées par toute cette agitation et il songea que la tâche lui incombait de débarrasser la maison des restes de la vipère. Le bien-être du palais reposait sur ses épaules, un devoir auquel il avait failli ce soir. Et, même si le groupe de lady Kensington avait quitté les lieux, il se sentait responsable de cette corvée, afin de réparer son erreur.


   Il s’avança et se pencha, puis tendit la main vers l’animal.


   Son corps sinueux flottait paresseusement et semblait même onduler sous l’attraction de l’eau qui s’écoulait vers le siphon.


   Les doigts d’Henry hésitèrent. Cette fichue bestiole paraissait vivante.


   Il serra le poing.


              — Allons, ressaisis-toi, mon vieux.


   Il prit une profonde inspiration et saisit le serpent par le milieu de son corps. Il grimaça de dégoût en grinçant des dents.


              — Par ici, ma salope… maugréa-t-il en retrouvant le langage fleuri de sa jeunesse dublinoise.


   Il remercia mentalement saint Patrick d’avoir chassé ces horreurs d’Irlande. Il sortit la forme inerte de la baignoire.


   Un seau tapissé d’un sac en plastique attendait sa prise. Il se retourna et, tenant le serpent à bout de bras, il plaça sa queue au-dessus du récipient et le déposa à l’intérieur en l’enroulant sur lui-même.


   Une fois la tête posée au-dessus de la spirale, Henry s’étonna encore de l’aspect vivant de la créature. Sauf que sa gueule totalement flasque trahissait ce qui n’était qu’une illusion.


   Le majordome allait se redresser, lorsqu’il entrevit quelque chose de bizarre.


              — Allons bon, voilà autre chose…


   À l’aide d’un peigne en plastique récupéré sur la coiffeuse, il saisit la vipère, lui ouvrit la gueule en grand, et eut la confirmation de ce qu’il avait vu.


              — C’est curieux, marmonna-t-il, en enfonçant le peigne pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.


   La vipère était dépourvue de crochets.


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 9 : BRANLE-BAS DE COMBAT


   


   


  3 DÉCEMBRE, 1 H 02 DU MATIN MER D’ARABIE


  Debout au bastingage, Safia contemplait le littoral sombre qui s’éloignait. Le bateau grinçait, les voiles claquaient dans la brise nocturne. C’était comme s’ils étaient transportés dans le passé, quand le monde se limitait au vent, au sable et à la mer. L’odeur du sel et le murmure des vagues glissant sur les flancs du voilier effaçaient l’agitation de Mascate. Les étoiles brillaient au firmament, mais des nuages s’amoncelaient. Ils auraient de la pluie avant d’atteindre Salalah.


   Le capitaine leur avait déjà transmis les prévisions de la météo : avis de tempête avec une houle pouvant atteindre trois mètres.


              — Rien d’inquiétant pour le Shabab, avait-il dit en souriant à belles dents, mais ça va tanguer un peu…


   Autant rester dans vos cabines quand la pluie va tomber.


   Safia avait donc décidé de profiter du beau temps avant qu’il se dégrade. Après toutes les émotions de la journée, elle jugeait sa cabine trop exiguë, d’autant que les effets du sédatif se dissipaient.


   Elle observait toujours les côtes plongées dans le noir, la dernière oasis de lumière, un complexe industriel des faubourgs de Mascate, s’estompant au détour d’un aiguillon rocheux.


   Une voix s’éleva derrière elle, d’un ton volontairement indifférent :


              — Et ainsi disparaît le dernier vestige de la civilisation connue…


   Clay Bishop s’avança vers le bastingage, qu’il agrippa d’une main, tandis que l’autre portait une cigarette à ses lèvres. Il arborait encore son Levi’s et un tee-shirt noir vantant les vertus de produits laitiers. Un peu agacée par l’intrusion, elle conserva un ton sec et académique.


              — Ces lumières, dit-elle, en désignant le complexe qui disparaissait au loin, indiquent le site industriel le plus important de la ville. Pouvez-vous me dire de quoi il s’agit, monsieur Bishop ?


   Il haussa les épaules puis, après quelques instants d’hésitation, suggéra :


              — Une raffinerie de pétrole ?


   Safia s’attendait à cette réponse, laquelle était également fausse :


              — Non, c’est l’usine de dessalement qui alimente la ville en eau douce.


              — De l’eau ?


              — Le pétrole fait peut-être la richesse de l’Arabie, mais l’eau reste son élément vital.


   Elle laissa son stagiaire méditer. Peu d’Occidentaux connaissaient l’importance de telles usines dans la région.


   Les droits d’approvisionnement et les ressources en eau potable se substituaient déjà au pétrole dans les pommes de discorde entre le Moyen-Orient et l’Afrique du Nord.


   Certains des conflits les plus durs entre Israël et ses voisins – le Liban, la Jordanie et la Syrie – ne portaient pas sur une idéologie ou la religion, mais sur le contrôle des réserves d’eau de la vallée du Jourdain.


   Clay finit par reprendre la parole.


              — On boit du whisky, mais on se bat pour l’eau.


   Elle fronça les sourcils.


              — Mark Twain, précisa-t-il.


   Une fois de plus, elle était surprise par la finesse de son intuition.


              — Très bien, observa-t-elle en hochant la tête.


   Malgré son apparence négligée, le jeune homme cachait une intelligence aiguë derrière ses épaisses lunettes. C’était l’une des raisons pour lesquelles Safia lui avait permis de rejoindre l’expédition. Un jour, elle en était sûre, Clay deviendrait un chercheur de renom.


   Il tira une nouvelle bouffée sur sa cigarette dont le bout incandescent vacillait un peu. Elle remarqua qu’il se cramponnait au bastingage.


              — Vous allez bien ?


              — Je ne suis pas un fan inconditionnel du grand large, avoua-t-il. Si Dieu avait décidé que tous les hommes étaient faits pour la mer, il n’aurait pas transformé les dinosaures en énergie fossile destinée à faire voler les avions.


   Elle lui tapota la main :


              — Allez donc vous coucher, monsieur Bishop.


   L’usine de dessalement disparut totalement au détour de la pointe de terre. L’obscurité était désormais totale, hormis les lumières du bateau miroitant sur l’eau.


   Derrière Safia, des lanternes solitaires et des guirlandes d’ampoules éclairaient les ponts, où l’équipage s’affairait au gréement pour se préparer à la tempête. Il s’agissait pour la plupart de jeunes recrues de la Marine royale omanaise effectuant leur stage à bord quand le bateau est au pays, lors de courtes traversées le long des côtes. D’ici deux mois, le Shabab devait participer à la régate President’s Cup.


   Les chuchotements des jeunes gens s’interrompirent soudain lorsqu’un cri s’éleva au milieu du pont, suivi d’un torrent d’injures en arabe. Un fracas retentit. Safia se tourna lorsque l’écoutille de chargement s’ouvrait à la volée, renversant un marin, tandis qu’un autre homme était propulsé par la cavité béante, avant d’atterrir sur le flanc.


   La raison de son vol plané apparut derrière lui, martelant les bordages de ses sabots. Un étalon blanc remontait de la cale au galop. Rejetant sa crinière en arrière, sa robe prenait une teinte argentée sous la lune, ses yeux noirs rageurs évoquaient le feu qui couve sous la cendre. Des cris fusaient de toutes parts, à présent.


              — Nom de Dieu ! lâcha Clay.


   Le cheval se cabra et poussa des hennissements menaçants, puis se remit à marteler le pont de ses sabots. Il portait un licou, mais l’extrémité de la corde était effilochée.


   Les hommes l’entourèrent en agitant les bras, pour essayer de le faire redescendre dans la cale, mais l’animal refusait de bouger ; il ruait et piaffait en donnant des coups de tête.


   Safia savait qu’il faisait partie des quatre chevaux voyageant dans les boxes situés au-dessous – deux étalons et deux juments destinés aux haras royaux des environs de Salalah. Quelqu’un n’avait pas dû attacher celui-ci correctement.


   Depuis le bastingage, elle observait l’équipage en train de batailler. Un homme avait pris un cordage et tentait d’attraper l’animal au lasso, ce qui lui valut une fracture et le fit reculer à cloche-pied en hurlant.


   L’étalon se déchaînait dans les gréements en déchirant les voiles. Une guirlande d’ampoules heurta le pont.


   Certaines éclatèrent en morceaux.


   Tout le monde vociféra de plus belle.


   Un des marins empoigna un fusil.


   La furie de l’animal mettait l’équipage en danger et risquait d’endommager sérieusement le bateau.


              — La ! Non !


   La conservatrice aperçut tout à coup un homme à demi nu surgir du pont avant en courant. Avec son boxer-short et ses cheveux hirsutes, Painter avait l’air d’une espèce de sauvage s’agitant au milieu de l’équipage. Le vacarme avait dû l’attirer sur le pont.


   Il s’empara d’une bâche recouvrant des cordages et se fraya un chemin parmi les marins.


              — Wa-ra ! brailla-t-il en arabe. Reculez !


   Une fois l’équipage écarté, il agita le prélart dont le mouvement capta l’attention de l’étalon. Il rua et piaffa, tout en gardant ses yeux noir charbon fixés sur l’homme et la toile. Le taureau face au matador.


              — Yeaaah ! hurla Painter en agitant le bras.


   Le cheval recula d’un pas et baissa la tête.


   L’Américain s’élança… non pas droit sur lui, mais sur le côté. Il rabattit le prélart sur la tête de l’animal en la recouvrant totalement.


   L’étalon lança une ruade, s’ébroua, mais la bâche était trop grande pour qu’il s’en débarrasse. Il se calma enfin, aveuglé par la toile, apeuré. Il tressaillait, sa sueur luisant sous la lune.


   Painter restait un pas en arrière. Il parlait trop doucement pour que Safia l’entende, mais elle reconnut le ton.


   Celui-là même qu’il avait utilisé dans l’avion. Celui qui apaisait.


   S’avançant avec précaution, Painter flatta le flanc du cheval qui hennit un peu et agita la tête, mais beaucoup moins violemment.


   S’approchant davantage, il lui caressa l’encolure, tout en continuant à chuchoter. De l’autre main, il saisit la corde effilochée, attachée au licou. Lentement, il guida l’animal. Ne voyant rien, il réagit à ces gestes courants, en faisant confiance à l’homme qui le dirigeait.


   Safia contemplait Painter, dont la peau luisait autant que les flancs de l’animal. Il se passa une main dans les cheveux. Est-ce qu’il ne tremblait pas un peu ?


  Il s’adressa à un marin, qui acquiesça, puis le conduisit dans la cale, en entraînant l’étalon.


              — Super, commenta Clay en écrasant sa cigarette.


   Le calme revenu, l’équipage retourna à ses occupations. Safia constata que tous les membres de l’expédition étaient à présent sur le pont : l’équipière de Painter en peignoir, Danny en tee-shirt et en caleçon. Kara et Omaha ne s’étaient pas changés. Ils devaient passer en revue des détails de dernière minute. À leurs côtés se tenaient quatre grands gaillards au regard dur en treillis militaire que Safia ne reconnut pas.


   Painter sortit de la cale en enroulant le prélart dans ses mains.


   L’équipage l’ovationna, quelques marins lui donnèrent des claques dans le dos. Surpris d’être le point de mire, il fourragea à nouveau dans ses cheveux, comme par modestie.


   Malgré elle, Safia le rejoignit.


              — Bravo ! dit-elle. S’ils avaient dû l’abattre…


              — Pas question de les laisser faire. Il était simplement effrayé.


   Kara s’approcha, les bras croisés, le visage sans expression.


              — C’était l’étalon vedette du sultan. Nul doute qu’il sera mis au courant. Vous venez de vous faire un bon ami.


   Painter haussa les épaules.


              — J’ai agi pour le bien-être du cheval.


   Omaha se tenait auprès de Kara. Franchement agacé, le visage tout rouge.


              — D’où tenez-vous ces talents de dresseur, Geronimo ?


              — Omaha, voyons… intervint Safia.


   Painter ignora la pique.


              — J’ai appris aux écuries Claremont, à New York. Je nettoyais les boxes quand j’étais gosse.


   Il parut se rendre compte de sa quasi-nudité en baissant les yeux et ajouta :


              — Je devrais regagner ma cabine.


   Kara reprit la parole d’un ton sec :


              — Docteur Crowe, avant de vous mettre au lit, si vous pouviez passer me voir… J’aimerais réétudier notre itinéraire à partir de Salalah. Surpris, il écarquilla les yeux.


              — Certainement.


   C’était le premier signe de coopération de la part de Kara. Ce qui n’avait rien d’étonnant aux yeux de Safia.


   Elle connaissait l’affection de son amie pour les chevaux, une tendresse qu’elle n’éprouvait pour aucun homme.


   Kara avait été une cavalière championne de dressage. En intervenant à point nommé pour protéger l’étalon, Painter obtenait bien plus que l’appréciation du sultan.


   Le regard brillant sous la lumière des lanternes, il salua Safia d’un signe de tête. Un peu gênée, elle parvint toutefois à balbutier « Bonne nuit ». Il s’en alla, en passant entre les quatre hommes debout derrière Kara. Les autres suivirent en regagnant leur cabine respective.


   Kara s’adressa en arabe à l’un des quatre gaillards, un grand type aux cheveux noirs, coiffé d’un turban shamag omanais. Un Bédouin. Safia remarqua que tous avaient des armes de poing à la ceinture. Celui qui se penchait vers Kara portait également un poignard courbe. Ce n’était pas un couteau de cérémonie car il semblait avoir beaucoup servi. À l’évidence, il s’agissait du chef et il se distinguait des autres par sa cicatrice pâle à la gorge. Il acquiesça aux paroles de Kara, puis informa ses compagnons et tous quittèrent le pont.


              — Qui est-ce ? dit Safia.


              — Le capitaine al-Haffi, expliqua Kara. De la patrouille frontalière omanaise.


              — Les Fantômes du désert, marmonna Omaha, en appelant ces soldats par leur surnom.


   Constituant les Forces spéciales omanaises, ils menaient une guerre sans merci contre les trafiquants de stupéfiants et les contrebandiers, en passant des années au cœur du désert. Il n’existait pas d’individus plus résistants au monde. D’anciens Fantômes enseignaient même leur stratégie et leurs techniques de survie aux forces spéciales américaines et britanniques.


   Kara poursuivit :


              — Lui et sa formation se sont portés volontaires comme gardes du corps pour l’expédition, avec la permission du sultan Qabous.


   Safia les regarda s’éloigner.


   Omaha s’étira en bâillant :


              — Je vais dormir quelques heures avant l’aurore.


   Les paupières lourdes, il se tourna vers la conservatrice :


              — Tu devrais essayer de te reposer un peu. Une longue journée nous attend.


   Elle haussa les épaules, l’air évasif. Elle détestait lui donner raison, même pour une simple suggestion.


   Il détourna son regard. Pour la première fois, elle remarqua l’empreinte des années sur son visage, les pattes d’oie qui se creusaient, de nouvelles cicatrices. Elle ne pouvait nier la beauté virile de ses traits marqués, avec ses cheveux blonds roux, ses yeux bleu sombre, mais le charme de la jeunesse avait disparu. Il avait l’air fatigué, désormais, usé par le soleil.


   Pourtant… quelque chose l’affectait au plus profond d’elle-même, une vieille douleur familière qui n’était pas si désagréable.


   Comme il se détournait, elle sentit son odeur musquée, qui lui rappela l’homme jadis allongé à ses côtés sous une tente.


   Elle dut se faire violence pour ne pas tendre la main, le retenir quelques instants. Mais à quoi bon ? Ils s’étaient tout dit et ils ne partageaient plus que des silences gênés.


   Il s’en alla. Elle vit Kara qui la fixait en secouant la tête :


              — Inutile de réveiller les morts, dit-elle.


   


   


  1 H 38 DU MATIN


   L’équipe de plongeurs apparut sur l’écran vidéo.


   Cassandra se pencha sur le moniteur. Les images provenaient du submersible Argus, situé à sept kilomètres de l’hydroglisseur et naviguant par trente-six mètres de fond.


   L’ Argus abritait un pilote et un copilote à l’avant. À l’arrière, deux plongeurs se préparaient à l’assaut. Tandis que l’eau de mer commençait à les recouvrir, et que la pression à l’intérieur et à l’extérieur s’équilibrait, la poupe s’ouvrit comme une palourde géante. Les hommes-grenouilles sortirent, éclairés par les phares du sous-marin, avec des propulseurs sanglés à leur poitrine. Les engins créés par la DARPA pouvaient les faire avancer à des vitesses stupéfiantes. Le duo traînait aussi dans des filets tout un arsenal.


   Des paroles métalliques parvinrent à l’oreille de Cassandra :


              — Repérage sonar de la cible, annonça le pilote de l’Argus. Départ de l’équipe d’intervention. Contact dans sept minutes environ.


              — Très bien, dit-elle dans un souffle.


   Sentant une présence dans son dos, elle regarda par-dessus son épaule. C’était John Kane. Elle leva la main pour le faire patienter.


              — Déploiement des mines à 2 heures, conclut le pilote.


              — Entendu.


   Elle se redressa et se retourna.


   Kane brandit un téléphone par satellite.


              — Ligne sécurisée. Appel privé.


   Cassandra prit l’appareil. Ce ne pouvait être qu’un de ses supérieurs. Ils avaient dû recevoir le rapport sur son échec à Mascate. Elle avait omis les détails concernant l’étrange Bédouine qui avait disparu, son compte rendu était déjà assez accablant comme ça. Pour la deuxième fois, elle n’avait pas pu s’emparer de l’artefact.


  Elle entendit une voix métallique dans l’écouteur.


   En dépit du ton et des inflexions masqués pour préserver l’anonymat, Cassandra savait qui s’adressait à elle. Le responsable de la Confrérie, dont le nom de code était « le Ministre ». Cela semblait un peu ridicule, pour ne pas dire caricatural, mais la Confrérie calquait son organigramme sur celui des cellules terroristes. Seule l’information strictement nécessaire circulait parmi les équipes, chacune sous une autorité indépendante, et rendant des comptes uniquement à l’échelon supérieur. Elle n’avait jamais rencontré le Ministre, trois personnes seulement l’avaient vu à savoir les trois lieutenants dirigeant le conseil de surveillance. Elle espérait parvenir un jour à un tel poste.


              — Chef de l’Alliance rebelle, dit la voix, en utilisant son nom de code pour l’opération. Les paramètres de la mission ont été modifiés.


   Cassandra se raidit. Elle avait le minutage prévu gravé dans sa tête. Tout devait se dérouler à merveille :


   les moteurs diesel du Shabab allaient exploser sous le mitraillage des jet-skis armés, une équipe d’assaut suivrait pour procéder au « nettoyage » et couper toute communication. Une fois qu’ils détiendraient le cœur en fer, ils feraient sauter le bateau et le couleraient.


              — Monsieur ? L’équipe s’est déployée. L’opération est lancée.


              — Improvisez, répliqua la voix mécanique. Prenez possession de l’artefact et capturez la conservatrice.


   Compris ?


   Cassandra ravala sa surprise. La requête n’était pas simple. À l’origine, l’objectif – dérober le cœur en fer –


   n’exigeait pas d’épargner qui que ce soit à bord du Shabab Oman. Comme prévu, ils devaient s’emparer de l’objet par tous les moyens, avant de s’enfuir. De manière brusque, rapide, quitte à faire couler le sang. Elle corrigeait déjà le plan mentalement.


              — Puis-je vous demander pourquoi nous avons besoin d’elle ?


              — Elle risque de se révéler utile dans un deuxième temps. Notre expert en antiquités arabes s’est finalement montré… peu coopératif. Et l’opportunisme est la clé même du succès, si nous espérons découvrir et garder le contrôle de la source de cette énergie. Tout retard équivaut à un échec. Nous ne devons pas gaspiller un talent qui s’offre à portée de la main.


              — Oui, monsieur.


              — J’attends votre rapport quand vous aurez réussi votre mission.


   Une menace à peine voilée planait sur ces dernières paroles, tandis que la communication s’achevait.


   Cassandra se tourna vers John Kane qui attendait à quelques pas.


              — Changement de plan. Alertez vos hommes. Nous y allons nous-mêmes en premier.


   Son regard se posa au-delà de la passerelle de commandement de l’hydroglisseur. Au loin, les lanternes du bateau étincelaient tels des bijoux sur les eaux sombres.


              — Quand nous déployons-nous ?


              — Immédiatement.
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   Painter frappa à la porte de la cabine. Il connaissait l’agencement des pièces derrière la porte en chêne sculpté.


   Il s’agissait de la suite présidentielle, réservée aux dignitaires et aux magnats de l’industrie, celle-là même où lady Kara Kensington avait élu domicile, le temps de la traversée. En embarquant, Painter avait téléchargé sur son portable les plans du Shabab Oman. Autant connaître la configuration du terrain… même si l’on était en mer.


   Un steward l’accueillit. L’homme plus âgé se tenait à moins d’un mètre cinquante et avec la dignité d’un individu qui serait bien plus grand. Entièrement vêtu de blanc, du calot aux sandales.


              — Docteur Crowe, dit-il en s’inclinant légèrement.


   Lady Kensington vous attend.


   Il tourna les talons et lui fit signe de le suivre. Une fois l’antichambre traversée, Painter fut conduit dans la cabine principale, vaste et décorée avec une élégante simplicité. Un grand bureau marocain ancien délimitait le coin travail, où s’alignaient des ouvrages sur des étagères. Au centre, deux canapés moelleux, capitonnés en bleu « Royal Navy », flanqués d’une paire de fauteuils à haut dossier et garnis de coussins aux rayures rouge, verte et blanche, les couleurs du drapeau omanais. Dans l’ensemble, la cabine s’honorait d’un mélange d’éléments britanniques et omanais, en hommage au passé commun des deux pays.


   Toutefois, le plus spectaculaire était la longue rangée de hublots donnant sur la mer au clair de lune.


   La silhouette de Kara se découpait sur le ciel constellé d’étoiles. Elle était pieds nus et portait à présent un peignoir en coton. Voyant le reflet de Painter dans un hublot, elle se tourna.


              — Ce sera tout, Yanni, dit-elle en congédiant le steward.


   Après le départ du domestique, elle désigna vaguement les canapés.


              — Je vous offrirais volontiers un dernier verre, mais ce foutu bateau n’a pas plus d’alcool que toute l’Arabie.


   Painter s’avança et s’installa, tandis qu’elle prenait place dans un fauteuil.


              — Pas de problème. Je ne bois pas.


              — Alcoolique repenti ?


              — Choix personnel, répliqua-t-il en fronçant les sourcils. Manifestement, le stéréotype de l’Indien ivrogne persistait jusqu’en Grande-Bretagne… même s’il recouvrait une certaine vérité : son propre père avait plus souvent trouvé du réconfort avec sa bouteille de Jack Daniel’s qu’auprès de sa famille et de ses amis.


   Painter s’éclaircit la voix.


              — Vous disiez vouloir me briefer à propos de l’itinéraire ?


              — Il sera imprimé et glissé sous votre porte avant l’aube.


   Il plissa les yeux.


              — Alors pourquoi cette entrevue tardive ?


   Il fixa malgré lui les chevilles nues de son hôtesse, tandis qu’elle croisait les jambes. L’avait-elle convoqué pour des raisons bien plus… intimes ? On l’avait prévenu que Kara Kensington changeait aussi souvent d’hommes que de coiffures.


              — Safia, répondit-elle tout net, en le prenant de court.


   Painter l’observa en battant des paupières.


              — Il suffit de voir la façon dont elle vous regarde…


   Il y eut un long silence.


              — Elle est plus fragile qu’elle n’y paraît.


   Et plus solide que vous le pensez tous, ajouta-t-il mentalement.


              — Si vous vous servez d’elle, vous feriez mieux de vous trouver ensuite un coin isolé à l’autre bout du monde. Si c’est juste sexuel, tâchez de garder votre braguette fermée, sinon vous risquez de perdre une partie non négligeable de votre anatomie. Alors, de quoi s’agit-il au juste ?


   Painter secoua la tête. Pour la deuxième fois en peu de temps on remettait en question son affection pour la conservatrice : d’abord, sa partenaire et à présent cette femme.


              — Ni l’un ni l’autre, répondit-il d’un ton un peu cassant.


              — Alors expliquez-vous !


   Painter conserva un visage de marbre. Il ne pouvait se débarrasser de Kara aussi facilement qu’il l’avait fait un peu plus tôt avec Coral. En réalité, sa mission se déroulerait bien mieux avec sa coopération qu’avec cette hostilité actuellement manifestée. Mais il resta silencieux.


   Il ne pouvait même pas inventer un mensonge valable.


   Les meilleurs étaient les plus proches de la vérité… mais laquelle ? Qu’éprouvait-il réellement pour Safia ?


   Pour la première fois, il y réfléchit. Sans l’ombre d’un doute, il la trouvait séduisante, avec ses yeux émeraude, sa peau café au lait, la façon dont ce sourire le plus timide illuminait son visage. Cependant, il avait croisé nombre de jolies femmes dans sa vie. Alors qu’est-ce qui la différenciait des autres ? Safia était intelligente, accomplie, et possédait à l’évidence une force en elle dont les autres ne semblaient pas conscients, une âme de granit que nul ne pouvait détruire.


   Toutefois, en songeant au passé, Cassandra s’était montrée tout aussi belle, solide et pleine de ressources, et il avait mis des années à s’en rendre compte. Alors qu’est-ce qui le faisait réagir aussi vite chez Safia ? Il avait bien une petite idée, mais il se refusait à l’admettre… même en pensée.


   Regardant vers les hublots, Painter imagina les yeux de la conservatrice, l’infime blessure sous l’éclat émeraude, il se remémora les bras de la jeune femme autour de ses épaules, pendant qu’il l’aidait à descendre du toit du musée et qu’elle se serrait contre lui, le murmure de soulagement, les larmes. Même à ce moment-là, quelque chose en elle invitait aux caresses, éveillait l’homme en lui. Contrairement à Cassandra, Safia n’était pas qu’un bloc de granit.


   Elle se révélait à la fois forte et vulnérable, un mélange de solidité et de douceur.


   Au fond de lui, il savait que cette contradiction le fascinait plus que tout. C’était quelque chose qu’il désirait explorer.


              — Eh bien ? insista Kara après le long mutisme de son interlocuteur.


  La première explosion évita à Painter de devoir répondre.
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   Omaha s’éveilla avec le tonnerre résonnant dans ses oreilles. Il se redressa en sursaut, sentant la vibration jusque dans ses entrailles. Il savait qu’ils allaient essuyer un grain. Il consulta sa montre. Moins de dix minutes s’étaient écoulées. Trop tôt pour la tempête…


   Danny se laissa glisser de la couchette supérieure et dégringola par terre en se rattrapant d’une main, l’autre remontant son boxer.


              — Merde ! C’était quoi ?


   La fusillade retentit au-dessus de leur tête, suivie par des cris.


   Omaha rejeta ses couvertures. Nul doute qu’ils se retrouvaient dans une tourmente… mais rien à voir avec la météo.


              — On nous attaque !


   Danny attrapa ses lunettes dans le tiroir d’un petit bureau.


              — Qui ça ? Et pourquoi ?


              — Comment veux-tu que je le sache, bon sang ?


   Omaha se leva d’un bond et enfila une chemise. Il s’en voulut d’avoir laissé son fusil de chasse et ses pistolets dans la cale. Il connaissait les dangers de la mer d’Arabie, écumée par des pirates des temps modernes et des factions paramilitaires liées à des organisations terroristes, comme si le grand large renfermait encore des trésors à piller.


   Mais il n’aurait jamais cru que quiconque s’en prendrait au vaisseau amiral de la marine omanaise.


   Il entrouvrit la porte de quelques centimètres et jeta un œil dans la coursive. Une seule applique projetait une tache de lumière près de l’escalier menant aux deux niveaux supérieurs et au pont. Comme toujours, Kara avait attribué aux frères Dunn les pires couchettes, juste au-dessus de la cale, une cabine d’équipage au lieu des luxueuses suites réservées aux passagers.


   De l’autre côté de la coursive, une deuxième porte s’entrebâilla.


   Omaha et son frère n’étaient pas les seuls à être mal logés.


              — Crowe ! appela-t-il.


   La porte s’ouvrit en grand, mais c’est Coral Novak qui apparut, pieds nus, les cheveux platine ébouriffés, en pantalon de jogging et brassière de sport. Elle lui fit signe de se taire. Elle avait un poignard à la main, la lame en acier rutilant et le manche noir en fibre de carbone. De conception militaire. Elle le tenait vers le bas sans trembler, en dépit des tirs de barrage qui crépitaient au-dessus d’eux.


   Elle était seule.


              — Où est Crowe ? chuchota-t-il.


   Elle pointa le pouce vers le haut.


              — Il est allé voir Kara il y a vingt minutes.


   Là même où les coups de feu semblent se concentrer, songea Omaha. La peur troubla sa vision comme il portait son regard vers l’escalier. Safia et son étudiant avaient des cabines privées sous la suite de Kara, tous deux se trouvant donc à proximité de la fusillade. Son cœur se serra à chaque coup de feu. Il devait la rejoindre. Il s’avança vers les marches.


   Une nouvelle salve éclata, paraissant provenir du haut de l’échelle. Ils entendirent un bruit de bottes s’approcher.


              — Vous êtes armé ? murmura Coral.


   Omaha se tourna et lui montra ses mains vides. Les passagers avaient dû laisser leurs armes personnelles dans la cale.


   Elle se renfrogna et se rua vers les marches. À l’aide de la crosse de son couteau, elle brisa l’unique ampoule éclairant la coursive. Ils se retrouvèrent dans la pénombre.


  Les pas se précipitèrent vers eux. Une ombre apparut.


   Coral parut sentir quelque chose et changea subrepticement de position, en reculant et en baissant le bras.


   Une silhouette sombre trébucha sur la dernière marche.


   Elle lui décocha un coup de pied dans le genou. L’inconnu tomba la tête la première en poussant un cri. C’était un membre d’équipage. Le cuisinier. Son crâne heurta les bordages dans un craquement et rebondit en arrière. Il gémit mais resta étendu immobile, comme hébété.


   Coral s’accroupit, poignard à la main, méfiante. La fusillade sévissait toujours au-dessus, mais de manière sporadique, à présent, Omaha s’avança en lorgnant les marches.


              — Nous devons retrouver les autres.


   Safia.


   Coral se releva et lui barra le passage de son bras.


              — Il nous faut des armes.


   Un coup de fusil retentit juste au-dessus, qui résonna comme une explosion dans l’espace réduit. Tout le monde recula d’un pas.


   Coral croisa le regard d’Omaha. Il leva la tête, partagé entre l’envie de courir vers la cabine de Safia et d’agir calmement. La prudence n’était certes pas son fort, cependant la partenaire de Crowe avait raison, ce n’était pas en se battant à mains nues contre des balles qu’ils pourraient sauver les autres.


   Il virevolta.


              — Il y a des fusils et des munitions dans la cale, dit-il en désignant l’écoutille menant au-dessous. On devrait pouvoir s’y glisser et rejoindre la soute principale.


   Coral resserra son emprise sur le couteau et hocha la tête. Ils s’approchèrent de l’écoutille qu’ils ouvrirent pour descendre par l’étroite échelle. La sentine empestait l’algue, le sel et la résine de chêne. Omaha fut le dernier à y descendre.


  Nouveau tir de barrage au-dessus, ponctué par un hurlement. Celui d’un homme, pas d’une femme. Omaha tressaillit et pria pour que Safia soit à l’abri.


   Tout en se maudissant de ne pas pouvoir lui porter secours, il referma l’écoutille et ils se retrouvèrent dans le noir. Il descendit à tâtons et atterrit en pataugeant dans l’eau.


              — Quelqu’un a pris une lampe torche ? demanda-t-il.


   Personne ne répondit.


              — Génial… marmonna-t-il.


   Quelque chose grimpa sur son pied et détala dans de petits clapotements. Des rats.
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   Painter se pencha par l’un des hublots et aperçut un jet-ski à deux places sous le surplomb du gaillard d’avant.


   L’engin bourdonna à peine et laissa un sillage en V sur la houle. Même dans l’obscurité, il reconnut sa conception.


   Prototype expérimental de la DARPA pour les opérations clandestines.


   Le pilote était penché sur le gouvernail. Assis en hauteur à l’arrière, son passager manœuvrait un fusil d’assaut sur pivot à stabilisation gyroscopique. Les deux individus portaient des lunettes infrarouges.


   La patrouille passa en vrombissant. Jusqu’ici il dénombra quatre individus, mais il y en avait sans doute davantage en train de sillonner au loin. Sur les eaux noires, il ne vit aucune trace du vaisseau d’attaque principal, celui qui avait sans doute débarqué l’équipe d’assaut. Au début, celle-ci devait être arrimée au flanc du bateau, avant de s’en aller, tout en gardant une distance de sécurité, jusqu’à ce qu’on vienne la récupérer.


   Il revint à l’intérieur de la cabine.


   Kara était tapie derrière un canapé et semblait plus en colère qu’effrayée.


  Dès que la première explosion avait fait tanguer le voilier, Painter était sorti sur la coursive. Par l’écoutille donnant sur le pont, il avait repéré une spirale de fumée et une inquiétante lueur écarlate en provenance de la poupe.


   Une grenade incendiaire.


   Ce simple coup d’œil faillit lui coûter la vie. Un homme en camouflage sombre avait surgi à quelques pas de l’entrée et Painter rejoignit illico la cabine. Il refermait à peine la porte que l’autre la mitraillait. Heureusement que celle de la suite présidentielle était en métal renforcé.


   Après l’avoir verrouillée, il livra à Kara son opinion.


              — Ils ont bousillé la radio.


              — Qui ça ?


              — J’en sais rien… un groupe paramilitaire, d’après leur tenue.


   À présent, Painter abandonna son poste près du hublot et s’accroupit aux côtés de Kara. Il savait avec certitude qui commandait l’équipe. Cela ne faisait aucun doute.


   Cassandra. Les jet-skis étaient volés à la DARPA. Elle devait se trouver quelque part sur les eaux. Peut-être même qu’elle était à bord et dirigeait l’assaut. Il se remémora l’étincelle opiniâtre dans son regard, le front plissé sous la concentration. Puis il chassa cette pensée, surpris par ce pincement au cœur inattendu, tiraillé entre la rage et la tristesse.


              — Qu’allons-nous faire ? demanda Kara.


              — Ne pas bouger… pour le moment.


   Barricadés dans la suite présidentielle, tous deux étaient à l’abri du danger immédiat, contrairement aux autres.


   Les marins omanais étaient bien entraînés, ils réagissaient vite à la menace et répliquaient en tirant sans hésiter sur les agresseurs. Mais ceux qui constituaient l’équipage de ce bateau étaient jeunes, pour la plupart, et moyennement armés… autant de faiblesses qui n’échapperaient pas à Cassandra. Le voilier tomberait bientôt entre ses mains.


   Mais quel était leur but ?


  Painter ferma les yeux et prit une profonde inspiration.


   Il devait réfléchir. Son père lui avait enseigné quelques incantations pequot, dans l’espoir d’inculquer à son fils la tradition tribale, en général lorsque son haleine empestait la tequila et la bière.


   Toutefois, Painter avait appris ces psalmodies, si bien qu’il les murmurait lorsque ses parents se disputaient et haussaient la voix dans la pièce voisine. Il trouvait du réconfort et une certaine concentration dans ces litanies, même sans en connaître la signification… c’était le cas à l’époque et ça l’était toujours.


   Ses lèvres remuèrent en silence, tandis qu’il méditait. Il n’entendait plus les échanges de coups de feu.


   De nouveau, l’image de Cassandra se forma dans sa tête. Il devinait l’objectif de cet assaut. Obtenir tout simplement ce que la jeune femme recherchait depuis le début : le cœur en fer. C’était la seule chose susceptible d’expliquer le mystère de l’explosion d’antimatière. L’artefact se trouvait toujours dans la cabine de la conservatrice.


   Painter passa en revue plusieurs scénarios, les divers paramètres de l’opération…


   Au beau milieu d’une incantation, l’idée lui traversa l’esprit. Il se releva d’un bond.


   D’emblée, le manque de rigueur de l’assaut le chiffonnait. Pourquoi faire sauter la radio et alerter ainsi prématurément l’équipage ? S’il s’agissait d’un groupe de mercenaires classiques, il aurait pu imputer le manque d’organisation et de précisions sur le compte de leur inexpérience, mais si c’est Cassandra qui, comme il le soupçonnait, dirigeait la mission…


   L’angoisse lui noua les entrailles.


              — Quoi ? fit Kara en se levant à son tour.


   Sur le pont, la fusillade avait cédé la place à un silence de mort. Dans le calme revenu, il perçut un vrombissement caractéristique et regarda au dehors. Quatre scooters des mers surgirent sur les eaux noires… mais chacun était piloté par un seul individu. Aucun passager à l’arrière.


              — Bon sang…


              — Mais quoi ? répéta Kara, la voix craintive.


              — Il est trop tard pour réagir.


   Il était sûr et certain que l’explosion de la grenade n’avait pas marqué le début mais la fin de la mission. Il se maudit en silence pour sa stupidité. La partie s’achevait et il n’était même pas entré dans le jeu, on l’avait totalement pris par surprise. Passé ce moment de colère, il se concentra de nouveau sur la situation.


   Une fin de partie ne signifiait pas forcément la fin du jeu. Il contempla les quatre jet-skis fonçant vers le bateau.


   Ils venaient récupérer les derniers membres de la section d’assaut, l’arrière-garde, l’équipe de démolition. Un marin omanais avait dû tomber sur ces hommes, ce qui avait déclenché la fusillade sur le pont.


   Les coups de feu reprirent, plus lointains, plus déterminés, apparemment près de la poupe. Les hommes tentaient de battre en retraite. Par le hublot, Painter observa le dernier scooter qui décrivait un grand cercle sur l’eau, pour éviter les balles perdues. Les autres jet-skis, qui véhiculaient des hommes maniant des fusils d’assaut, avaient disparu. Avec l’avant-garde, se dit Painter. Et avec le butin.


   Mais pour aller où ?


   Il scruta de nouveau les eaux, en quête du vaisseau d’attaque principal. Il devait bien se trouver quelque part mais, à présent, les nuages occultaient à la fois la lune et les étoiles. Ses doigts se crispèrent sur le rebord du vaste hublot. Une lueur vacillante attira alors son œil… non pas au large, mais dans la mer.


   Il se pencha davantage et observa les profondeurs.


   La lumière glissa lentement sous le voilier par tribord et s’éloigna. Painter fronça les sourcils. Un submersible.


   Pourquoi ?


  La réponse vint avec la question. Une fois la mission accomplie, le bathyscaphe et l’équipe d’assaut fichaient le camp. Ne restait plus que le nettoyage… afin de ne laisser aucun témoin. Il connaissait la raison de la présence du sous-marin de poche. Silencieux, trop petit pour être détecté…


              — Ils ont miné le bateau, cria-t-il brusquement.


   Il calcula mentalement le temps qu’il faudrait à un submersible pour quitter la zone de déflagration.


   Kara dit quelque chose, mais Painter ne l’entendit pas.


   Il s’arracha au hublot et courut vers la porte. L’échange de coups de feu semblait aboutir à une impasse, entrecoupée de tirs sporadiques. Il colla l’oreille contre le panneau.


   Ils semblaient éloignés. Painter déverrouilla la porte.


              — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Kara, sans le quitter d’une semelle, mais agacée d’y être contrainte.


              — Nous devons abandonner le voilier.


   Il ouvrit la porte. À quelques pas se trouvait l’écoutille s’ouvrant sur l’entrepont. Le vent s’était levé, annonçant la future tempête qui commençait à ballotter le Shabab Oman. Les voiles claquaient comme des fouets, les gréements cliquetaient.


   Il estima les forces en présence, tels les pions sur un échiquier.


   L’équipage n’avait pas eu le temps de réduire les grands voiles. Les marins omanais étaient tenus en respect par deux… non, trois… hommes armés, cachés derrière des tonneaux entassés de l’autre côté de l’entrepont. Ces individus masqués occupaient un poste d’observation idéal pour surveiller la proue du navire. L’un d’eux gardait son fusil braqué sur la poupe et protégeait leurs arrières.


   Plus près, à quelques mètres de Painter, un quatrième larron gisait sur les bordages, la tête baignant dans une mare de sang.


   D’un coup d’œil, Painter évalua la situation. Dissimulés derrière des caisses de ce côté-ci de l’entrepont, il aperçut les quatre patrouilleurs frontaliers omanais, les Fantômes du désert. Ils étaient à plat ventre sur le pont, leurs armes pointées sur les agresseurs. Ils avaient dû attaquer l’arrière-garde de l’équipe d’assaut, l’immobiliser et l’empêcher de s’enfuir par-dessus le bastingage.


              — Venez, dit Painter en entraînant Kara par le bras vers la descente.


              — Où allons-nous ? Vous disiez qu’il fallait quitter le navire, non ?


   Il ne répondit pas. Ils gagnèrent le pont inférieur, se retrouvèrent dans une petite coursive menant aux cabines des passagers.


   Là, au beau milieu, baignant dans la lumière du plafonnier, un corps était entendu, comme celui de l’homme masqué au-dessus. Mais ce n’était pas un assaillant.


   Il portait un caleçon et un tee-shirt. Avec une minuscule tache sombre au milieu du dos. Abattu alors qu’il tentait de s’échapper.


              — C’est Clay… bredouilla Kara sous le choc, en se précipitant.


   Elle s’agenouilla auprès du jeune homme, mais Painter l’enjamba. Il n’avait pas le temps de s’apitoyer. Il se rua sur la porte vers laquelle l’étudiant avait dû courir pour se cacher ou tenter de prévenir les autres. Trop tard.


   Tout le monde avait été pris par surprise.


   Painter s’arrêta net. La porte était entrebâillée. À l’intérieur, la lumière débordait sur la coursive. Painter tendit l’oreille. Silence. Il s’arma de courage en prévision de ce qu’il allait découvrir.


   Kara l’appela, sachant ce qu’il craignait :


              — Safia ?
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   Omaha tendit le bras, comme le bateau tanguait sous lui. L’obscurité de la sentine le déséquilibrait. Il pataugeait dans l’eau.


  Un fracas derrière lui… suivi d’un juron. Danny ne se débrouillait guère mieux.


              — Vous savez où vous allez ? demanda Coral d’une voix glaciale, résonnant à peine dans la cale froide et humide.


              — Oui ! répliqua-t-il.


   Il n’en pensait pas un traître mot et sa main tâtonnait toujours sur la cloison de gauche, en quête d’une échelle menant au-dessus. La prochaine devait conduire à la principale cale à cargaison sous l’entrepont. Ou du moins l’espérait-il.


   Ils poursuivirent en silence.


   Les rats couinaient en signe de protestation et paraissaient plus gros et plus nombreux dans le noir. L’archéologue les entendait barboter dans l’eau de la sentine et courir devant eux, telle une masse rageuse se rassemblant à l’arrière du bateau. Dans une ruelle de Calcutta, il avait vu un cadavre dévoré par les rats. Il détestait ces bestioles. Mais son inquiétude pour Safia le faisait avancer, l’obscurité et les coups de feu au-dessus ne faisant qu’accroître son angoisse. Des images sanguinolentes lui traversaient l’esprit. Pourquoi n’avait-il pas osé lui dire ce qu’il éprouvait toujours pour elle ? À présent, il tomberait volontiers à genoux pour la savoir saine et sauve.


   Sa main tendue heurta quelque chose de dur. Il sentit des barreaux. Une échelle, enfin.


              — On y est, annonça-t-il d’une voix qui se voulait confiante.


   Peu importe s’il se trompait et si l’échelle ne menait nulle part. Il allait grimper.


   Comme Danny et Coral s’approchaient, il gravit les premiers barreaux.


              — Soyez prudent…


   La fusillade continuait. Plus proche. Une fois arrivé au dernier barreau, il tâtonna jusqu’à ce qu’il trouve la poignée de l’écoutille. En priant pour que celle-ci ne soit pas verrouillée, ni bloquée par une cargaison quelconque, il poussa.


   L’écoutille s’ouvrit facilement et s’écrasa contre un montant en bois. Il bénit la lumière qui l’inonda, aveuglante après l’obscurité de la cale. De même que l’odeur le revigora, après le sel et la moisissure de la sentine. Une odeur de foin fraîchement coupé.


   Une ombre imposante remua sur sa droite.


   Il se retrouva face à un énorme cheval qui le dominait de toute sa taille. C’était le même étalon arabe qui s’était échappé tout à l’heure. L’animal balança sa tête et lui souffla dessus. Les yeux brillants, il leva un sabot menaçant, prêt à piétiner cet intrus dans son box.


   Omaha recula, maudissant leur malchance. Il repéra les autres chevaux dans les stalles voisines, puis il revint sur l’étalon qui tirait sur la longe le maintenant attaché.


   Ce cheval effrayé était plus efficace que n’importe quel tireur. Mais ils devaient atteindre la cale voisine, où se trouvaient les armes. Sa crainte pour Safia lui donna du courage. Il n’allait pas flancher si près du but… Faisant confiance à la corde qui maintenait l’animal, il se précipita hors de l’écoutille, roula sur les bordages et passa sous la barrière qui fermait le box. Une fois debout, il s’épousseta les genoux et lança aux deux autres :


              — Ne traînez pas !


   Il dénicha une couverture rouge et jaune qu’il agita devant la bête, afin de la distraire pendant que Coral et Danny grimpaient à leur tour. Le cheval se mit à hennir mais, plutôt que d’être perturbé par les nouveaux intrus, il tira sur sa longe.


   Omaha devina que l’étalon devait interpréter le geste comme la promesse d’une promenade hors des boxes. La peur augmentait son envie de fuir cet endroit effrayant.


   Dès que Danny et Coral l’eurent rejoint, Omaha reposa la couverture sur la barrière.


              — Où sont les armes ? demanda Coral.


  L’archéologue se détourna des stalles.


              — Par là-bas, je pense, répondit-il en indiquant la rampe d’accès menant au pont supérieur. Une pile de caisses, trois en tout, étaient posées contre la cloison, chacune arborant les armoiries des Kensington. Tandis qu’Omaha guidait ses compagnons, il baissait la tête à chaque nouvelle détonation. Un échange de coups de feu, une salve ici, l’autre là. La fusillade semblait se dérouler de l’autre côté des deux battants de porte en haut de la rampe d’accès.


   Il se rappela la question de Danny. Qui les attaquait ?


   Il ne s’agissait pas d’une simple bande de pirates, tout était trop bien pensé, organisé, et sacrément téméraire.


   Ils parvinrent aux caisses et Omaha consulta les documents agrafés dessus. S’étant lui-même chargé de la cargaison, il savait que l’une des trois devait contenir des fusils et des armes de poing. Il trouva la bonne, qu’il ouvrit à l’aide d’un pied-de-biche.


   Danny s’empara d’une carabine.


              — Qu’est-ce qu’on va faire ?


              — Toi, tu vas rester planqué, répliqua son frère, en saisissant un pistolet Desert Eagle.


              — Et toi ?


   Omaha prêta l’oreille aux coups de feu, tout en chargeant son arme par terre.


              — Moi, je dois rejoindre les autres. M’assurer qu’ils sont en sécurité.


   Mais, en vérité, il n’avait que Safia en tête, qu’il revoyait souriante, plus jeune. Il avait raté le coche dans le passé…


   il ne commettrait pas la même erreur.


   Coral trouva enfin son bonheur en farfouillant dans la caisse. Elle chargea d’une main experte son 357 Magnum.


   À présent armée, elle parut plus détendue, telle une lionne prête pour la chasse.


   Elle croisa son regard.


              — On devrait retourner à l’avant en traversant la cale.


   Rejoindre les autres par là-bas.


   D’autres détonations retentirent sur le pont.


              — On a perdu trop de temps, dit Omaha en regardant la rampe qui menait au cœur de la fusillade. Il y a peut-être un autre chemin…


   Coral fronça les sourcils tandis qu’il dévoilait son plan.


              — Tu veux rire… grimaça Danny.


   Mais Coral acquiesça tandis que le frère aîné terminait.


              — Ça vaut le coup d’essayer.


              — Alors, allons-y. Si on ne veut pas arriver après la bataille.
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  Ils arrivèrent malgré tout après la bataille.


   Painter s’approcha de la porte ouverte de la cabine de Safia. Une lampe brillait à l’intérieur. Malgré l’urgence de la situation et la certitude que le bateau était miné, il hésita.


   Derrière lui, Kara se tenait auprès du corps de Clay Bishop. Painter craignait de trouver Safia dans le même état, mais il savait qu’il devait affronter la vérité. Elle lui avait fait confiance. S’il y avait des morts à bord, c’était entièrement de sa faute à lui, il avait manqué de vigilance.


   L’attaque s’était quasiment déroulée sous son nez.


   Il ouvrit la porte en grand puis, le regard impassible, scruta la cabine. Vide.


   Incrédule, il franchit le seuil. Un parfum de jasmin flottait à l’intérieur, mais c’était tout ce qui restait de la femme ayant occupé l’endroit. Aucun signe de violences.


   Cependant, la valise métallique qui contenait l’artefact du musée n’était nulle part en vue.


   Il resta planté là, à la fois inquiet et confus.


  Quelqu’un gémit dans la coursive. Il se retourna.


              — Clay est en vie ! s’écria Kara.


   Painter ressortit de la cabine en trébuchant. Toujours penchée au-dessus du jeune homme, Kara tenait un petit objet entre les doigts.


              — J’ai trouvé ça dans son dos.


   En s’approchant, Painter constata que la poitrine de l’étudiant se soulevait et s’abaissait doucement. Comment cela avait-il pu lui échapper ? Il connaissait la réponse : il avait agi trop hâtivement.


   Kara lui montra ce qu’elle tenait. Une fléchette ensanglantée.


              — Un simple sédatif, constata-t-il.


   Il regarda la porte restée ouverte. Des sédatifs… ils voulaient donc Safia vivante. Tout cela se résumait à un enlèvement. Il secoua la tête en se mordant la lèvre pour réprimer un rire nerveux, mi-soulagé et mi-admiratif devant l’intelligence de Cassandra.


   Safia était toujours vivante. En tout cas pour l’instant.


              — On ne peut pas le laisser là, reprit Kara.


   Painter songea à la lueur du submersible dans les eaux sombres et à l’urgence de la situation. De combien de temps disposait-il encore ?


              — Restez avec lui.


              — Où sont… ?


   Sans lui donner d’explication, il descendit rapidement jusqu’au pont inférieur, à la recherche des frères Dunn et de sa partenaire. À l’instar de la cabine de Safia, celles-ci étaient vides. Les avait-on tous enlevés ?


   Un peu plus loin, il découvrit le cuisinier recroquevillé, le nez en sang. Il l’invita à le suivre, mais le gars était paralysé par la peur.


   Painter n’avait pas le temps de le persuader et il remonta.


   Kara avait réussi à redresser l’étudiant en position assise. Il était groggy et dodelinait de la tête, en prononçant des paroles incompréhensibles.


              — Venez, lui dit Painter en passant un bras sous les siens pour l’aider à se mettre debout C’était comme soulever un sac de ciment mouillé. Kara récupéra les lunettes de l’étudiant.


              — Où allons-nous ?


              — Nous devons quitter le bateau.


              — Et les autres ?


              — Ils ont tous disparu. Comme Safia.


   Painter ouvrit la marche et gravit l’escalier.


   Une fois au-dessus, une silhouette se dirigea vers eux en manquant de les bousculer. Il s’exprima en arabe, trop vite pour que Painter le comprenne.


              — Voici le capitaine al-Haffi, intervint rapidement Kara pour le présenter.


   Painter savait qui était l’individu. C’était le chef des Fantômes du désert.


              — On va manquer de munitions. . les réserves sont dans la cale, reprit l’officier. Vous devez tous vous cacher.


   Painter lui barra le passage :


              — Combien de temps pouvez-vous tenir avec ce que vous avez ?


   Haussement d’épaules du soldat.


              — À peine quelques minutes.


              — Vous devez à tout prix les immobiliser. Ils ne doivent pas quitter le voilier !


   Le cerveau en ébullition, Painter songea que si le Shaba Oman n’avait pas encore sauté, c’était pour la seule et unique raison que l’équipe de démolition se trouvait toujours à bord. Dès lors qu’elle aurait quitté les lieux, rien n’empêcherait plus Cassandra d’appuyer sur le détonateur.


   Il repéra un homme effondré dans les cordages. C’était l’un des tireurs masqués, celui qu’il avait vu étendu sur le pont. Il aida Clay à s’asseoir, puis rampa vers le tueur.


  Peut-être trouverait-il sur lui quelque chose qui pourrait les aider. Une radio, par exemple.


   Le capitaine al-Haffi se joignit à lui.


              — Je l’ai traîné jusqu’ici, dans l’espoir de récupérer des munitions. Ou une grenade, expliqua-t-il d’un ton déçu.


   Une simple grenade aurait débloqué la situation.


   Painter palpa le corps et arracha la cagoule. L’homme avait bien une radio à micro émetteur. Il la lui retira et plaça l’écouteur dans son oreille. Rien. Pas le moindre parasite. Silence total.


   En fouillant, il s’empara les lunettes infrarouges de l’individu, puis découvrit une sangle épaisse autour de sa poitrine. Un moniteur cardiaque.


              — Merde !


              — Quoi ? demanda Kara.


              — Heureusement que vous n’avez pas lancé de grenade, expliqua Painter au capitaine. Ces hommes sont équipés d’un dispositif de contrôle cardiaque. Les tuer reviendrait à la même chose que les laisser fuir : une fois morts ou balancés par-dessus bord, les autres feront exploser le bateau.


              — Exploser le bateau ? répéta al-Haffi en anglais cette fois, et en plissant les yeux.


   Painter lui raconta brièvement ce qu’il avait vu par le hublot et ce que cela impliquait.


              — Nous devons quitter le navire avant leurs derniers hommes. J’ai aperçu une yole à moteur, arrimée à la poupe…


              — C’est bien le canot de sauvetage, confirma le soldat.


   Painter hocha la tête. Un Runabout à coque en alu.


              — Mais les infidèles vont nous empêcher de la mettre à l’eau, ajouta al-Haffi. On pourrait peut-être tenter de se faufiler au-dessous d’eux, par les entrailles du bateau, mais quand mes hommes cesseront de tirer, les autres vont s’échapper.


   Painter cessa de fouiller le tueur et scruta par la porte ouverte donnant sur le pont principal. La fréquence des coups de feu avait ralenti, les deux camps allaient être à court de munitions.


   Les Fantômes étaient défavorisés. Ils ne pouvaient ni laisser fuir les tireurs… ni les abattre. Ils se retrouvaient encore une fois dans l’impasse.


   À moins que…


   Painter se retourna, une idée venant de lui traverser l’esprit. Avant de pouvoir parler, un vacarme de tous les diables se produisit sur le pont arrière. La cale s’était ouverte violemment sous la pression des chevaux : trois d’entre eux surgirent sur les bordages battus par le vent, heurtant les caisses et s’emmêlant dans les cordages. Affolement général. Des ampoules éclatèrent et le pont fut plongé dans l’obscurité.


   Une jument traversa directement la barricade formée par les tireurs masqués. Des coups de feu partirent. Un cheval hennit.


   Dans toute cette confusion, le quatrième animal remonta la rampe d’accès au galop. C’était l’étalon blanc.


   Il déboula sur le pont qu’il martela de ses sabots.


   Omaha se dressait sur la selle, une arme dans chaque main. Il visa les hommes masqués à proximité en vidant ses pistolets sans merci, presque à bout pourtant.


   Deux hommes s’effondrèrent sur son passage.


              — Non ! hurla Painter en sortant à son tour.


   Le tir de barrage étouffa son cri.


   Un mouvement près de l’écoutille arrière révéla Coral, arme à l’épaule, qui se plaçait en embuscade pour mettre en joue le dernier tireur. L’homme fonça tête baissée vers le bastingage tribord, dans l’intention de se jeter à l’eau.


   Un seul coup retentit tandis qu’un éclair jaillissait de la gueule du fusil.


   La balle qui l’atteignit au vol explosa la partie gauche de sa tête. Son corps glissa sur le pont et échoua contre la rambarde.


  Painter réprima un gémissement. L’arrière-garde étant décimée, plus rien n’empêcherait Cassandra de faire sauter le bateau.
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   Cassandra jeta un œil à sa montre en quittant le Zodiac pour remonter à bord de l’hydroglisseur. Ils avaient dix minutes de retard. Une fois sur le pont, elle retrouva son second.


   John Kane s’avança, tout en criant à deux hommes d’aider les autres à hisser le corps inerte de la conservatrice sur l’Hovercraft.


   La mer commençait à s’agiter sous la brise qui s’était levée, ce qui rendait difficile la montée à bord. Cassandra brandit la valise contenant l’artefact.


   Malgré les contretemps, ils avaient accompli leur mission.


   Kane vint aux côtés de la jeune femme. Vêtu de noir des bottes au bonnet, il ressemblait plus à une ombre qu’à un homme.


              — L’ Argus a signalé par radio que la voie était libre il y a huit minutes. Il attend votre feu vert pour faire exploser les mines.


              — Et l’équipe de démolition ?


   Cassandra avait entendu l’échange de coups de feu à bord du Shabab. Tandis qu’elle filait à bord du Zodiac, les claquements de quelques tirs sporadiques s’étaient répercutés sur l’eau. Mais, depuis une minute, le silence régnait.


   Il secoua la tête.


              — Les moniteurs cardiaques ont rendu l’âme.


   Ils étaient tous morts. Cassandra revit les visages de ces hommes. Des mercenaires aguerris.


   Des pas firent vibrer le pont, en provenance du poste de pilotage.


              — Capitaine Sanchez ! s’écria l’opérateur radio, en dérapant sur la surface lisse. On capte à nouveau leur signal. Tous les trois !


              — L’équipe de démolition ?


   Cassandra se tourna vers la mer. Comme par hasard, un nouveau tir de barrage éclata à bord du Shabab Oman.


   Son regard revint sur Kane qui haussa les épaules.


              — On a perdu le contact un bref instant, précisa l’opérateur radio. La tempête a peut-être créé des interférences.


   Mais le signal est revenu, clair et net.


   Cassandra contempla à nouveau les lumières de l’autre bateau. Elle plissa les yeux, tout en songeant encore à l’équipe restée là-bas.


   Kane reprit la parole :


              — Qu’avez-vous décidé ?


   Elle lança un regard furieux vers les eaux noires, tandis qu’une pluie battante s’était mise à tomber. Elle sentit à peine les gouttes sur sa joue.


              — Faites exploser les mines.


   L’opérateur radio sursauta mais se garda bien de la contredire. Il regarda Kane qui hocha la tête. L’homme serra les poings et regagna le poste de pilotage au pas de course.


   Le fait qu’il n’obéisse pas sur-le-champ contrariait Cassandra. Elle l’avait bien vu solliciter l’approbation de Kane. Même si on lui avait assigné la direction de cette opération, ils étaient ses hommes à lui. Et elle venait de condamner trois d’entre eux à mort.


   Le visage de son second restait de marbre, le regard froid, mais elle se justifia malgré tout.


              — Ils sont déjà morts. Le nouveau signal est un faux.


   Kane fronça les sourcils.


              — Comment pouvez-vous en être…


   Elle l’interrompit aussitôt :


              — Parce que Painter Crowe est là-bas.
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   Accroupi avec les autres, Painter vérifia les sangles autour des torses nus d’Omaha et de Danny. Les moniteurs retrouvés sur les hommes morts semblaient fonctionner à merveille. Sur sa propre poitrine, le dispositif clignotait régulièrement et transmettait son pouls au bateau de l’équipe d’assaut, dissimulé quelque part au large.


   Danny essuya ses lunettes mouillées.


              — Ces trucs-là ne vont pas nous électrocuter sous la pluie ?


              — Non, le rassura Painter.


   Tout le monde se rassembla sur le pont arrière : Kara, les frères Dunn, Coral. Clay parvenait à tenir debout.


   Mais, dans la houle, le roulis du bateau le faisait tituber et l’obligeait à se cramponner aux autres. À quelques pas de là, les quatre patrouilleurs frontaliers omanais tiraient par intermittence, simulant toujours la poursuite des combats.


   Painter ignorait combien de temps son subterfuge fonctionnerait. Assez, espérait-il, pour qu’ils puissent abandonner le voilier. Le capitaine al-Haffi avait regroupé l’équipage et la chaloupe à moteur était désarrimée et prête à accueillir les passagers.


   L’autre canot de sauvetage se balançait par-dessus bord et allait être mis à flot. Les quinze hommes d’équipage n’étaient plus que dix désormais. Comme le temps pressait, ils laisseraient les morts derrière eux.


   Tapi dans l’ombre pour ne pas se faire repérer par les jet-skis, Painter surveilla la mer qui grossissait toujours.


   Les vagues atteignaient près de quatre mètres. Les voiles battaient dans la brise, tandis que la pluie cinglait le pont par rafales.


   À présent suspendue au-dessus de l’eau, la coque en alu de la yole heurta la poupe du trois-mâts.


  Et le plus gros de la tempête n’était pas encore arrivé.


   Painter localisa un scooter des mers en suspens au-dessus d’une déferlante. D’instinct, il se baissa davantage, mais c’était inutile. Le pilote du jet-skis virait de bord. Painter se releva. Les scooters s’en allaient. Cassandra a compris…


   Il fit volte-face en hurlant :


              — Tout le monde dans les canots !
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   Safia fut réveillée par un coup de tonnerre. La pluie froide lui éclaboussait le visage. Elle était sur le dos, trempée jusqu’à la moelle. Elle se redressa et fut prise de vertige. Des voix. Nouveau coup de tonnerre. Elle tressaillit et s’effondra.


   Elle se sentait ballottée, soulevée. Je suis sur un bateau.


              — Le tranquillisant commence à ne plus faire effet, dit quelqu’un derrière elle.


              — Faites-la descendre.


   Safia tourna la tête pour apercevoir qui parlait. Une femme. Elle se tenait à un mètre, le regard tourné vers la mer, d’étranges lunettes sur les yeux. Toute vêtue de noir, elle avait noué ses cheveux d’ébène en une longue tresse.


   Safia la connaissait. La mémoire lui revint tout à coup.


   Clay avait poussé un cri… ensuite, des coups frappés à sa porte. Clay ? Elle avait refusé de répondre, sentant que quelque chose clochait. Après tant d’années passées au bord de la panique, elle cédait forcément à la paranoïa. .


   Mais cela ne changea rien. La serrure fut fracturée aussi facilement que si les agresseurs avaient eu la clé.


   La femme, qui se tenait maintenant debout devant elle, fut la première à franchir la porte. Safia avait alors senti une piqûre dans le cou. Elle s’était précipitée tant bien que mal au fond de la cabine ; elle suffoquait et sa vision s’affaiblissait, puis elle n’avait plus rien vu et s’était effondrée, sans se souvenir de sa chute sur le sol… comme si toute vie l’avait brusquement quittée.


              — Trouvez-lui des vêtements secs, reprit la femme.


   Effarée, Safia reconnut la voix, le ton autoritaire, dédaigneux. Donnez-moi la combinaison. Le toit du British Museum. Le voleur… ou plutôt la voleuse de Londres.


   Safia secoua la tête. Elle vivait un véritable cauchemar.


   Avant qu’elle puisse réagir, deux hommes la relevèrent.


   Ses jambes flageolaient, ses pieds glissaient sur le pont mouillé, même réussir à garder la tête droite mobilisait toute son énergie.


   Elle contempla la mer. La tempête battait son plein. Les vagues s’élevaient et s’abaissaient, gigantesques comme des baleines. L’écume formait des taches argentées sous la frêle lumière. Mais ce qui attira son œil, c’était un brasier.


   Elle crut s’écrouler à nouveau.


   Un peu plus loin, un bateau brûlait dans la houle, ses mâts se transformant en torches, sa voilure en cendres soufflées par la bourrasque, sa coque éventrée. Tout autour, des débris jonchaient les eaux noires comme autant de braseros.


   Le Shabab Oman.


   Submergée par le désespoir, le roulis lui donna soudain la nausée. Elle vomit sur le pont et éclaboussa les chaussures de ses gardiens.


              — Nom de Dieu ! jura l’un d’eux en la secouant.


   La gorge en feu, Safia gardait les yeux rivés à la mer.


   Ça ne va pas recommencer… tous ceux que j’aime…


   Mais une partie d’elle-même savait qu’elle aurait cette douleur, cette perte. Depuis Tel-Aviv, elle s’y attendait. La vie n’était que cruauté et tragédie foudroyantes. Rien ne durait, elle n’était jamais à l’abri. Elle se mit à pleurer à chaudes larmes.


   En contemplant les ruines en flammes du Shabab Oman, elle songea aux éventuels survivants… mais les paroles de sa ravisseuse lui ôtèrent tout espoir.


              — Renvoyez la patrouille là-bas, ordonna la femme.


   Qu’ils tuent tout ce qui bouge encore.


   


   


   2 H 22


   Painter essuya le sang coulant de sa coupure au-dessus de l’œil gauche. Il agita vigoureusement les jambes pour se maintenir hors de l’eau, tandis que la mer montait et descendait. La pluie tombait à verse, les éclairs zébraient le ciel entre deux coups de tonnerre.


   Il regarda derrière lui la chaloupe renversée qui suivait ses mouvements dans la houle. Un câble de halage le maintenait attaché par la taille à la proue. Autour de lui, les eaux étaient noires, comme s’il flottait dans du pétrole mais, plus loin, les flammes crépitaient dans les vagues, apparaissant et disparaissant. Au centre se dessinait la masse du Shabab Oman, à moitié engloutie, embrasée jusqu’à la ligne de flottaison.


   S’essuyant encore les yeux du revers de la main, il scruta les alentours en quête d’une éventuelle menace. La présence possible de requins lui traversa l’esprit. Surtout à cause du sang. Il espéra que la tempête éloignerait au fond de la mer ces prédateurs.


   Mais il en guettait d’autres.


   Il n’eut pas à attendre longtemps. Éclairé par les multiples braseros, un jet-skis apparut, décrivant de grands cercles.


   Painter chaussa ses lunettes à vision nocturne et s’enfonça davantage dans l’eau. Le monde se réduisit immédiatement à des taches vertes et blanches. Les brasiers se transformèrent en lueurs aveuglantes, tandis que la mer luisait comme de l’aigue-marine.


   Il se concentra sur le scooter. Grâce à la visualisation infrarouge, le jet-skis brillait autant que l’incendie, à présent. Il régla la fonction zoom. Le pilote était penché à l’avant et, derrière lui, le passager manœuvrait le fusil d’assaut capable de tirer cent coups à la minute.


   Painter repéra facilement deux autres scooters sillonnant les débris. Quelque part au-delà de la masse du bateau, la fusillade éclata. Un cri s’éleva, puis mourut aussitôt, mais le mitraillage continua.


   Le but de ces charognards était clair : aucun survivant.


   Aucun témoin.


   Painter regagna à la nage la chaloupe renversée qui flottait comme un bouchon de liège dans la mer démontée. Il se glissa au-dessous. Ses lunettes étaient étanches et rendaient tout étrangement clair. Il repéra les nombreuses paires de jambes sous la coque retournée.


   Il se faufila entre eux et refit surface. En dépit de la visualisation infrarouge, les détails restaient flous. Les silhouettes se cramponnaient au plat-bord et aux sièges en alu. Huit personnes en tout. Dissimulées sous la chaloupe où la peur transpirait déjà dans l’air confiné.


   Kara et les frères Dunn maintenaient Clay Bishop.


   L’étudiant paraissait avoir un peu récupéré. Le capitaine al-Haffi s’était posté près du gouvernail, comme ses deux hommes il avait ôté son treillis pour ne garder qu’un pagne. Le sort réservé au quatrième Fantôme demeurait inconnu.


   L’explosion avait eu lieu juste au moment où la yole avait touché l’eau. La secousse les avait projetés dans les vagues, en faisant chavirer l’embarcation. Tous n’avaient que des blessures superficielles. Dans la confusion qui avait suivi, Painter et Coral avaient rassemblé leurs compagnons sous la chaloupe, tandis que les débris pleuvaient. Ce qui leur évita par ailleurs d’être repérés.


   Coral lui glissa à l’oreille :


              — Elle a envoyé une équipe de nettoyage ?


   Painter acquiesça.


              — Espérons que la tempête va écourter leur inspection…


   Un vrombissement s’approchait par intermittence, au rythme de la houle qui soulevait la yole et ses passagers sous la coque retournée. Finalement, le bruit s’intensifia.


   Le jet-skis avait dû s’engager au creux de la même vague qu’eux.


   Painter eut un mauvais pressentiment.


              — Tout le monde sous l’eau ! lâcha-t-il. Comptez jusqu’à trente !


   Il attendit pour s’assurer qu’ils obéissent. Coral fut la dernière à plonger. Painter prit une profonde inspiration puis…


   La mitraille déferla sur le flanc en alu. Assourdissante.


   Telle une grêle de balles de golf. À si peu de distance, quelques projectiles perforèrent la double coque.


   Painter plongea. Deux balles sifflèrent dans les vagues.


   Il suivit la trajectoire d’une troisième qui passa tout près de lui. Ses compagnons se cramponnaient à la yole, les bras tendus vers le haut.


   Painter retint son souffle jusqu’à l’arrêt du tir de barrage, puis refit surface. Le bourdonnement du scooter était toujours proche. Le tonnerre faisait résonner la coque d’alu comme une cloche.


   Omaha émergea à ses côtés, suivi par les autres, à cause du manque d’oxygène. Personne ne parlait. Ils écoutaient le moteur qui grondait tout près. Au besoin, ils se préparaient à replonger.


   Le jet-skis s’approcha encore, allant jusqu’à heurter le flanc de la chaloupe.


   Et s’ils tentaient de la retourner… s’ils lançaient une grenade…


   Une grosse vague souleva la yole et ses passagers dissimulés au-dessous. Ballotté par la houle, le scooter cogna plus fort. Ils entendirent quelqu’un lâcher un juron. L’engin vrombit et commença à s’éloigner.


              — À nous deux, on pourrait prendre possession de ce jet-skis, murmura Omaha, nez à nez avec Painter. Il nous reste deux ou trois pistolets.


   Painter fronça les sourcils.


              — Et ensuite ? Vous croyez peut-être qu’ils n’y verront que du feu ? Il y a un bateau de commande plus loin, un truc rapide. Ils nous tomberaient dessus en un clin d’œil.


              — Vous ne comprenez pas, insista l’archéologue. Je ne parlais pas de fuir, mais de ramener ce foutu engin là d’où il vient. Discrètement. Pour délivrer Safia.


   Painter dut reconnaître que son interlocuteur avait du courage. Mais pas le cerveau qui allait avec, malheureusement.


              — Ce ne sont pas des amateurs, répliqua-t-il. Vous avancez à l’aveuglette. Ils ont l’avantage.


              — Qu’est-ce que ça peut bien foutre ? C’est de la vie de Safia dont on parle !


   Painter secoua la tête.


              — Vous ne serez pas à cent mètres de leur bateau qu’ils vous auront découvert et fait sauter.


   Omaha n’en démordait pas.


              — Si vous ne voulez pas m’accompagner, je prends mon frère avec moi.


   Painter voulut le retenir, mais l’archéologue le repoussa.


              — Pas question de la laisser tomber !


   Il lui tourna le dos et nagea vers Danny.


   Painter sentit le chagrin et la rage éclater dans la voix d’Omaha. Il partageait ces sentiments. Il se jugeait responsable de l’enlèvement de Safia. Une partie de lui était prête à en découdre, donner l’assaut, tout risquer.


   Mais ça ne servirait à rien. Il en avait conscience.


   Omaha avait sorti son arme.


   Painter ne pouvait pas l’arrêter… en revanche, il savait qui en serait capable. Il se tourna et saisit le bras d’une autre personne.


              — Je tiens à elle, déclara-t-il tout net.


   Kara essaya de desserrer l’étreinte, mais Painter s’agrippait à elle.


              — De quoi parlez-vous ? dit-elle.


              — Je réponds à votre question… tout à l’heure, dans votre cabine. Je tiens à Safia.


   C’était dur de l’avouer à haute et intelligible voix, mais il n’avait pas d’autre choix que d’admettre la vérité. Elle lui plaisait vraiment.


   Si ce n’était peut-être pas de l’amour… pas encore…


   il souhaitait voir où cette histoire le mènerait. Ce qui le surprit autant que Kara, visiblement.


              — C’est vrai, insista-t-il. Et j’irai la délivrer… mais pas de cette manière.


   Il désigna Omaha du menton.


              — Pas de sa manière à lui. En agissant ainsi, il risque fort de la faire tuer. Elle est en sécurité pour l’instant. Plus que nous. Nous devons survivre pour elle. Nous tous. S’il existe le moindre espoir de véritablement la sauver.


   Kara l’écouta. Fidèle à son rôle de dirigeante d’une grande entreprise, elle ne différa pas sa décision. Elle se tourna vers Omaha.


              — Remballe ce foutu pistolet, Indiana.


   De l’autre côté de la coque en alu, le jet-skis prédateur rugit de plus belle et s’éloigna. Omaha lança un regard dans sa direction… lâcha un juron et rangea son arme.


              — Nous la retrouverons, reprit Painter.


   Mais il doutait que l’autre homme l’ait entendu. Et peut-être que cela valait mieux. Il avait beau fanfaronner, il ignorait s’il pourrait tenir sa promesse. L’attaque, leur défaite le laissaient dépité. Depuis le début, Cassandra le devançait d’une étape.


              — Je vais monter la garde. Histoire de m’assurer qu’ils sont bien partis.


   Il replongea et s’éloigna de la chaloupe. Il songeait toujours à Cassandra et à son habileté à anticiper leurs déplacements. Comment se débrouillait-elle ? Une inquiétude l’envahit. Y avait-il un traître parmi eux ?


   


   


   2 H 45


   Omaha se cramponnait au plat-bord de la yole, qui montait et descendait au rythme de la houle. Il détestait attendre dans le noir. Il entendait les autres respirer. Tout le monde se taisait. Chacun était perdu dans ses propres craintes.


   Il agrippa plus fort la carcasse en alu, tandis qu’une autre vague soulevait l’embarcation et tous ses passagers.


   Tous sauf une. Safia.


   Pourquoi avait-il écouté Painter ? Il aurait dû tenter de s’emparer du jet-skis. Au diable ce que les autres pouvaient penser ! La tension lui nouait la gorge, l’oppressait. Il la refoula, craignant de la voir s’exprimer par un sanglot…


   ou un hurlement. Dans l’obscurité, il vit son passé ressurgir des profondeurs de la mer.


   Il l’avait laissée tomber.


   Après l’épisode de Tel-Aviv, quelque chose s’était éteint en elle, anéantissant du même coup sa faculté d’aimer.


   Safia s’était retirée à Londres. Il avait essayé de rester auprès d’elle, mais sa carrière, sa passion l’entraînaient ailleurs.


   Chaque fois qu’il revenait, tout ce qui faisait auparavant le charme de Safia disparaissait un peu plus. Elle s’étiolait. Malgré lui, il commença à appréhender ses retours en Angleterre. Il se sentait piégé. Bientôt ses visites se firent de plus en plus rares. Elle ne le remarqua pas, ni ne s’en plaignit, c’est ce qui lui fit le plus de mal.


   Quand leur histoire s’était-elle achevée, à quel moment l’amour s’était-il changé en grains de sable balayés par le vent ?


   Il n’aurait su le dire. C’était bien avant qu’il admette sa défaite et lui demande de lui rendre la bague de sa grand-mère. Au cours d’un dîner glacial et interminable. Ni l’un ni l’autre ne parlaient. Tous deux avaient compris. Leur silence se révélait plus éloquent que ses tentatives d’explication.


   Finalement, Safia avait hoché la tête et ôté sa bague.


   Elle l’avait ensuite posée dans la paume d’Omaha, en le regardant dans les yeux. Aucun chagrin, juste un sentiment de délivrance.


   Alors il l’avait quittée.


   Painter les rejoignait en les éclaboussant. Il surgit parmi eux en soufflant.


              — Je crois que la voie est libre. Aucun jet-skis en vue depuis dix bonnes minutes.


   Murmures de soulagement parmi ses compagnons.


              — Nous devrions regagner la terre ferme. Nous sommes trop exposés ici.


   Dans le noir, Omaha remarqua son léger accent de Brooklyn pour la première fois. Il faisait grincer chaque mot à présent. Les instructions de Painter ressemblaient trop à des ordres, cela sentait le passé militaire, la formation d’officier.


              — Il y a deux rames fixées de part et d’autre du canot.


   On va en avoir besoin pour le remettre dans le bon sens.


   Il se faufila parmi eux et leur montra comment les détacher.


   Il en colla une dans la main d’Omaha.


              — On va se séparer en deux groupes. Le premier pour peser de tout son poids à bâbord, l’autre pour faire levier à tribord avec les avirons. On devrait pouvoir retourner la chaloupe, mais, auparavant, je vais enlever le moteur. Ils l’ont mitraillé et maintenant il fuit.


   La pluie tombait toujours, mais le vent avait molli et soufflait désormais par bourrasques. Après tout ce temps passé sous la coque, la nuit parut plus claire aux yeux d’Omaha. Des éclairs perçaient les nuages, illuminant la mer de temps à autre. Quelques débris en flammes flottaient ici et là. Le Shabab Oman avait sombré.


   Omaha se tourna en inspectant les parages. Painter nagea vers la poupe de la yole et s’attaqua au moteur. L’archéologue envisagea d’aller l’aider, mais il préféra finalement le regarder batailler avec la fixation.


   À force de tirer par saccades, Painter finit par décramponner le moteur qui coula aussitôt. Il croisa le regard d’Omaha.


              — Retournons ce canot.


   Ce ne fut pas aussi facile que Painter l’avait décrit. Ils s’y reprirent à quatre fois, calquant leur manœuvre sur le mouvement de la houle. Finalement, la chaloupe se retourna, à moitié remplie d’eau. Ils montèrent à bord et écopèrent. Omaha mit les rames dans leurs encoches.


              — Le canot se remplit encore, dit Kara, tandis que le niveau montait à bord sous leur poids.


              — Les impacts des balles, expliqua Danny en tâtonnant sous l’eau.


              — Continuez à écoper, répliqua Painter sur le ton du commandement. On va se relayer pour ramer et écoper.


   On a du chemin à faire avant de rejoindre la terre.


              — Attention, prévint le capitaine al-Haffi, nullement décontenancé. Les courants sont traîtres par ici, on doit se méfier des récifs.


   Painter opina et fit signe à Coral de s’installer à la proue.


   Omaha contempla les derniers débris flottants en feu, puis regarda de l’autre côté. On distinguait tout juste la côte, une bande de nuages à peine plus sombres. Des éclairs révélèrent l’ampleur de la distance.


   Painter regarda aussi autour de lui. Mais ce n’était pas les requins ou la distance du littoral qui le préoccupaient.


   Son inquiétude se lisait sur son visage. Quelque part sur la mer étaient tapis les assassins qui avaient enlevé Safia. La phrase de Painter résonnait dans la tête d’Omaha.


   Je tiens à elle…


   L’archéologue sentit la colère le gagner, au point qu’il ne frissonnait plus sous ses vêtements mouillés. Est-ce que Painter mentait ? Omaha serra les poings sur les avirons et se redressa pour commencer à ramer. Painter, installé en poupe, l’observa à la dérobée avec les lunettes infrarouges, remarquant son regard froid. Que savait-il de cet homme, au juste ? Il avait des comptes à rendre, pas mal de choses à expliquer.


   La mâchoire d’Omaha se contractait tellement que ses muscles en étaient endoloris.


   Je tiens à elle.


   Tout en ramant, l’archéologue ne savait pas vraiment ce qui le rendait le plus furieux. Que l’homme puisse mentir… ou bien qu’il dise la vérité.


   


   


   3 H 47


   Une heure plus tard, Painter avançait dans l’eau jusqu’à la taille, tirant le câble du canot par-dessus son épaule.


   Encadrée par des falaises rocheuses, la plage s’étalait, argentée, devant lui.


   Le reste de la côte était plongé dans le noir, hormis quelques faibles lumières à l’extrême nord. Un petit village. Les environs immédiats semblaient déserts. Il avait confié les lunettes infrarouges à Coral, afin qu’elle puisse surveiller le littoral depuis la chaloupe.


   Tandis qu’il continuait d’avancer, ses chaussures s’enfoncèrent dans le sable. Ses cuisses le brûlaient sous l’effort, de même que ses épaules après avoir tant ramé. Les vagues l’aidaient à se rapprocher du rivage.


   Encore quelques pas…


   En tout cas, la pluie avait cessé.


   Danny manœuvrait les avirons, tandis que Painter guidait le bateau entre les rochers. Il avait de l’eau jusqu’aux genoux à présent. Il tira une dernière fois sur le câble et se mit sur le côté. Une dernière vague souleva la yole qui le dépassa sur la droite. Il se baissa brusquement pour l’esquiver.


              — Désolé ! cria Danny en relevant les rames.


   La proue toucha le sable dans un crissement d’aluminium, puis la vague se retira et laissa le bateau sur la grève.


   Les huit hommes et femmes descendirent. Coral aida Kara, tandis que Danny, Omaha et Clay se laissèrent quasiment tomber sur le sable. Seuls les trois Fantômes du désert – le capitaine al-Haffi et ses deux hommes – restèrent debout en scrutant la plage.


   Trempé, les membres engourdis, Painter s’éloigna péniblement du rivage. À bout de souffle, il se tourna pour voir comment les autres se débrouillaient avec la chaloupe qu’ils allaient devoir cacher quelque part ou bien faire couler.


   Une ombre se dressa derrière lui. Il ne vit pas arriver le coup de poing. Il le reçut en pleine figure. Trop affaibli, il tomba tout bêtement à la renverse sur les fesses.


              — Omaha ! s’écria Kara.


   Painter reconnut son agresseur. L’archéologue se tenait debout au-dessus de lui.


              — Qu’est-ce qui vous…


   Painter n’acheva pas sa phrase qu’Omaha lui sautait déjà dessus et le plaquait sur le sable, une main à la gorge, l’autre prête à frapper à nouveau.


              — Espèce de fils de pute !


   Avant que le poing retombe, des mains saisirent Omaha aux épaules et le tirèrent en arrière. Il se débattit, mais Coral le maintenait fermement par le col de chemise. Elle était forte. Le tissu commença à se déchirer.


   Painter en profita pour reculer en rampant. Le coup de poing faisait pleurer son œil.


              — Lâchez-moi ! brailla l’archéologue.


   Coral le projeta à terre. Kara le rejoignit.


              — Omaha ! Qu’est-ce qui te prend, bon sang ?


   Il se redressa, le visage tout rouge.


              — Ce salaud en sait plus que ce qu’il veut bien nous dire, répliqua-t-il. Lui et sa copine amazone, dit-il en désignant Coral.


   Même son frère tenta de la calmer.


              — Omaha, le moment est mal choisi pour…


   L’archéologue se mit debout, pantelant et éructant de plus belle :


              — Oh que si ! C’est tout à fait le moment, bordel ! On a suivi ce salopard jusqu’ici. Je veux des réponses avant de faire un pas de plus !


   Il vacillait un peu. Coral aida Painter à se relever. Les autres les observaient, comme s’ils se trouvaient de l’autre côté d’une ligne imaginaire tracée dans le sable.


   Kara se tenait au milieu, regardant chaque groupe à tour de rôle. Elle leva la main et parut se décider en dévisageant Painter :


              — Vous disiez avoir un plan. Commençons par là.


   Painter prit une profonde inspiration et acquiesça.


              — Salalah. C’est là-bas qu’ils vont emmener Safia. Et c’est notre prochaine étape.


   Omaha intervint :


              — Qu’est-ce que vous en savez ? Pourquoi en êtes-vous aussi sûr ? Ils pourraient l’emmener n’importe où… pour réclamer une rançon, vendre l’artefact. Qui peut savoir où ça va se passer ?


              — Moi, je le sais, répondit froidement Painter.


   Il laissa le silence s’installer, avant de reprendre la parole.


              — Ce n’est pas un groupe d’attaque en quête de rançon qui nous a assaillis. Leur assaut visait un but bien précis, ils ont grimpé à bord pour s’emparer de Safia et du cœur de fer. Ils savaient ce qu’ils recherchaient et qui était la personne connaissant le mieux l’artefact.


              — Pourquoi ? rétorqua Kara, en levant le bras pour empêcher Omaha de s’emporter à nouveau. Que veulent-ils ?


              — La même chose que nous, répondit Painter. Ils sont en quête d’indices pour dénicher le véritable emplacement de la cité disparue d’Ubar.


   Omaha jura dans sa barbe. Les autres écarquillaient les yeux.


   Kara secoua la tête.


              — Vous n’avez pas répondu à ma question, insista Kara. Que veulent-ils ? Que cherchent-ils à obtenir en trouvant Ubar ?


   Painter se passa la langue sur les lèvres avant de répondre.


              — Tout ça, ce sont des conneries ! grogna Omaha.


   Il s’approcha en bousculant Kara. Painter ne se laissa pas démonter et retint Coral d’un geste de la main. Pas question de recevoir un deuxième coup de poing.


   Omaha leva le bras. Une lueur métallique miroita dans la pénombre. Il pointa son pistolet sur la tête de Painter.


              — Ça commence à bien faire ! Répondez à sa question.


   Quels sont les enjeux véritables, bon sang ?


              — Omaha… reprit Kara, d’une voix qui manquait toutefois d’énergie.


   Coral se plaça sur le côté, prête à fondre sur Omaha.


   Une fois de plus, Painter lui fit signe de ne pas intervenir.


   Omaha appuya davantage sur le front de Painter.


              — Répondez ! À quoi on joue, bordel ? Pour qui travaillez-vous en réalité ?


   Painter n’avait pas d’autre choix que de parler. La coopération du groupe lui était nécessaire. S’il existait le moindre espoir d’arrêter Cassandra, de sauver Safia, il aurait besoin de leur aide. Et il ne pourrait pas s’en sortir avec uniquement l’appui de Coral.


              — Je travaille pour le ministère de la Défense américain, avoua-t-il enfin. Plus précisément pour la DARPA, à savoir sa branche « Recherche et Développement ».


  Omaha secoua la tête.


              — Génial. L’armée ? Quel rapport avec elle ? C’est une expédition archéologique.


   Kara répondit avant Painter.


              — L’explosion au musée.


   Omaha la regarda, puis revint sur Painter qui hocha la tête.


              — Elle a raison. Ce n’était pas une explosion courante.


   Les radiations résiduelles nous laissaient envisager une cause particulièrement inattendue…


   Tous les yeux étaient tournés vers lui, hormis ceux de Coral qui se focalisaient toujours sur Omaha et son arme.


              — Il y a de fortes probabilités pour que la météorite contienne une certaine forme d’antimatière.


   Omaha laissa échapper un gros rire ironique, comme s’il l’avait retenu depuis le début.


              — De l’antimatière… foutaises ! Vous nous prenez pour qui, franchement ?


   Coral intervint, la voix neutre, le ton professionnel :


              — Docteur Dunn, Painter vous dit la vérité. Nous avons testé nous-mêmes la zone de déflagration et détecté des bosons Z et des gluons, des particules en décomposition provenant de l’interaction matière/antimatière.


   Omaha plissa le front, moins sûr de lui, à présent.


              — Je sais que cela semble un peu ridicule, reprit Painter. Mais si vous voulez bien baisser votre arme, je vais vous expliquer.


   Omaha préféra le garder en joue.


              — Jusqu’ici, c’est la seule chose qui vous fait parler. .


   Painter soupira. Cela valait la peine d’essayer.


              — Comme vous voulez.


   Le pistolet toujours braqué sur lui, il exposa brièvement les faits : l’explosion de Tunguska en 1908, les mêmes rayons gamma découverts là-bas et au British Museum, les caractéristiques du plasma de la déflagration, et l’intuition que le désert d’Oman renfermait quelque part une source éventuelle d’antimatière, préservée d’une façon inconnue afin de rester stable et ne pas réagir en présence de la matière.


              — Encore que quelque chose puisse maintenant la déstabiliser, acheva Painter. C’est peut-être la raison pour laquelle le météore a explosé au musée. Et cela peut se produire à nouveau. Le facteur temps se révèle d’une importance décisive, c’est peut-être la seule occasion où nous pourrions découvrir et préserver cette source d’énergie illimitée.


   Kara fronça les sourcils.


              — Et qu’est-ce que compte en faire le gouvernement des États-Unis ?


   Painter décela la suspicion dans son regard.


              — La protéger, dans l’immédiat. Tel est l’objectif principal. La protéger de ceux qui voudraient en abuser. Si cette énergie tombait entre de mauvaises mains…


   Ses paroles s’estompèrent et cédèrent la place au silence.


   Ils savaient tous que les frontières ne divisaient plus le monde autant que les idéologies.


   Même si elle n’était pas ouvertement déclarée, il existait une guerre des temps modernes où les valeurs fondamentales et le respect des droits de l’homme subissaient l’assaut des forces de l’intolérance, du despotisme et du fanatisme religieux.


   Et si des batailles se livraient parfois au vu et au su de tout le monde – à New York, en Irak –, le conflit le plus important se poursuivait en secret, les gentils demeurant inconnus et les méchants dans l’ombre.


   Qu’elles le veuillent ou non, les personnes rassemblées là sur cette plage prenaient désormais part à cette lutte.


              — Et cet autre groupe, dit enfin Kara. Les gens qui ont enlevé Safia. Ce sont les mêmes qui sont entrés de force dans le British Museum ?


              — Je crois bien.


              — Qui sont-ils ? demanda Omaha, en le menaçant toujours de son arme.


              — Je ne sais pas… pas vraiment.


              — Foutaises !


   Painter leva une main.


              — Tout ce dont je suis certain, c’est de la personne qui dirige l’équipe. Une ex-partenaire, une taupe ayant infiltré la DARPA.


   Il était désormais trop épuisé pour masquer sa colère.


              — Elle s’appelle Cassandra Sanchez. Je n’ai pas encore découvert pour qui elle travaillait. Une puissance étrangère, des terroristes, le marché noir. . Tout ce que je sais, c’est qu’ils sont bien financés, organisés et leurs méthodes sans pitié.


              — Et vous et votre équipière, vous êtes les gentils, pétris de bonnes intentions, ironisa l’archéologue.


              — Nous ne tuons pas des innocents.


              — Non, vous êtes pires ! éructa-t-il. Vous laissez les autres faire votre sale boulot. Vous saviez qu’on allait au-devant des emmerdes, mais vous avez fermé votre gueule. Si on nous avait mis au courant plus tôt, nous aurions peut-être été mieux préparés. Nous aurions pu empêcher l’enlèvement de Safia, qui peut le dire ?


   Painter ne pouvait guère le contredire. Il avait été pris par surprise et il avait mis la mission et leurs vies en péril.


   Distrait par sa propre culpabilité, il ne réagit pas à temps. L’archéologue s’avança brusquement et lui colla de nouveau le pistolet sur la tempe, le faisant reculer d’un pas.


              — Espèce de salaud… tout est de votre faute !


   Omaha ne se contrôlait plus. Et la rage commençait également à submerger Painter. Il avait froid, il était fourbu… et fatigué de voir cette arme agitée sous son nez.


   Il se demandait s’il n’allait pas devoir liquider l’archéologue.


  Coral était sur le qui-vive. Un soutien inattendu se présenta alors. Des sabots caracolèrent soudain sur la plage. Tout le monde se retourna, y compris Omaha. Il recula et finit par baisser son arme.


              — Nom de Dieu… marmonna-t-il.


   Crinière au vent, l’étalon blanc du Shabab Oman galopait sur la grève. Il fila vers eux, sans doute attiré par leurs éclats de voix. Il avait dû gagner la terre à la nage après l’explosion.


   Il s’arrêta brusquement à quelques pas, soufflant et agitant la tête dans la fraîcheur de la nuit.


              — Je n’arrive pas à croire qu’il ait pu en réchapper, dit l’archéologue.


              — Les chevaux sont d’excellents nageurs, répliqua Kara d’une voix néanmoins stupéfaite.


   Paumes vers le ciel, l’un des Fantômes du désert marcha vers l’animal, en chuchotant en arabe. L’étalon tressaillit mais se laissa approcher. Exténué, effrayé, il avait besoin qu’on le rassure.


   L’arrivée soudaine de la bête détendit l’atmosphère.


   Omaha contempla son pistolet, en se demandant presque ce qu’il faisait dans sa main.


   Kara s’approcha de Painter.


              — Je pense qu’il est temps d’arrêter de nous disputer.


   De nous renvoyer la faute. Nous avions tous nos raisons pour venir ici. Des intentions cachées.


   Elle se tourna vers Omaha, qui évitait son regard. Painter devinait les motivations de l’homme. Il suffisait de voir comme il couvait la conservatrice du regard, la rage folle qui l’animait quelques instants plus tôt. Il l’aimait toujours.


              — À partir de maintenant, enchaîna Kara, nous devons trouver une solution pour sauver Safia. C’est la priorité.


   Elle dévisagea Painter.


              — Que faisons-nous ?


  Il hocha la tête. Le mouvement fut douloureux pour son œil gauche.


              — Les autres nous croient morts. Ce qui nous laisse un avantage dont nous devons tirer profit. On sait aussi où ils se dirigent. Il faut rejoindre Salalah au plus vite. Autrement dit parcourir près de cinq cents kilomètres.


   Kara contempla les lumières du village au loin.


              — Si je pouvais mettre la main sur un téléphone, je suis sûre que je pourrais demander au sultan de…


              — Non, dit-il en la coupant. Personne ne doit savoir que nous sommes en vie. Pas même le gouvernement omanais. Si n’importe qui, n’importe où, l’apprenait, cela mettrait en péril notre léger avantage. Le groupe de Cassandra s’est débrouillé pour enlever Safia en nous attaquant par surprise. Nous pouvons la battre en lui rendant la pareille.


              — Mais avec l’aide du sultan, la ville de Salalah pourrait être mise sous contrôle et passée au peigne fin.


              — L’équipe de Cassandra a déjà prouvé qu’elle n’était franchement pas à court de ressources. Tant sur le plan des effectifs que des armes. Cela n’a pu se faire sans certains appuis très haut placés.


              — Et si nous apparaissons au grand jour, la nouvelle parviendra aux oreilles des ravisseurs, intervint Omaha.


   Il avait glissé le pistolet dans sa ceinture et se frottait les phalanges. Son coup de colère semblait lui avoir remis les pieds sur terre.


              — Ils seraient partis avant que l’on puisse tenter la moindre action. On perdrait alors Safia.


              — Exact.


              — Alors que faisons-nous ? répéta Kara.


              — On déniche d’abord un moyen de transport.


   Le capitaine al-Haffi les rejoignit. Painter se demandait comment ce soldat réagirait à l’idée de tromper son propre gouvernement. Cependant, dès lors qu’ils étaient sur le terrain, les Fantômes du désert agissaient en parfaite indépendance.


   Il fit signe à Painter et annonça :


              — Je vais envoyer un de mes hommes au village. Il n’attirera pas les soupçons.


   Le capitaine avait dû lire dans les pensées de Painter, à savoir pourquoi il se montrait aussi empressé à les aider.


              — Ils ont tué l’un des miens. Kalil. C’était le cousin de ma femme.


   Painter acquiesça d’un air compatissant.


              — Puisse Allah l’amener chez lui.


   Il savait qu’il n’existait aucune loyauté plus solide que celle envers les membres de sa propre tribu et de sa propre famille.


   Le soldat s’inclina légèrement puis fit signe au plus grand de ses deux hommes, un géant du nom de Barak.


   Ils échangèrent quelques mots rapides en arabe. Barak opina puis se mit en route.


   Kara l’interpella :


              — Comment allez-vous trouver un camion sans argent ?


   Barak lui répondit en anglais :


              — Aide-toi et Allah t’aidera…


              — Vous allez en voler un ?


              — L’emprunter. C’est une tradition dans nos tribus du désert. Un homme peut emprunter ce dont il a besoin.


   Voler est un crime.


   Sur ces paroles pleines de sagesse, l’homme se dirigea à petites foulées vers les lumières que l’on apercevait au loin, puis disparut dans la nuit.


   Comme un fantôme.


              — Barak ne nous décevra pas, assura le capitaine. Il va trouver un véhicule assez grand pour nous transporter tous… ainsi que le cheval.


   Painter se tourna vers la grève. Le soldat restant, un jeune homme taciturne appelé Sharif, guidait l’étalon avec un cordage.


              — Pourquoi prendre l’animal avec nous ? demanda Painter, craignant qu’ils ne soient repérés en voyageant dans un gros véhicule. Il peut brouter dans les environs et quelqu’un le trouvera…


              — On manque d’argent, répondit le capitaine. Mais on peut éventuellement échanger ou vendre le cheval.


   L’utiliser comme moyen de transport, au besoin. C’est aussi une couverture idéale pour voyager jusqu’à Salalah.


   Les haras de cette ville sont bien connus, cela éloignera les soupçons si on l’emporte avec nous. Et puis le blanc porte chance !


   Cette dernière phrase fut prononcée avec une extrême gravité. Parmi les peuples d’Arabie, la bonne fortune se révélait aussi importante qu’avoir un toit sur la tête.


   Ils établirent un bivouac improvisé. Tandis qu’Omaha et Painter cachaient la chaloupe derrière des rochers, les autres allumèrent un feu de camp avec du bois mort, à l’abri du vent, sous le contrefort d’une falaise. Ainsi dissimulé, le petit brasero les réchaufferait et leur apporterait un peu de lumière.


   Quarante minutes plus tard, un grincement de boîte de vitesses annonça l’arrivée de leur véhicule. Des phares suivirent la courbe d’un virage sur la route côtière. Un camion apparut. C’était un vieil International 4900, peint en jaune et rongé par la rouille. Son plateau était entouré d’une ridelle en bois, avec un volet de déchargement à l’arrière.


   Barak bondit hors du véhicule.


              — Je vois que vous avez trouvé quelque chose à emprunter, remarqua Kara.


   Il haussa les épaules.


   Ils éteignirent le feu. Barak s’était également débrouillé pour emprunter des vêtements appropriés : des djellabas et des burnous. Ils s’habillèrent rapidement, camouflant leurs tenues occidentales.


   Une fois prêts, le capitaine al-Haffi et ses hommes s’installèrent dans la cabine, en cas de contrôle routier.


   Les autres montèrent sur le plateau. Il fallut bander les yeux du cheval pour réussir à le faire grimper. Puis Painter et ses compagnons se regroupèrent à l’arrière.


   Comme le camion cahotait le long du littoral, Painter observa l’étalon. Le blanc porte chance. Painter l’espérait…


   Ils en auraient grandement besoin.


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  Partie 3 : LES TOMBEAUX


  



  CHAPITRE 11 : ABANDONNÉE


   


   


  3 DÉCEMBRE, 12 H 22 SALALAH


   


  Safia s’éveilla dans une cellule, désorientée et nauséeuse. Dès qu’elle bougeait la tête, la pièce sombre se mettait à tourner et elle sentait un malaise grandir en elle. Des rais de lumière transperçaient une haute fenêtre à barreaux.


   Elle eut un haut-le-cœur et se tourna sur le côté en posant lourdement son visage vers le bord du lit de camp.


   Une crampe lui noua l’estomac. Rien. Pourtant l’odeur de la bile la submergea comme elle s’effondrait à nouveau.


   Elle prit de profondes inspirations et, peu à peu, les murs cessèrent de vaciller. Safia se rendit compte que sa sueur collait la fine tunique de coton à sa peau. La chaleur l’étouffait. Ses lèvres étaient gercées, parcheminées. Depuis combien de temps était-elle droguée ? Elle se souvint de l’homme à la seringue. Grand, glacial, vêtu de noir, il l’avait forcée à ôter ses vêtements mouillés sur le pont, pour enfiler cette djellaba kaki.


   Safia regarda prudemment autour d’elle. Les murs étaient en pierre, le sol en lattes de bois et tout l’endroit empestait l’oignon frit et les pieds sales. Le lit de camp constituait l’unique mobilier. La porte en chêne massif était fermée, sans doute à clé.


   Elle resta encore plusieurs minutes immobile. Son esprit flottait, toujours un peu sous l’effet du sédatif. Pourtant, au fond d’elle-même, la panique ne la quittait pas, elle se retrouvait seule, captive. Les autres étaient morts. Elle se remémora les flammes dans la nuit, réfléchies par les eaux agitées. Le souvenir était gravé en elle, tel le flash d’un appareil photo perçant l’obscurité. Tout était embrasé, douloureux, trop lumineux pour être chassé d’un battement de paupières. Son souffle se fit plus court, sa gorge se serra. Elle voulait crier, mais si elle commençait, elle sentait qu’elle ne pourrait jamais s’arrêter.


   Elle se redressa et posa les pieds par terre. Sa détermination n’était pas seulement motivée par sa vessie prête à éclater, un besoin physiologique qui lui rappelait qu’elle vivait encore. Elle se leva, chancelante, une main contre le mur. La fraîcheur de la pierre la réconfortait.


   Elle fixa les barreaux de la fenêtre. À en croire la chaleur ambiante, l’angle du soleil, il serait bientôt midi. Mais quel jour ? Où se trouvait-elle ? Elle respira une odeur de mer et de sable. Elle n’avait certes pas quitté l’Arabie. Safia regagna la porte. Allaient-ils encore la droguer ? Elle palpa l’ecchymose violacée nichée au creux de son bras gauche, là où l’aiguille s’était enfoncée. Elle n’avait pas le choix. Le besoin naturel occultait toute précaution. Elle martela le panneau de chêne et cria d’une voix rauque :


              — Ohé ! Est-ce que quelqu’un m’entend ?


   Elle répéta la phrase en arabe. Personne ne répondit.


   Elle frappa plus fort, à s’en écorcher les phalanges. Elle était faible, déshydratée. Avaient-ils décidé de la laisser mourir ?


   Elle entendit alors un bruit de pas. Une lourde barre coulissa sur le bois et la porte s’ouvrit en grand. Safia se retrouva face au même homme qu’auparavant. En chemise noire et jean usé, il la dominait de quinze bons centimètres. Son crâne entièrement rasé surprit la conservatrice.


   Elle ne se rappelait pas ce détail. Non, il portait alors un bonnet noir. Ses sourcils et une touffe de poils au menton constituaient sa seule pilosité, mais elle n’avait pas oublié ses yeux bleus et froids, inexpressifs et sans âme. Des yeux de requin.


   Elle tressaillit lorsqu’il les posa sur elle, comme si la pièce s’était subitement rafraîchie.


              — Vous êtes debout, dit-il. Venez avec moi.


   Safia décela un vague accent australien que des années passées loin de chez lui avaient émoussé.


              — Où est-ce que… ? Je… je dois aller aux toilettes…


   Il plissa le front et s’éloigna à grandes enjambées.


              — Suivez-moi.


   Il la conduisit dans une petite salle d’eau. La pièce disposait d’un W.-C. à la turque, d’une douche sans rideau et d’un lavabo sale, dont le robinet fuyait. Safia tendit la main vers la porte, ne sachant pas s’il lui laisserait une certaine intimité.


              — Ne traînez pas, dit-il en refermant celle-ci.


   Une fois seule, elle inspecta l’endroit, en quête d’une arme quelconque, d’un moyen de s’échapper. Ici aussi, l’unique fenêtre avait des barreaux, mais la conservatrice pouvait au moins voir au travers. Elle s’y précipita et observa le quartier bordant la côte. Des palmiers et des bâtisses blanches s’étalaient entre elle et la mer. Sur la gauche, des bâches et des auvents multicolores délimitaient un souk. Au loin, des plantations de bananiers, de cocotiers, de cannes à sucre et de papayers formaient des taches verdoyantes.


   Elle connaissait l’endroit. La cité-jardin d’Oman.


   Salalah, la capitale de la province du Dhofar, la destination initiale du Shabab Oman. C’était une contrée luxuriante, dont les cascades et les rivières alimentaient les pâturages. La seule région omanaise où les vents de mousson gratifiaient la terre de pluies abondantes ; un léger crachin y tombait régulièrement, de même qu’une brume quasi permanente recouvrait le relief côtier. Une sorte de microclimat du Golfe qui avait permis au rarissime arbre à encens de se développer, source d’une grande prospérité dans le passé. Ces richesses avaient entraîné la fondation des légendaires villes de Sumharam, d’Al-Balid, et enfin de la cité disparue d’Ubar.


   Pourquoi ses ravisseurs l’avaient-ils emmenée ici ?


   Elle se soulagea rapidement, se lava les mains et s’observa dans le miroir. Les traits tirés et les yeux caves, la conservatrice paraissait l’ombre d’elle-même. Mais elle était en vie.


   Un coup sur la porte.


              — C’est bientôt fini, là-dedans ?


   N’ayant pas d’autre choix, Safia ouvrit. L’homme hocha la tête.


              — Par ici.


   Certain de contrôler la situation, il avançait sans se retourner. La conservatrice le suivit, mais l’angoisse paralysait ses jambes. Elle descendit quelques marches et longea un nouveau couloir. D’autres hommes, regard d’acier et fusil en bandoulière, attendaient tranquillement dans des pièces ou montaient la garde à l’entrée. Ils parvinrent enfin à une grande porte. L’individu frappa puis l’ouvrit.


   Safia se retrouva dans une salle à la décoration spartiate : un tapis élimé aux teintes passées de longue date par le soleil, un canapé solitaire, deux chaises en bois au dossier raide. Deux ventilateurs ronronnaient près d’une table croulant sous les armes, l’équipement électronique et un ordinateur portable. Un câble sortait par la fenêtre voisine pour rejoindre une antenne parabolique de la taille d’un palmier pointée vers le ciel.


              — Ce sera tout, Kane, dit la femme en s’éloignant du PC.


              — Bien, capitaine.


   L’homme hocha la tête et sortit en fermant la porte.


  Safia envisagea de se ruer sur l’une des armes, tout en sachant qu’elle ne pourrait pas s’en approcher. Elle était encore trop faible.


   Vêtue d’un pantalon noir, d’un tee-shirt gris et d’une ample chemise déboutonnée aux manches retroussées, la femme se tourna vers elle. À sa hanche, elle distingua la protubérance noire d’un pistolet glissé dans son étui.


              — Asseyez-vous, je vous prie, ordonna la femme en désignant l’une des chaises en bois.


   Safia se déplaça lentement, mais obtempéra. La femme resta debout à faire les cent pas derrière le canapé.


              — Docteur al-Maaz, il semble que votre réputation d’experte en antiquités locales ait retenu l’intérêt de mes supérieurs.


   Safia la comprenait à peine. Elle se surprit à détailler sa physionomie, ses cheveux noirs, ses lèvres. C’était la femme qui avait tenté de la tuer au British Museum, celle-là même qui avait orchestré la mort de Ryan Fleming et assassiné tous ses amis la nuit dernière. Autant de visages, d’images qui lui traversaient l’esprit, en la détournant des paroles qu’elle entendait.


              — Vous m’écoutez, docteur al-Maaz ?


   Safia ne put répondre. Elle cherchait le mal en cette femme, cette capacité à faire preuve d’une telle cruauté, d’une telle sauvagerie. Une trace, une cicatrice, une justification. Rien. Comment était-ce possible ?


   La femme poussa un long soupir. Elle contourna le sofa et s’assit, puis se pencha, les coudes sur les genoux.


              — Painter Crowe, dit-elle.


   Ce nom inattendu fit sursauter Safia, en proie à un soudain accès de colère.


              — Painter… c’était mon partenaire, ajouta-t-elle.


   La conservatrice n’en croyait pas ses oreilles.


              — Je vois que j’ai désormais toute votre attention, poursuivit la femme avec un léger sourire. Vous deviez connaître la vérité. Painter Crowe se servait de vous, de vous tous, en vous mettant inutilement en danger. En gardant ses activités secrètes.


              — Vous mentez, dit enfin Safia d’une voix rauque.


   La femme s’adossa au canapé.


              — Je n’ai nullement besoin de mentir. À l’inverse de Painter, je vais vous dire la vérité. Ce que vous avez eu la malchance de découvrir par hasard pourrait détenir la clé d’une énergie inestimable.


              — J’ignore de quoi vous parlez.


              — Je parle de l’ antimatière.


   Safia fronça les sourcils. La femme continua en expliquant l’explosion du musée, les signatures radioactives, la recherche de la source initiale d’une forme stable d’antimatière.


   Même si Safia aurait souhaité tout nier en bloc, une grande partie de ce qu’elle entendait commençait à prendre une tournure logique. Elle songea à certaines déclarations de Painter, ses instruments, la pression du gouvernement américain.


   Son interlocutrice poursuivit :


              — Le fragment de météore, qui a explosé au British Museum, était censé protéger les véritables portes de la cité perdue d’Ubar. Et c’est là-bas que vous allez nous conduire.


   Safia secoua la tête, refusant d’admettre l’évidence :


              — Tout ceci est ridicule…


   La femme se leva et traversa la pièce. Elle sortit quelque chose de dessous la table et s’empara d’un instrument parmi ceux qui étaient posés dessus. Lorsqu’elle revint, Safia reconnut sa propre mallette.


   La femme l’ouvrit. Le cœur en fer était posé dans un moule en élastomère noir. Il miroitait sous le soleil au zénith.


              — Ceci est l’artefact que vous avez découvert à l’intérieur d’une statue datant de l’an 200 av. J.-C. avec le nom d’Ubar inscrit sur sa surface.


  Safia hocha lentement la tête, étonnée des connaissances de la femme, qui semblait tout savoir à son sujet.


   Son interlocutrice passa ensuite l’appareil sur l’artefact.


   L’instrument se mit à grésiller et à crépiter, un peu comme un compteur Geiger.


              — On capte une signature radioactive de très faible intensité. À peine détectable, mais c’est la même que celle du météore qui a explosé. Painter vous en a-t-il déjà parlé ?


   Safia se souvint de l’avoir vu tester l’artefact avec un engin similaire. La femme disait-elle la vérité ?


              — Nous avons besoin de vous afin de poursuivre le travail, reprit l’autre en refermant la mallette. Pour nous guider aux portes d’Ubar.


   Safia contempla la valise. Tout ce sang versé, toutes ces morts… tout était lié à sa découverte. Une fois de plus.


              — Non, marmonna-t-elle.


              — Vous obéirez, sinon vous mourrez.


   Safia haussa les épaules. Elle s’en moquait, tous ceux qu’elle aimait lui avait été pris. Par cette femme. Pas question de l’aider.


              — Nous continuerons avec ou sans vous. Il existe d’autres experts dans votre domaine et je peux rendre vos dernières heures particulièrement désagréables si vous refusez.


   Ces paroles arrachèrent à Safia un rire à peine audible.


   Désagréables ? Après tout ce qu’elle avait traversé… Elle leva la tête et, pour la première fois, croisa le regard de la femme, ce qu’elle redoutait depuis le début. Ses yeux n’avaient pas la froideur de l’homme qui l’avait conduite ici, seule une rage profonde les animaient… mais également la confusion. La femme plissa le front.


              — Faites ce que vous avez à faire, reprit Safia, en réalisant toute l’étendue de sa détresse.


   Cette femme ne pouvait pas l’atteindre, lui faire du mal.


   Elle en avait trop subi la nuit dernière, plus rien ne pouvait la menacer. En cet instant précis, toutes deux le savaient.


  L’inquiétude se lut immédiatement dans les sourcils froncés de son interlocutrice.


   Elle a besoin de moi, songea Safia avec certitude. La femme mentait en affirmant que d’autres spécialistes lui apporteraient leur concours. Elle n’avait personne pour l’aider. Une volonté d’acier s’empara de la conservatrice, dissipant peu à peu sa fatigue.


   Autrefois, une femme surgie de nulle part avait fait irruption dans la vie de Safia, une bombe sanglée autour de sa poitrine ; animée par sa ferveur religieuse, elle avait semé la mort sans merci. Un acte qui visait surtout Safia.


   Cette femme avait péri dans l’explosion de Tel-Aviv et, par la suite, la conservatrice n’avait jamais pu la tenir pour responsable, allant jusqu’à se sentir elle-même coupable.


   Mais cela allait plus loin : Safia n’avait jamais pu venger les morts qui gisaient à ses pieds, afin d’expier sa culpabilité.


   Désormais, ce n’était plus le cas. Elle regarda sa ravisseuse droit dans les yeux.


   Elle se souvint qu’elle regrettait de n’avoir pu arrêter cette terroriste à Tel-Aviv, qu’elle aurait aimé la rencontrer auparavant, empêcher l’explosion, les morts. Existait-il une source possible d’antimatière ? Elle songea à la déflagration du British Museum, aux conséquences. Que ferait quelqu’un comme cette femme en possession d’une telle énergie ? Combien d’individus mourraient encore ?


   Safia ne pouvait laisser faire une chose pareille.


              — Comment vous appelez-vous ?


   La question surprit sa ravisseuse. Une réaction dont se réjouit Safia.


              — Vous êtes censée me dire la vérité.


   Son interlocutrice fronça encore les sourcils, mais répondit lentement :


              — Cassandra Sanchez.


              — Qu’attendez-vous de moi, Cassandra ?... Si je coopère.


  Safia était ravie de la sentir agacée par l’emploi de son prénom.


   La femme se leva.


              — Dans une heure, nous partirons pour le tombeau d’Imran, là où la statue contenant le cœur a été retrouvée. Là où vous aviez prévu de vous rendre avec les autres.


   Nous commencerons par là.


   Safia se leva.


              — Une dernière question.


   L’autre la dévisagea, intriguée.


              — Pour qui travaillez-vous ? Dites-le-moi et je coopère.


   Avant de répondre, la femme gagna la porte, l’ouvrit et fit signe à Kane de venir récupérer la prisonnière. Elle lança :


              — Je travaille pour le gouvernement des États-Unis.


   


   


   13 H 01


   Cassandra attendit le départ de la conservatrice pour flanquer un coup de pied dans une corbeille à papier, répandant son contenu sur le plancher. Une canette de Pepsi roula jusqu’au canapé. Quelle garce…


   Elle dut contenir sa rage pour ne pas exploser davantage. Cette femme lui avait paru brisée. Cassandra ne l’aurait jamais cru si habile à la fin de leur entrevue, elle avait perçu le changement dans son regard tandis que sa prisonnière reprenait étonnamment l’avantage. Cassandra n’avait pu empêcher cela.


   Elle serra les poings, puis essaya de se détendre.


              — La garce. .


   Cependant, la prisonnière allait coopérer. C’était une victoire dont elle allait devoir se satisfaire ; le Ministre serait satisfait.


   Mais cela n’apaisa pas son amertume. La conservatrice se révélait bien plus solide qu’elle ne l’avait imaginé et elle commençait à comprendre l’intérêt que lui portait Painter. Painter…


   Cassandra poussa un soupir anxieux. On n’avait pas retrouvé son corps, ce qui la laissait dans l’incertitude. Si seulement…


   Quelqu’un frappa et l’arracha à ses pensées. John Kane entra dans la pièce avant même qu’elle puisse se retourner.


   Une intrusion flagrante dans son intimité, un manque de respect qui ne firent que raviver son irritation.


              — On a apporté son déjeuner à la prisonnière, annonça-t-il. Elle sera prête à quatorze heures.


   Cassandra s’approcha de la table jonchée d’instruments électroniques.


              — Comment ça s’est passé avec l’implant sous-dermique ?


              — Parfaitement. Il émet un signal correct et bien audible. La nuit dernière, après avoir drogué Safia, il lui avait implanté un micro émetteur entre les omoplates, le même dispositif que Cassandra était censée avoir utilisé sur Zhang, aux États-Unis. Elle était particulièrement contente d’utiliser un outil conçu en l’occurrence par Painter. Le micro émetteur agirait comme une laisse électronique lorsqu’ils seraient à l’extérieur. Ils pourraient pister la conservatrice sur un rayon de quinze kilomètres et toute tentative d’évasion serait vite réprimée.


              — Très bien. Veillez à ce que vos hommes se tiennent prêts.


              — Ils le sont.


   Le ton impérieux de la femme le hérissait, mais Kane risquait aussi sa peau si cette mission échouait.


              — Les autorités locales n’ont fait aucune déclaration au sujet de l’explosion du bateau ?


              — CNN l’attribue à des terroristes inconnus, ironisa-t-il.


              — Et les survivants ? Les corps ?


              — Il n’y en a aucun. Les équipes de sauvetage commencent à peine à déterminer les causes et à faire le décompte des cadavres.


   Elle hocha la tête.


              — O.K. Préparez vos hommes. Ce sera tout.


   Levant les yeux au ciel, il tourna les talons et quitta la pièce, mais sans fermer complètement la porte. Elle dut traverser la pièce pour la pousser et la verrouiller.


   Continue à me taper sur les nerfs, Kane… La vengeance est un plat qui se mange froid.


   Dans un soupir contrarié, elle revint vers le canapé et s’assit au bord. Aucun survivant. Elle songea à Painter, en se remémorant la première fois où il avait succombé à ses subtiles avances, à sa séduction savamment orchestrée. Leur premier baiser. Il avait la douceur du vin qu’ils avaient bu au dîner. Ses bras autour d’elle. Ses lèvres… ses mains soulignant lentement la courbe de ses hanches.


   Elle posa la sienne où celles de Painter s’étaient attardées et s’adossa au sofa, moins résolue que quelques instants plus tôt. Après la mission de la veille, elle éprouvait plus de colère que de satisfaction. Un rien l’irritait. Et elle savait pourquoi. Tant qu’elle ne verrait pas le cadavre de Painter, son nom sur la liste des noyés repêchés au fond de l’eau, elle n’aurait jamais la certitude de sa mort.


   Elle déplaça sa main le long de sa hanche… les choses auraient-elles pu se passer différemment entre eux ? Elle ferma les yeux, les mains serrant son ventre, en se maudissant d’envisager ne serait-ce que cette éventualité.


   Va au diable, Painter…


   Elle pouvait fantasmer à loisir, l’histoire se serait mal terminée. Comme par le passé. Son père, pour commencer… se glissant dans son lit la nuit, la première fois quand elle avait onze ans… shooté au crack, lui promettant monts et merveilles, la menaçant. Cassandra s’était réfugiée dans les livres et avait érigé un mur entre elle et le monde extérieur. Ses lectures lui avaient appris comment le chlorure de potassium pouvait provoquer un arrêt cardiaque, sans qu’on puisse le déceler. Le jour de son dix-septième anniversaire, son père fut retrouvé mort dans son fauteuil et personne ne prêta attention à une piqûre de seringue parmi d’autres. Mais sa mère la soupçonna et se mit à la craindre.


   N’ayant aucune raison de rester à la maison, Cassandra s’enrôla à dix-huit ans dans l’armée où elle éprouva du plaisir à s’endurcir, à tester sa résistance. On lui proposa ensuite de rejoindre la formation de tireurs d’élite au sein des Forces spéciales. C’était un honneur, mais tout le monde ne l’entendait pas de cette oreille. À Fort Bragg, un engagé la poussa dans une ruelle, avec l’intention de lui flanquer une correction. Il la plaqua au sol, lui déchira son chemisier.


              — Et maintenant, qui c’est qui commande, salope ?


   Erreur fatale. Le gars se retrouva avec les deux jambes brisées et on ne put jamais remettre ses parties génitales en état. Elle fut autorisée à quitter l’armée, dans la mesure où elle acceptait de se taire.


   Cassandra savait garder un secret.


   Par la suite, Sigma fit appel à ses talents, puis la Confrérie. Tout cela n’était qu’une question de pouvoir. Une autre façon de s’endurcir. Elle avait accepté.


   Et puis Painter… son sourire, son flegme…


   Il l’obsédait. Était-il mort ou vivant ?


   Elle devait en avoir le cœur net. Si elle évitait de se perdre en conjectures, elle pouvait en revanche parer à toute éventualité. Elle se leva d’un bond et regagna la table où le PC était allumé. Elle vérifia le signal transmis par l’implant sous-dermique de la prisonnière et lança le programme GPS. Une grille en trois dimensions apparut.


   Le système de pistage, représenté par un anneau bleu en rotation, montrait Safia dans sa cellule.


   Si Painter était dans la nature, il viendrait la délivrer.


  Elle fixa l’écran. Sa prisonnière pensait peut-être lui avoir damé le pion tout à l’heure, mais Cassandra avait tout prévu.


   Elle avait couplé le dispositif de Painter à un implant conçu par la Confrérie. Pour ce faire, il avait fallu amplifier la pile électrique mais, une fois la modification opérée, Cassandra pouvait à n’importe quel moment faire exploser une capsule sous-dermique de C4 {Plastic militaire américain, explosif composé d’hexogène et d’un liant} et liquider Safia en pressant une simple touche du clavier.


   Alors si Painter traînait dans les parages, eh bien qu’il vienne…


   Cassandra était prête.


   


   


   1 H 32


   Tout le monde s’affala, exténué, sur le sable. Capot relevé, le camion volé fumait sur l’étroite route côtière qui s’étirait derrière eux. La plage formait un arc de cercle, flanqué de part et d’autre de falaises de grès dégringolant dans la mer. La crique était déserte, à l’écart de tout village.


   Painter regarda vers le sud, comme pour franchir en pensée les quelque quatre-vingts kilomètres qui le séparaient de Salalah. Safia devait se trouver là-bas. Il espérait ne pas être déjà en retard.


   Derrière lui, penchés sur le moteur, Omaha et les trois soldats discutaient ferme en arabe. Éreintés par le long trajet nocturne, les autres cherchaient la fraîcheur à l’ombre des falaises. Le plateau du camion n’amortissant ni les creux ni les bosses de la route, Painter n’avait dormi que par à-coups, d’un sommeil agité et pas franchement réparateur.


   Il effleura son œil gauche, à présent mi-clos et enflé.


  La douleur le ramena à leur situation. Ils avaient roulé sans encombre, mais lentement et voilà qu’une durite avait éclaté, un contretemps qui les exposait à tous les dangers.


   Un crissement de sable détourna son attention vers Coral. Elle portait une ample djellaba, un peu courte, dévoilant ses chevilles nues. Son visage et ses cheveux étaient maculés de graisse, après le voyage dans le camion.


              — On est en retard, dit-elle.


   Il acquiesça.


              — À quel point ?


   Coral jeta un œil sur sa Breitling de plongée. Sa partenaire était classée parmi les meilleurs stratèges et logisticiens de l’organisation.


              — À mon avis, l’équipe d’assaut de Cassandra a dû accoster à Salalah en milieu de matinée, au plus tard. Ils attendront un peu, le temps de s’assurer que personne ne les ait repérés après l’explosion du Shabab Oman, puis ils adopteront une position de repli dans la ville.


              — Quels sont les deux scénarios possibles ?


              — Au pire, ils ont atteint le tombeau il y a deux heures.


   Au mieux, ils se mettent en route en ce moment même.


   Painter secoua la tête.


              — Ça ne nous laisse pas un créneau très large pour agir…


              — En effet.


   Elle lui lança un regard, avant d’ajouter :


              — Ils ont démontré qu’ils étaient au point et qu’ils ne manquaient pas de punch. Forts de leur victoire en mer, ils vont agir avec un regain d’énergie, mais il peut y avoir encore un espoir.


              — Lequel ?


              — Bien qu’ils soient déterminés, ils vont agir en redoublant de prudence.


   Il fronça les sourcils.


   Coral expliqua :


              — Tu parlais tout à l’heure de l’effet de surprise. Ce n’est pas franchement notre meilleur atout. D’après le profil que j’ai reçu sur le capitaine Sanchez, elle n’est pas du genre à prendre des risques. Elle va agir comme si elle s’attendait à être suivie.


              — Et ça nous donne un avantage ? Mais lequel ?


              — Quand quelqu’un regarde sans cesse par-dessus son épaule, il est plus enclin à trébucher…


              — Je reconnais bien là ton côté zen, Novak.


   Elle haussa les épaules.


              — Ma mère était bouddhiste.


   Il la regarda à la dérobée. Elle avait déclaré cela d’un ton pince-sans-rire, si bien qu’il n’aurait su dire si elle plaisantait ou non.


              — O.K ! s’écria Omaha, comme le moteur toussait, puis redémarrait après quelques ratés. En voiture, tout le monde !


   Painter grimpa sur le plateau devant Kara, puis l’aida à se hisser. Il remarqua qu’elle tremblait.


              — Ça va ?


   Elle le lâcha et joignit les mains, en évitant son regard.


              — Très bien. Je m’inquiète juste pour Safia.


   Elle trouva un coin à l’ombre, vers l’arrière.


   Les autres l’imitèrent. Le soleil commençait à chauffer.


   Omaha grimpa à son tour, tandis que Barak le géant fermait le volet de déchargement. Ses avant-bras étaient couverts de graisse.


              — Tu as enfin réussi à le faire tourner, dit Danny à son frère en plissant les yeux, moins gêné par la réverbération que par sa myopie.


   Il avait perdu ses lunettes pendant l’explosion. Son premier séjour en Arabie n’était certes pas de tout repos, mais il avait l’air de s’en accommoder.


              — Est-ce que le moteur va tenir le coup jusqu’à Salalah ?


   Omaha haussa les épaules en s’affalant sur le plateau, à côté de son cadet.


              — On a colmaté la durite comme on a pu, histoire d’arrêter la fuite. Le moteur risque d’être en surchauffe, mais il nous reste à peine quatre-vingts kilomètres à parcourir.


   On y arrivera.


   Painter aurait aimé partager son enthousiasme. Il s’installa entre Coral et Clay. Le camion s’ébranla en les secouant, sous les hennissements inquiets de l’étalon, dont les sabots martelaient le plateau. Le véhicule s’engagea sur la route dans des vapeurs de diesel en direction de Salalah. Comme le soleil miroitait sur la moindre surface, Painter baissa les paupières pour se protéger de la luminosité.


   Sans espoir de s’endormir, il songea malgré lui à Cassandra. Le film de son expérience passée avec elle se déroula dans sa tête : les séances de stratégie, les réunions avec les autres services, les opérations sur le terrain… dans tous ces domaines, elle s’était révélée son égale. Toutefois, il n’avait rien deviné de son subterfuge, de sa propension à agir de sang-froid, de son caractère impitoyable et calculateur. Sur ce point, elle le surpassait et était sans doute un meilleur agent de terrain.


   Il médita sur les paroles de Coral : quand quelqu’un regarde sans cesse par-dessus son épaule, il est plus enclin à trébucher. S’était-il lui-même comporté de cette façon ?


   Depuis le cambriolage raté au musée, il avait trop souvent songé à son passé avec Cassandra, gardant d’elle une image confuse qui l’empêchait de prendre du recul par rapport à la situation actuelle. Même dans son cœur. Était-ce pour cette raison qu’il avait baissé la garde à bord du Shabab Oman ?


   Comme s’il croyait en l’ultime bonté de son ex-équipière ?


   S’il était tombé amoureux d’elle, un sentiment sincère aurait dû les unir.


   Désormais, il n’était plus dupe.


   Il rouvrit les yeux en entendant Clay maugréer dans son coin. Le stagiaire tira sur son burnous pour couvrir ses genoux. Il faisait un bien piètre Arabe avec son teint pâle, ses cheveux roux presque rasés et ses piercings aux oreilles.


   Il croisa le regard de Painter.


              — Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? Est-ce qu’on va arriver à temps ?


   Painter joua la carte de la sincérité.


              — J’en sais rien, avoua-t-il.


   


   


   14 H 13


   Safia était assise sur la banquette arrière d’un 4 x 4 Mitsubishi. Deux autres véhicules identiques les suivaient.


   Ils formaient une sorte de cortège funéraire se rendant au tombeau du père de la Sainte Vierge, Nabi Imran.


   Le tout-terrain sentait le neuf. Cuir anthracite, finitions intérieures titane, diodes bleutées sur le tableau de bord…


   un luxe qui jurait avec l’état lamentable de sa passagère.


   Mais ses yeux cernés et son esprit embrumé n’étaient pas seulement dus aux séquelles du sédatif. Elle songeait à sa conversation avec Cassandra.


   Painter…


   Qui était-il ? Comment avait-il pu être le partenaire de cette femme dans le passé ? Qu’est-ce que cela signifiait ?


   La conservatrice se sentait blessée en revoyant son sourire narquois, la façon dont il avait posé doucement sa main sur la sienne, pour la réconforter. Que lui avait-il caché encore ? Safia refoula sa confusion au plus profond d’elle-même, incapable de l’affronter, ne sachant même pas pourquoi cela l’affectait tant. Ils se connaissaient à peine, tous les deux.


   Elle préféra se concentrer sur l’autre révélation dérangeante de Cassandra. Sa déclaration sur le fait qu’elle travaillait pour le gouvernement des États-Unis. Était-ce possible ? Si Safia n’ignorait pas la nature impitoyable de la politique étrangère de l’Oncle Sam, elle ne pouvait pour autant imaginer des décisionnaires américains cautionner ce genre d’attaque. Même les hommes aux ordres de Cassandra avaient cet aspect rustre que l’on prête aux mercenaires. Il ne s’agissait pas de soldats ordinaires.


   Et puis il y avait ce Kane, toujours vêtu de noir. Apparemment Australien. Il conduisait leur 4 x 4, le pied un peu lourd sur l’accélérateur. Il négociait les virages trop vite, presque en colère. D’où venait-il, au juste ?


   L’autre passagère était assise à ses côtés. Les mains sur les genoux, Cassandra contemplait le paysage qui défilait, comme une touriste. Sauf qu’elle transportait trois armes.


   Elle les lui avait montrées, en guise d’avertissement. Un pistolet dans son holster, un autre au creux du dos, un troisième sanglé à la cheville. Safia soupçonnait même la présence dissimulée d’un quatrième.


   La conservatrice n’avait donc d’autre choix que de se tenir tranquille.


   Comme ils traversaient le centre de Salalah, Safia observa le système de navigation intégré guidant le véhicule. Ils contournèrent le complexe balnéaire de l’hôtel Hilton, puis se dirigèrent vers le quartier d’Al-Quaf, où le tombeau de Nabi Imran les attendait.


   Ce n’était plus très loin. Salalah se traversait de part en part en quelques minutes. Les principales attractions de la ville se trouvaient à la périphérie, dans les splendeurs naturelles du paysage environnant : la magnifique plage de Mughsal, les ruines antiques de Sumhuran, la myriade de plantations qui prospéraient sous les pluies de mousson.


   Sans oublier, dans les terres, les montagnes verdoyantes du Dhofar, l’un des rares endroits sur la terre où poussaient les arbres à encens.


   Le regard de Safia se posa sur les monts embrumés, lieux de mystère et de richesse éternels. Même si le pétrole avait détrôné l’encens, celui-ci animait toujours l’économie locale de Salalah. L’eau de rose, l’ambre gris, le bois de santal et la myrrhe embaumaient les marchés traditionnels. Les créateurs de parfums du monde entier s’y approvisionnaient.


   Dans le passé, toutefois, l’encens constituait le véritable trésor du pays, plus précieux même que l’or. Son commerce entraînait les boutres au nord, jusqu’en Jordanie et en Turquie, et à l’ouest jusqu’en Afrique. Mais ce fut surtout la Route de l’encens qui alimenta la légende. D’anciennes ruines jalonnaient son parcours, énigmatiques et mystérieuses, leurs histoires se confondant avec celle du judaïsme, du christianisme et de l’islam. Les plus célèbres étaient celles d’Ubar, la cité aux milles colonnes, fondée par les descendants de Noé et dont la prospérité reposait sur son point d’eau, crucial pour les caravanes traversant le désert.


   À présent, deux millénaires s’étaient écoulés et Ubar suscitait de nouveau toutes les convoitises. Le sang avait coulé pour percer son mystère, mettre son âme à nu.


   Safia résista à l’envie de jeter un œil sur la mallette argentée posée à l’arrière. Le cœur en fer provenait de Salalah, telle une miette de pain laissée sur le chemin, une balise menant à la véritable richesse d’Ubar.


   L’antimatière. Était-ce possible ?


   Leur Mitsubishi obliqua à gauche dans une ruelle en terre battue. Ils passèrent devant une série d’étals, à l’ombre des palmiers, proposant dattes, noix de coco et autres grappes de raisin. Le tout-terrain roulait au ralenti et Safia envisagea de s’échapper en s’y réfugiant, mais elle était sanglée à la banquette. Si elle avait le malheur de vouloir détacher sa ceinture, on l’arrêterait illico.


   Sans compter que deux autres véhicules les suivaient, bourrés d’hommes armés. L’un des 4 X 4 tourna à l’angle derrière eux, le deuxième continua sa route, peut-être pour faire le tour et bloquer la sortie de la ruelle. La conservatrice se demanda pourquoi ils prenaient autant de précautions.


   Kane et Cassandra suffisaient largement pour s’occuper de la prisonnière. Safia savait qu’il n’y avait aucune issue possible.


   La moindre tentative de fuite équivaudrait à signer son arrêt de mort.


  La colère longtemps contenue s’empara d’elle : pas question de se sacrifier pour rien, elle jouerait le jeu, mais attendrait son heure. Safia observa Cassandra du coin de l’œil. Elle prendrait sa revanche… pour ses amis, pour elle-même. Cette idée lui redonna de l’énergie comme leur véhicule s’arrêtait devant un portail en fer forgé.


   L’entrée du tombeau de Nabi Imran.


              — Ne vous avisez pas de tenter quoi que ce soit, prévint Cassandra, comme si elle lisait dans ses pensées.


   John Kane se pencha par la vitre et s’adressa au gardien.


   Quelques rials changèrent de mains et l’homme appuya sur un bouton et les grilles s’ouvrirent. Kane entra lentement et se gara.


   L’autre 4 x 4 se posta près des marchands au bord de la route.


   Kane bondit et alla ouvrit la portière arrière. En d’autres circonstances, c’eût été de la galanterie. À ce moment précis, il s’agissait d’une simple précaution. Il tendit la main pour l’aider à descendre.


   Safia la refusa et se débrouilla toute seule. Cassandra sortit avec la mallette et fit le tour du véhicule.


              — Et maintenant ?


   La conservatrice regarda autour d’elle. Par où commencer ? Ils se tenaient au milieu d’une cour dallée, entourée d’un mur et bordée de petits jardins bien entretenus. À l’autre bout se situait une modeste mosquée. Surmonté d’un dôme brun doré, son minaret chaulé se dressait dans la lumière aveuglante de la mi-journée, tout en haut, le muezzin psalmodiait cinq fois par jour, l’ adhan, l’appel à la prière.


   La cour étouffait les bruits de la ville, comme si l’atmosphère ambiante se recueillait en hommage à la sainteté du lieu.


   Quelques fidèles se déplaçaient discrètement, respectueux du tombeau qui s’étirait sur un côté, sous la forme d’une longue bâtisse peu élevée, formée d’arcades peintes en blanc et bordées de vert. L’intérieur abritait la sépulture de Nabi Imran, le père de la Vierge Marie.


   Cassandra s’avança. L’impatience de la femme et toute son énergie refoulée électrifiaient l’air paisible, à tel point que c’en était quasi palpable.


              — Bon, alors, par où commence-t-on ?


              — Par le commencement, marmonna Safia et elle s’avança à grandes enjambées.


   Ils avaient besoin d’elle. Même prisonnière, pas question d’être bousculée, ses connaissances étaient son seul bouclier.


   Cassandra lui emboîta le pas.


   La conservatrice se dirigea donc vers l’entrée du sanctuaire. Un homme en djellaba, l’un des gardiens du tombeau, vint à leur rencontre.


              — Salam alaikoum.


              — Alaikoum salam, répondit-elle.


              — As fa, s’excusa-t-il en désignant son crâne. Les femmes ne peuvent pénétrer tête nue dans la sépulture.


   Il leur tendit alors deux foulards verts.


              — Choukran, dit Safia en se couvrant prestement la tête, ses doigts retrouvant des gestes qu’elle pensait avoir oubliés de longue date. Elle constata, non sans une certaine satisfaction, que le gardien dut aider Cassandra à nouer son couvre-chef.


              — Que la paix soit avec vous, dit-il en regagnant son poste à l’abri du soleil.


              — Nous devons ôter nos chaussures, prévint Safia, en montrant la rangée de sandales laissées à l’entrée.


   C’est donc pieds nus qu’ils pénétrèrent dans le sanctuaire se composant d’une seule salle occupant toute la longueur du bâtiment. À une extrémité se dressait une pierre tombale en marbre marron, de la taille d’un petit autel. De l’encens brûlait dans deux cassolettes en bronze, prêtant à l’atmosphère une senteur médicinale. Mais c’était le tombeau situé au-dessous qui captait aussitôt l’attention.


  Au milieu de la salle s’étendait un sépulcre de trente mètres de long sur un mètre de haut, drapé de tissus multicolores sur lesquels étaient imprimés des versets du Coran. Tout autour, des tapis de prière jonchaient le sol.


              — Une tombe imposante, commenta Kane à voix basse.


   Un fidèle solitaire se leva de son tapis, jeta un regard sur les nouveaux venus, puis se retira en silence. Ils avaient désormais le lieu pour eux seuls.


   Safia parcourut les trente mètres du tombeau. On disait que si on mesurait les deux côtés, on n’obtenait pas le même chiffre. Elle n’avait jamais vérifié cette légende.


   Cassandra la talonnait de près, tout en regardant autour d’elle.


              — Que savez-vous sur cet endroit ?


   La conservatrice contourna l’extrémité de la sépulture, puis revint en sens inverse vers la pierre tombale.


              — Le tombeau est vénéré depuis le Moyen Âge, mais tous ces ornements sont relativement récents, précisa-t-elle en désignant d’un geste vague la voûte et la cour extérieure.


   De retour à la stèle, Safia posa la main dessus et reprit :


              — C’est l’endroit où Reginald Kensington a déterré la statue de grès renfermant le cœur en fer. Il y a une quarantaine d’années.


   Cassandra s’avança avec la mallette. Elle fit le tour de l’autel en marbre. Les volutes d’encens s’agitèrent, comme irritées, sur son passage.


   Kane intervint :


              — Alors le père de la Sainte Vierge est vraiment enterré ici ?


              — Il y a une controverse à ce sujet.


   Cassandra la regarda :


              — Comment ça ?


              — La plupart des principaux groupes chrétiens – catholiques, byzantins, nestoriens, jacobites – croient que le père de Marie était un homme appelé Joachim. Mais certains contestent ce fait. Le Coran prétend qu’elle descendait en fait d’une famille hautement respectée, celle d’Imran.


   Les juifs partagent cette opinion. Selon leurs récits, Imran et sa femme désiraient un enfant, mais son épouse était stérile. Imran priait pour avoir un fils, qu’il réserverait au temple, à Jérusalem. Sa prière fut entendue et sa femme tomba enceinte… mais d’une fil e. Marie. Ce qui combla tout autant ses parents, qui vécurent alors une existence de piété, pour honorer le miracle réalisé par Dieu.


              — Jusqu’à ce qu’elle se fasse engrosser par un ange…


              — Oui, c’est là où ça se corse entre les religions.


              — Et la statue, celle qui se trouvait à la tête de la tombe ?


   demanda Cassandra, en ramenant la conversation à leur objet initial. Pourquoi était-elle placée à cet endroit ?


   Safia se tenait devant la pierre tombale et méditait sur la question, tout comme elle l’avait fait dans l’avion. Pourquoi placer un indice concernant Ubar dans un endroit lié à la Vierge Marie, figure vénérée par les trois religions, le judaïsme, le christianisme et l’islam ? Était-ce parce que l’on savait que le site serait protégé à travers les siècles ?


   Chaque religion avait intérêt à préserver le tombeau. Nul ne pouvait deviner que Reginald Kensington déterrerait la statue pour l’ajouter à sa collection londonienne.


   Mais qui l’avait apportée à l’origine dans ce lieu saint, et pourquoi ? Était-ce parce que Salalah marquait le point de départ de la Route de l’encens ? La statue représentait-elle le premier jalon menant au cœur de l’Arabie ?


   Safia se remémorait tous les faits : l’âge de la statue, les mystères entourant la sépulture, la vénération œcuménique pour le site…


   Elle se tourna vers Cassandra :


              — J’ai besoin de voir le cœur.


              — Pourquoi ?


              — Parce que vous avez raison. Ce n’est pas par hasard qu’on a placé la statue ici.


  Cassandra la fixa quelques instants, puis s’agenouilla sur un tapis de prière et ouvrit la mallette. Le cœur en fer apparut dans sa protection de caoutchouc.


   La conservatrice s’approcha et le souleva de son écrin.


   Une fois de plus, elle fut surprise par son poids. Il paraissait trop dense pour être uniquement en fer. En se relevant, elle entendit le léger clapotis du liquide à l’intérieur, comme si du plomb fondu remuait dans les cavités.


   Elle revint vers la stèle de marbre.


              — La statue était censée se dresser ici.


   Des bribes d’encens tombèrent d’un des vaisseaux du cœur et se répandirent sur la pierre tombale.


   Safia le tint contre sa poitrine, les ventricules en bas, l’aorte sur la gauche… à l’instar de son propre cœur. Elle se plaça au-dessus du grand tombeau étroit et visualisa la statue du musée avant l’explosion.


   Celle-ci atteignait presque deux mètres dix de haut, c’était une silhouette drapée, avec un turban sur la tête et un foulard sur le visage, à l’instar des Bédouins d’aujourd’hui.


   Par ailleurs, elle avait sur l’épaule un long encensoir funéraire, comme si elle tenait un fusil en joue.


   La conservatrice contempla les cristaux d’encens ancien.


   Était-ce le même qui brûlait ici dans le passé ? Elle posa le cœur de fer froid au creux de son bras et en préleva quelques grains qu’elle jeta dans l’une des cassolettes voisines, en priant pour ses amis. Les cristaux crépitèrent et répandirent une bouffée suave dans l’atmosphère.


   Les yeux clos, elle huma le parfum. Celui de l’antiquité.


   Tout en respirant, elle remonta le temps, avant la naissance du Christ.


   Elle se représenta l’arbre aux minuscules feuilles gris vert qui avait jadis produit cet encens. Elle songea aux anciens qui en avaient récolté la sève. Ils formaient une tribu de reclus vivant dans les montagnes, tellement isolés que leur langue précédait l’arabe moderne. Seule une poignée de leurs descendants vivotaient tant bien que mal à l’écart, en altitude. Elle les entendait parler… une psalmodie sifflante comparable au chant des oiseaux. Ces gens-là, les Shahra, prétendaient être les derniers descendants des survivants d’Ubar, leur lignée remontant jusqu’aux pères fondateurs de la cité.


   Ce peuple avait-il récolté cet encens ?


   Tandis que le passé s’insinuait en elle à chacune de ses inspirations, la conservatrice se sentit défaillir, le sol se dérobant sous ses pieds. Comme si elle flottait en apesanteur, sans points de repères, elle se rattrapa au bord de la pierre tombale, tandis que ses jambes flageolaient.


   John Kane lui saisit le bras, celui qui tenait le cœur.


   L’artefact lui échappa… et tomba sur l’autel dans un bruit sourd. Il roula sur le marbre lisse, en tournoyant, un peu bancal, comme si le liquide qui le contenait l’avait déséquilibré.


   Cassandra se rua dessus.


              — Non ! s’écria Safia. Laissez-le faire !


   Le cœur tournoya une dernière fois, puis s’arrêta. Il parut osciller et partir dans l’autre sens, puis sa rotation cessa complètement.


              — Ne le touchez pas, reprit Safia en se baissant, les yeux à hauteur de la bordure de la pierre tombale.


   L’air était chargé des fragrances de l’encens.


   Le cœur se trouvait dans la même position que lorsqu’elle le tenait auparavant contre sa poitrine : les ventricules vers le bas, l’aorte en haut, vers la gauche.


   Safia se redressa et ajusta de nouveau son corps en fonction de l’emplacement du cœur. Une fois dans cette posture, elle corrigea la position de ses pieds et leva les bras, comme si elle tenait un fusil invisible… ou une lampe à encens funéraire.


   Prenant la pose de la statue antique, elle porta son regard au loin, le long de son bras tendu. Il pointait tout droit, dans l’axe du tombeau, parfaitement aligné. La conservatrice observa le cœur en fer.


  Par quel hasard s’était-il placé dans la bonne position ?


   Elle se rappela le bruit de liquide enchâssé dans l’artefact, sa rotation instable, puis son oscillation finale.


   Comme une boussole.


   Son regard remonta sur toute la longueur du sépulcre, puis elle releva le bras dans le prolongement comme pour viser. Ses yeux traversèrent les murs, la ville, et bien au-delà. Loin de la côte. En direction des lointaines montagnes verdoyantes.


   Elle comprit alors, mais elle devait toutefois vérifier quelque chose pour en être certaine.


              — J’ai besoin d’une carte.


              — Pourquoi ? demanda Cassandra.


              — Parce que je sais où nous devons aller ensuite.


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 12 : LA SÉCURITÉ D’ABORD


   


   


  3 DÉCEMBRE, 15 H 02 SALALAH


  À moitié endormi sur le plateau du camion, Omaha sentit un cliquetis caractéristique sous les fesses.


   Bon sang ! La vibration empira, de plus en plus discordante. Ceux qui somnolaient, la tête dodelinant sous la chaleur, relevèrent le nez, l’air inquiet.


   À l’avant du véhicule, le moteur toussa une dernière fois, puis rendit l’âme dans un nuage de fumée s’échappant du capot, accompagné de relents d’huile brûlée. Le camion s’arrêta sur le bas-côté sablonneux.


              — Terminus ! annonça l’archéologue.


   L’étalon arabe protesta d’un coup de sabot frappé sur la plateforme.


   Tu n’es pas le seul, songea Omaha. Il se leva avec les autres, épousseta son burnous et s’avança vers le hayon arrière, qu’il débloqua. Celui-ci bascula en heurtant le sable dans un bruit métallique.


   Ils descendirent. Le moteur continuait à fumer.


              — Où sommes-nous ? demanda Kara, en scrutant la route sinueuse, les mains en visière pour se protéger du soleil.


   De part et d’autre, des champs de cannes à sucre s’élevaient en denses frondaisons qui empêchaient d’évaluer les distances.


              — Salalah est encore loin ?


              — Pas plus de trois ou quatre kilomètres, répondit l’archéologue dans un haussement d’épaules.


   Il n’en était pas très sûr. Cela pouvait être aussi bien le double. Le capitaine des Fantômes du désert s’approcha du groupe.


              — Nous devons partir tout de suite, dit-il en désignant la fumée du moteur. Des gens vont venir voir ce qui se passe.


   Omaha hocha la tête. Autant éviter de se faire repérer aux abords d’un camion volé. Ou emprunté.


              — Il va falloir continuer à pied, dit Painter.


   Il descendit le dernier du plateau, en tenant l’étalon un peu nerveux au bout d’une corde.


   Omaha remarqua que la paupière gauche de Painter virait au violet, mais paraissait moins tuméfiée. Il détourna le regard, partagé entre la honte de s’être emporté et un vieux reste de colère.


   C’est sans le moindre équipement qu’ils se mirent en route, en marchant sur le bas-côté. Ils avançaient comme une caravane, deux par deux. Le capitaine en tête. Painter et Coral en queue, avec le cheval.


   L’archéologue entendit les deux agents de Sigma chuchoter et il ralentit l’al ure pour se porter à leur hauteur. Il refusait d’être tenu à l’écart de leur conciliabule. Kara fit de même.


              — Quel est le plan, une fois dans Salalah ? questionna Omaha.


   Painter plissa le front.


              — On reste discrets. Coral et moi, nous irons…


              — Attendez. Pas question de me laisser à la traîne ! Je ne vais pas me planquer dans je ne sais quel hôtel, pendant que vous vous baladerez.


   Tout le monde l’entendit élever la voix.


              — Nous ne pouvons pas tous nous rendre au tombeau, reprit Painter. Nous nous ferions repérer. Coral et moi sommes entraînés à la filature et à la collecte d’infos, nous aurons besoin de reconnaître le terrain, chercher Safia, surveiller les lieux si elle n’est pas encore sur place.


              — Et si elle en était déjà partie ? suggéra l’archéologue.


              — On peut le découvrir. Il suffit de poser des questions discrètes.


   Kara prit la parole :


              — Dans ce cas, nous ne saurons pas où ils l’ont emmenée. Le regard de Painter se figea dans le vague. Omaha remarqua l’inquiétude assombrissant ses traits.


              — Vous pensez que nous arriverons déjà trop tard.


              — Nous ne pouvons pas l’affirmer.


   Omaha regarda en direction de Salalah. Quelques bâtiments apparaissaient à l’horizon. Les abords de la ville. Trop loin. Trop tard.


              — Quelqu’un doit partir en éclaireur, reprit l’archéologue.


              — De quelle manière ? dit Kara.


   Sans se tourner, Omaha pointa le pouce par-dessus son épaule.


              — L’étalon. L’un d’entre nous… voire deux… peuvent arriver à cheval. Aller directement à la sépulture. Jeter un œil. Rester caché. Guetter l’arrivée de Safia et la suivre à la trace si elle s’en va.


   Sa proposition fut accueillie par un silence. Coral croisa son regard.


              — Painter et moi étions justement en train d’en discuter.


              — Je devrais y aller, déclara son partenaire.


   Omaha s’arrêta net et le regarda droit dans les yeux :


              — Et pourquoi, bon sang ? Je connais la ville et ses petites rues. Painter le toisa.


              — Vous n’avez pas l’expérience de la filature. L’amateurisme n’a pas sa place dans ce genre d’affaire. Vous vous ferez repérer et perdrez l’avantage que nous avons sur eux.


              — Vous rigolez ! Je n’ai peut-être pas reçu une formation officielle, mais j’ai des années de pratique sur le terrain, dans des endroits où il vaut mieux ne pas être vu.


   Je peux me fondre dans la foule au besoin.


              — Mais moi, je suis meilleur, rétorqua Painter sans ménagements et sans fanfaronnade. C’est mon boulot.


   Omaha serra les poings. Son interlocuteur avait l’air sûr de son fait. Une partie de lui-même souhaitait l’assommer, mais une autre le croyait sur parole. Il n’avait pas l’expérience de Painter. Quelle était la meilleure option ?


   Comment pouvait-il marcher tranquillement, alors qu’il voulait partir en courant pour sauver Safia ?


              — Et que ferez-vous quand vous la trouverez ?


              — Rien, répondit Painter. J’évaluerai leurs effectifs. Je chercherai leur point faible. J’attendrai le moment propice.


   Les mains sur les hanches, Kara intervint :


              — Et nous, pendant ce temps ?


   Tandis qu’Omaha et Painter continuaient à se défier, Coral lui répondit :


              — Nous avons un lieu sûr à Salalah. Avec du liquide et des provisions.


   Évidemment, tout était prévu, songea Omaha.


              — Il y a des armes ? demanda Kara.


   Coral acquiesça.


              — Nous allons d’abord sur place. Nous chargeons la marchandise. J’entre en contact avec Washington et je les informe de notre situation. Nous prévoirons d’autres…


              — Non, l’interrompit Painter. Aucune communication. Je te contacterai dès que possible. Ensuite, nous nous débrouillerons tout seuls. Aucune aide extérieure.


   Omaha devina ce que Painter voulait signifier à sa partenaire : il suspectait des fuites, non seulement au sein du gouvernement omanais, mais également dans son propre camp. Depuis le début, cette Cassandra Sanchez avait une longueur d’avance sur eux. Des gens bien placés devaient la renseigner.


  Le regard de Painter revint sur l’archéologue.


              — Sommes-nous d’accord avec ce plan ?


   Omaha hocha lentement la tête, même s’il avait l’impression qu’on lui enfonçait une barre de fer dans la nuque.


   Painter allait se détourner, mais il l’arrêta et s’approcha. Il sortit le pistolet de sous son burnous et le lui tendit :


              — Si une occasion se présente… n’importe laquelle…


              — J’en profiterai, dit-il en acceptant l’arme.


   Omaha recula et Painter monta sur l’étalon qu’il chevaucha à cru, la corde de halage lui servant de rêne de fortune.


              — Je vous revoie tous à Salalah, marmonna-t-il.


   Il lança ensuite la monture au trot, puis au grand galop, en se couchant sur l’encolure.


              — J’espère qu’il est aussi bon espion que bon cavalier, observa Kara.


   Omaha le regarda disparaître au coin de la route, puis le groupe se remit lentement en marche vers la ville qui les attendait.
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   Safia se pencha sur la carte topographique de la région du Dhofar, étalée sur le capot de leur véhicule. Elle avait posé une boussole numérique au centre, ainsi qu’une règle en plastique qu’elle déplaça sur la carte en l’alignant sur l’axe du tombeau de Nabi Imran. Avant de quitter la crypte, elle avait passé quelques minutes à noter les coordonnées exactes à l’aide de la boussole étalonnée au laser avec précision.


              — Que faites-vous ? interrogea Cassandra par-dessus son épaule pour la cinquième fois.


   Continuant à l’ignorer, Safia se pencha davantage, le nez quasiment collé sur la carte. Je ne peux pas faire mieux sans ordinateur. Elle tendit la main :


              — Stylo !


   Kane fouilla dans sa poche et lui tendit un Bic. En relevant la tête, elle entrevit brièvement l’arme dans son holster. Elle s’empara du stylo avec précaution, refusant de croiser son regard. Cet individu la rendait nerveuse et il ébranlait davantage sa détermination que Cassandra.


   Elle se concentra sur la carte, focalisant toute son attention sur l’énigme et le prochain indice qui les mènerait au cœur d’Ubar.


   Elle traça un trait le long de la règle, une ligne bleue à partir du tombeau de Nabi Imran et traversant la campagne. Elle la suivit du doigt et nota la configuration du terrain, en quête d’un nom de lieu bien précis.


   Elle avait toutefois déjà sa petite idée.


   Tandis que son doigt cheminait au-delà de la ville de Salalah, les courbes de niveau se multiplièrent comme le relief se transformait en contreforts, puis en montagnes. Elle suivit le trait bleu jusqu’à un petit point noir surplombant une butte escarpée. Son doigt tapota la carte.


   Cassandra s’inclina davantage et lut le nom imprimé.


              — Jebel Atin.


   Elle jeta un regard curieux sur Safia.


              — Le mont Atin, dit la conservatrice en examinant le point noir. À son sommet se dresse un autre tombeau. Et, comme celui de Salalah, ce lieu saint est vénéré par les trois religions… christianisme, judaïsme et islam.


              — Qui est enterré là-haut ?


              — Un autre prophète. Ayoub. Ou Job, si vous préférez.


   Cassandra fronça les sourcils.


   Safia expliqua :


              — Job apparaît à la fois dans la Bible et le Coran.


   C’était un homme riche et prospère, doté d’une grande famille, et dont la foi est restée inébranlable. Pour le mettre à l’épreuve, Dieu lui a tout retiré : ses biens, ses enfants, et même sa santé. Sa misère fut si grande qu’il dut fuir et s’isoler ici.


   Elle tapota de nouveau le point sur la carte.


              — Sur le mont Atin. Cependant, malgré tous ses malheurs, il conserva la foi. Pour le récompenser de sa loyauté, Dieu lui dit de « frapper le sol de son pied ». Une source jaillit de la terre dans laquelle Job s’abreuva et se baigna. Ce fut la fin de ses tourments et il recouvra la jeunesse. Il vécut le restant de ses jours sur le mont Atin et y fut enterré.


              — Et vous pensez que cette sépulture est la prochaine étape sur le chemin d’Ubar ?


              — Si le premier jalon fut érigé sur le tombeau de Nabi Imran, il est logique que le prochain se situe dans un lieu similaire. De nouveau le tombeau d’une figure à la fois biblique et coranique, révérée par toutes les religions environnantes.


              — Alors, c’est là que nous devons aller.


   Cassandra tendit la main pour récupérer la carte. Safia l’arrêta en posant la sienne sur le papier.


              — Je ne peux absolument pas vous certifier que l’on trouvera quoi que ce soit là-haut. Je m’y suis déjà rendue dans le passé et je n’ai rien vu qui ait un lien quelconque avec Ubar.


   Et nous n’avons aucun indice pour savoir où commencer nos recherches, pas même un cœur en fer, cette fois…


   Elle revit la façon dont l’artefact avait oscillé sur la tablette de marbre, avant de s’aligner, comme l’aiguille d’une boussole.


              — On peut mettre des années avant de trouver le prochain élément du puzzle.


              — C’est pourquoi vous êtes là, répliqua Cassandra en arrachant la carte, avant de faire signe à Kane de ramener la prisonnière dans le 4 x 4. Afin de résoudre cette énigme.


   Safia secoua la tête. La tâche paraissait impossible, ou du moins voulait-elle le faire croire à sa ravisseuse. Malgré ses mises en garde, elle avait une idée bien précise quant à la manière de procéder, mais elle ne savait pas encore très bien comment en tirer profit.


   Elle grimpa à l’arrière avec Cassandra et s’installa sur le siège, tandis que le tout-terrain franchissait les grilles de la sépulture. L’après-midi touchait à sa fin et les vendeurs commençaient à remballer leurs marchandises. Un chien errant se promenant parmi les étals et les carrioles leva le museau comme un cheval passait lentement derrière les échoppes de fortune, monté par un homme enveloppé de la tête aux pieds dans une cape de bédouin.


   Le 4 x 4 rejoignit un autre Mitsubishi garé au bout de la ruelle. Le cortège se dirigea vers les contreforts du Dhofar.


   Safia regarda l’écran GPS sur le tableau de bord. Cap sur la campagne. Et une autre tombe.


   En espérant que ce ne sera pas la sienne.
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   LE MONT ATIN


  Maudits scorpions… Le Dr Jacques Bertrand écrasa sous son talon l’intrus à carapace noire, avant d’installer le tapis qui délimitait son plan de travail et le rendait plus confortable. Il s’était absenté quelques minutes à peine pour chercher de l’eau dans sa Land Rover et les scorpions avaient déjà envahi son alcôve creusée dans la falaise. Dans ce paysage rude d’arbustes et de rocailles, rien ne se gaspillait.


   Pas même un coin à l’ombre.


   Jacques s’étendit sur le dos dans la cavité rocheuse, la tête tournée vers le haut. Une inscription en sudarabique épigraphique était gravée dans la voûte de la niche, une ancienne crypte funéraire. Les environs en regorgeaient, dont la plus importante n’était autre que le tombeau de Job, au sommet du mont où il travaillait. La région toute entière s’était transformée en cimetière. C’était le troisième sépulcre dont il effectuait les relevés aujourd’hui, le dernier de cette interminable journée caniculaire.


   Il rêvait déjà de sa suite au Salalah Hilton, d’un plongeon dans la piscine, d’un verre de Chardonnay.


   Ragaillardi par cette pensée, il s’attela à la tâche et passa un pinceau en poils de chameau sur l’inscription pour la nettoyer une dernière fois.


   En tant qu’archéologue spécialisé dans les langues anciennes, Jacques s’était vu accorder une subvention pour établir la carte des écritures sémitiques primitives, en décrivant leur évolution de l’Antiquité à nos jours : araméen, élymaïc, palmyrénien, nabatéen, samaritain, hébreu. Les tombeaux constituaient une source importante de la parole écrite, immortalisant prières, litanies et autres épitaphes.


   Tout à coup, Jacques tressaillit et abaissa son pinceau. Il avait la désagréable impression d’être observé, comme une sorte d’instinct primaire du danger.


   Se redressant sur un coude, il regarda vers le bas, au-delà de ses jambes. La région était infestée de bandits et de voleurs. Mais, à l’ombre du tombeau de Job, lieu saint particulièrement respecté, personne ne se hasarderait à commettre un crime. Autant se condamner à mort sur-le-champ. Cela dit, il avait laissé son fusil dans la Rover.


   Il scruta la clarté ambiante. Rien.


   Toutefois, il rentra totalement les pieds dans la cavité.


   Si quelqu’un rodait dehors et lui voulait du mal, autant rester caché.


   Le bruit d’un caillou dévalant une pente rocheuse résonna sur sa gauche. Il tendit l’oreille, se sentant pris au piège. Une forme passa alors devant l’entrée de la crypte.


   Elle avançait à pas feutrés, indolente mais sûre de sa puissance. Sa fourrure rousse, mouchetée dans l’ombre, se fondait dans la roche Jacques retint son souffle, hésitant entre l’effroi et l’incrédulité.


   On l’avait prévenu de sa présence au fin fond des montagnes du Dhofar. Panthera pardus nimr, le léopard d’Arabie.


   Quasiment en voie d’extinction, mais pas assez à son goût.


   L’imposant félin passa devant la niche rocheuse. Mais il n’était pas seul. Un second fit aussitôt son apparition, plus rapide, plus jeune, plus agité. Puis un troisième. Un mâle.


   D’énormes pattes dévoilant à chaque foulée leurs griffes jaunes.


  Une meute.


   Haletant, il se mit à prier… tel un homme des cavernes tapi dans l’ombre, craignant les dangers hors de sa grotte.


   Une nouvelle silhouette surgit.


   Ce n’était pas un fauve.


   Jambes nues, pieds nus, une démarche tout aussi féline.


   Une femme.


   De son poste d’observation, il ne voyait rien au-dessus des cuisses. Elle l’ignora tout autant que les léopards, tandis qu’elle gravissait la montagne. Tel Lazare quittant sa tombe, Jacques se glissa hors de la crypte. Il ne put s’empêcher de passer la tête, en se tenant à quatre pattes. La femme escaladait le versant rocheux, en suivant un sentier connu d’elle seule. La peau café au lait, les cheveux noirs et brillants jusqu’à la taille, elle avançait sans la moindre gêne dans le plus simple appareil.


   Bien qu’elle ne se retourna pas, elle parut sentir son regard. De nouveau, il eut l’impression qu’on l’observait.


   La peur lui donna la chair de poule, mais il ne put quitter l’inconnue des yeux.


   Elle poursuivait son ascension parmi les léopards, en direction de la sépulture située au sommet. Sa silhouette sembla miroiter, tel un mirage sur le sable écrasé de soleil.


   Un crissement l’obligea à baisser la tête.


   Deux scorpions grimpaient sur ses doigts. Ils n’étaient pas venimeux, mais dotés d’un dard malgré tout bien dangereux. Il resta bouche bée comme d’autres de leurs congénères affluaient par les lézardes et les crevasses, grouillant le long des parois, tombant du plafond. Par centaines.


   Un nid ! Il rampa maladroitement hors de la crypte. Il sentit des piqûres, comme autant de morsures dans le dos, les chevilles, le cou, les mains.


   Il dégringola de la niche rocheuse en roulant sur la terre.


   D’autres piqûres lui firent l’effet de brûlures de cigarettes.


   Il hurla comme un fou.


  Jacques se redressa tant bien que mal, agita ses membres, ôta sa veste, puis s’ébouriffa les cheveux. Il tapa du pied et trébucha le long de la pente. Les scorpions continuaient de jaillir à flots par l’ouverture.


   Il regarda au-dessus, craignant soudain d’attirer l’attention des léopards. Mais la falaise était déserte.


   La femme, les félins, tout le monde s’était littéralement volatilisé. Cela semblait impossible. Mais le feu des piqûres avait anéanti sa curiosité. Il battit en retraite vers sa Rover.


   Cependant, ses yeux scrutèrent le sommet de la montagne.


   Là où se trouvait le tombeau de Job.


   Il ouvrit la portière et se glissa derrière le volant. Jacques avait reçu un avertissement. Il le savait avec une certitude redoutable.


   Quelque chose d’horrible allait se dérouler là-haut.


   


   


   16 H 45 SALALAH


              — Safia est toujours en vie, annonça Painter en franchissant la porte de leur planque.


   Ce n’était qu’un deux-pièces situé au-dessus d’un magasin d’import-export, à la lisière du souk Al-Hafah. Avec un tel commerce en guise de couverture, personne ne s’interrogerait sur les allées et venues d’étrangers. Quoi de plus courant dans ce genre d’entreprises ? Le brouhaha du marché voisin mêlait des voix qui palabraient, marchandaient et troquaient en plusieurs langues. Les pièces sentaient le curry et les vieux matelas.


   Painter passa devant Coral qui lui avait ouvert la porte.


   Il avait déjà remarqué les deux Fantômes du désert, postés à l’extérieur, surveillant les personnes qui monteraient éventuellement à l’étage.


   Les autres étaient rassemblés dans la première pièce, exténués par leur marche. On entendait l’eau couler dans la salle de bains. Painter nota l’absence de Kara. Danny, Omaha et Clay avaient tous les cheveux mouillés, ils s’étaient douchés à tour de rôle. Le capitaine al-Haffi avait déniché une djellaba, qui l’engonçait un peu aux épaules.


   L’archéologue se leva à l’approche de Painter :


              — Où est-elle ?


              — Safia et ses ravisseurs étaient en train de quitter la sépulture quand je suis arrivé. Dans un convoi de 4 x 4. Armés jusqu’aux dents.


   Il gagna la kitchenette, se pencha au-dessus de l’évier, ouvrit le robinet et se passa la tête sous l’eau.


   Omaha l’avait rejoint :


              — Alors, pourquoi vous ne les poursuivez pas ?


   Painter se redressa et rejeta ses cheveux trempés en arrière. Des gouttes coulèrent dans son cou et le long de son dos.


              — C’est ce que je vais faire, répliqua-t-il en le regardant droit dans les yeux avant de rejoindre Coral. Qu’est-ce qu’on a comme équipement ?


   D’un hochement de tête, elle désigna la porte menant à la seconde pièce.


              — J’ai préféré t’attendre. Le clavier électronique s’est révélé plus complexe que prévu.


              — Montre-moi ça.


   Elle le conduisit à la fameuse porte. L’appartement était une planque de la CIA approvisionnée en permanence, une parmi tant d’autres à travers le monde. Une fois la mission lancée, Painter avait été informé de son emplacement. C’était un lieu de secours, en cas de besoin. Et c’était le cas.


   Painter repéra le pavé numérique dissimulé sous un rideau, que Coral avait soulevé. Quelques petits instruments de base traînaient par terre : coupe-ongles, lame de rasoir, pince à épiler, lime à ongles.


              — Trouvés dans la salle de bains, précisa son équipière.


   Painter s’agenouilla devant le clavier. Coral avait déjà ouvert le boîtier. Il étudia les circuits électroniques.


  Elle se pencha et désigna certains fils coupés, rouges et verts.


              — J’ai pu neutraliser l’alarme silencieuse. Tu devrais pouvoir pianoter pour ouvrir la réserve sans alerter qui que ce soit, mais j’ai pensé qu’il vaudrait mieux que tu supervises mon travail. Cela relève davantage de ton domaine.


   Painter acquiesça. De tels locaux étaient équipés d’une alarme avertissant la CIA que des agents utilisaient la planque.


   Painter ne souhaitait pas transmettre ce genre de message. Pas encore. Ils étaient officiellement morts… et il avait l’intention de ne pas démentir l’information le plus longtemps possible.


   Ses yeux parcoururent les câbles entrelacés, les factices et les vrais branchements. Tout paraissait en ordre. Coral s’était débrouillée pour couper la ligne téléphonique, tout en laissant le pavé numérique connecté au réseau électrique, et sans que l’on s’aperçoive qu’il avait été manipulé.


   Pour une physicienne, elle se révélait sacrément douée en électronique !


              — Ça m’a l’air d’aller.


              — Alors, on peut entrer.


   Au cours du briefing précédant la mission, Painter avait mémorisé le code de la planque. Il tendit la main vers le clavier et entra le premier numéro.


   Il y en avait dix en tout. Painter n’avait aucun droit à l’erreur sinon le clavier se mettrait hors service. Système avec sécurité intégrée.


   Il procéda avec précaution.


              — Tu disposes de quatre-vingt-dix secondes, lui rappela sa partenaire.


   Une autre sécurité. La suite de dix chiffres devait être composée en un temps limité. Il tapa soigneusement chaque numéro. En arrivant au septième – le chiffre 9 –, son doigt resta en suspens. La touche lumineuse paraissait légèrement moins brillante que sa voisine, et on pouvait facilement la manquer. Il maintint le doigt en l’air. Est-ce qu’il devenait paranoïaque ?


              — Qu’est-ce qui cloche ? demanda Coral.


   Entre-temps, Omaha les avait rejoints, ainsi que son frère.


   Painter s’assit sur les talons et réfléchit. Il serrait et desserrait le poing, l’œil rivé au chiffre 9. Tout de même pas…


              — Painter… murmura sa partenaire.


   S’il attendait trop longtemps, le système se verrouillerait de lui-même. Il n’y avait pas de temps à perdre… mais il flairait un coup fourré.


   Omaha se tenait juste au-dessus de lui, lui rappelant les secondes qui s’égrenaient. Si Painter devait sauver Safia, il avait besoin du matériel qui se trouvait derrière cette porte.


   Ignorant le clavier, Painter s’empara de la pince à épiler et de la lime à ongles. Avec la dextérité d’un chirurgien, il souleva la touche du chiffre 9. Elle tomba dans sa main.


   Trop facilement. Il se pencha et regarda de plus près.


   Bon sang…


   Sous la touche était placée une puce électronique dotée d’un minuscule piston au centre. Elle était entourée d’un filament métallique. Une antenne. En pressant le bouton, il aurait activé un micro émetteur. À en croire l’installation grossière, il ne s’agissait pas d’une pièce d’origine.


   Cassandra était passée par-là.


   Une goutte de sueur coula sur son œil gauche. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il transpirait.


   Coral se pencha par-dessus son épaule.


              — Merde !


   C’était le moins que l’on puisse dire.


              — Fais sortir tout le monde.


              — Que se passe-t-il ? demanda Omaha.


              — Le clavier est piégé, répondit Painter, la rage au ventre. Sortez ! Tout de suite !


              — Allez chercher Kara ! ordonna Coral à l’archéologue.


  Elle entraîna les autres vers la porte.


   Comme ils fuyaient, Painter s’assit devant le pavé électronique. Un chapelet de jurons trottaient dans sa tête comme une ritournelle entêtante. Il chantait cet air depuis trop longtemps. Cassandra avait toujours une longueur d’avance.


              — Trente secondes ! prévint Coral en claquant la porte de l’appartement.


   À présent seul, il étudia le microprocesseur.


   Rien que toi et moi, Cassandra.


   Il posa la lime et s’empara du coupe-ongles. Regrettant de ne pas avoir une boîte à outils sous la main, il entreprit d’ôter le micro émetteur, en respirant calmement.


   Il effleura le boîtier en métal pour vérifier la présence éventuelle d’électricité statique, puis s’attela au travail en coupant avec soin le fil de mise à la terre, puis il ôta une partie de l’isolant. Une fois dénudé, il saisit le fil par la gaine avec la pince et le mit en contact avec le fil de phase.


   Un claquement retentit, suivi d’un grésillement.


   Une vague odeur de plastique brûlé envahit la pièce.


   L’émetteur était grillé. Huit secondes… Il le retira en sentant les bords vifs de la puce s’enfoncer dans sa paume.


   Foutue Cassandra !


   Painter entra les trois derniers chiffres sur le clavier. À côté de lui, la porte se déverrouilla dans un bourdonnement mécanique.


   Il s’accorda enfin un soupir de soulagement.


   En se relevant, il examina le chambranle avant de tester la poignée. On n’avait rien touché, apparemment. Cassandra pensait que le micro émetteur ferait l’affaire.


   Painter tourna la poignée et la tira vers lui. La porte était lourde et blindée. Il fit une dernière petite prière en l’ouvrant. Depuis le seuil, il scruta l’intérieur. Une ampoule nue éclairait la pièce.


   Merde…


   Elle était remplie d’étagères et de râteliers à fusil en acier, du sol au plafond. Ils étaient tous vides. Dévalisés.


  Une fois de plus, Cassandra n’avait pris aucun risque, elle n’avait rien laissé sur son passage, hormis sa carte de visite : cinq cents grammes d’explosif C4, reliés à un détonateur électronique. Si Painter avait appuyé sur la touche 9, il aurait fait sauter tout le bâtiment. Il entra et retira le déclencheur.


   Il était si contrarié qu’il en aurait hurlé de rage. Au lieu de quoi, il traversa l’appartement et ouvrit la porte d’entrée en criant aux autres que la voie était libre.


   Coral écarquillait les yeux en remontant l’escalier.


              — Elle a tout vidé, lui annonça Painter comme elle entrait.


   Derrière elle, Omaha fronça les sourcils.


              — Qui a… ?


              — Cassandra Sanchez, répliqua Painter. Et ceux qui ont enlevé Safia.


              — Bon sang, mais comment était-elle au courant de cette planque ?


   Painter secoua la tête. Comment, en effet ? Il les conduisit au local vide, en s’avançant vers la bombe.


              — Qu’est-ce que vous faites ? interrogea l’archéologue.


              — Je récupère l’explosif. Il peut nous servir.


   Comme Painter s’affairait, Omaha entra. Kara lui emboîta le pas, les cheveux mouillés et emmêlés, après sa douche interrompue, le corps enveloppé dans un drap de bain.


              — Et Safia ? reprit l’archéologue. Vous avez dit que vous pouviez la suivre à la trace.


   Painter acheva d’ôter la charge de C4 et leur fit signe de quitter la pièce.


              — En effet, mais il y a un problème. Cet appartement devrait contenir un ordinateur avec liaison satellite, un moyen de se connecter à un serveur du ministère de la Défense américain.


              — Je ne comprends pas, dit Kara d’une voix frêle.


   Dans le couloir, sa peau prenait une nuance jaune pâle sous l’éclairage au néon. Elle semblait épuisée, laissant supposer à Painter que c’était moins la drogue que le manque qui l’avait mise dans cet état.


   Il les entraîna dans la pièce principale, tout en révisant mentalement son plan et en maudissant Cassandra. Elle connaissait l’emplacement de cette planque, avait obtenu le code d’accès à la réserve, et piégé le clavier. Comment était-elle au courant du moindre de leur mouvement ? Il dévisagea chacun des membres du groupe.


              — Où est passé Clay ? demanda-t-il.


              — Il termine sa cigarette dans l’escalier, répondit Danny. Il a trouvé un paquet à la cuisine.


   Au même moment, l’étudiant poussa la porte. Tous les yeux se tournèrent vers lui.


              — Quoi ? lâcha-t-il, décontenancé.


   Kara se tourna vers Painter.


              — La prochaine étape ?


   Painter s’adressa au capitaine al-Haffi.


              — J’ai confié le cheval du sultan à Sharif, en bas, dans la rue. Pensez-vous pouvoir vendre l’étalon et rassembler rapidement quelques armes et un véhicule pour nous transporter ?


   Le soldat hocha la tête d’un air confiant.


              — J’ai des contacts discrets dans le coin.


              — Je vous laisse une demi-heure.


              — Et Safia ? insista Omaha. Nous perdons trop de temps !


              — Pour l’heure, elle est en sécurité. Cassandra a toujours besoin d’elle, sinon Safia partagerait la tombe du père de la Sainte Vierge à l’heure qu’il est. Ils l’ont emmenée pour une raison bien précise. Si nous voulons la sauver, la nuit serait mieux indiquée pour agir, ce qui nous laisse le temps de nous préparer.


              — Comment savez-vous où ils l’ont emmenée ?


   demanda Kara.


   Painter scruta de nouveau les visages qui l’entouraient, en hésitant à se confier à eux.


              — Alors ? reprit l’archéologue. Comment allons-nous la retrouver, bon sang ?


   Painter s’approcha de la porte.


              — En dénichant le meilleur café de la ville, répondit-il.


   


   


  17 H 10


   Omaha ouvrait la marche dans le souk Al-Hafah. Seul Painter le suivait. Les autres étaient restés à la planque pour se reposer et attendre le retour du capitaine al-Haffi avec leur nouveau véhicule. L’archéologue espérait qu’ils sauraient où aller.


   Une colère sourde animait chacun de ses pas. Painter avait vu Safia, il s’était trouvé à quelques mètres d’elle…


   et il avait laissé les ravisseurs l’emmener. Sa certitude de pouvoir la pister avait sérieusement été ébranlée dans l’appartement clandestin. L’inquiétude se lisait dans le regard de Painter.


   Cet abruti aurait dû tenter de la sauver lorsqu’il en avait eu l’occasion. Au diable les obstacles ! À cause de la prudence insupportable de cet homme, Safia allait se faire tuer. Et tous leurs efforts se révèleraient voués à l’échec.


   Sourd à la cacophonie ambiante, l’archéologue avançait à grandes enjambées parmi les échoppes et les étals.


   Marchandages animés, harangues des vendeurs ambulants, cacardements des oies dans leurs cages, braiments d’une mule… tout se fondait dans ses oreilles en une sorte de bruit blanc.


   Comme les ombres s’allongeaient, à mesure que le soleil déclinait à l’horizon, le marché al ait bientôt fermer. Le vent du soir s’était levé. Les auvents cliquetaient, la poussière se soulevait au milieu des détritus, tandis que l’air se chargeait d’une odeur de sel, d’épices, et d’une promesse de pluie.


   Ce n’était plus la saison de la mousson, mais la météo annonçait une tempête de décembre, un front se déplaçant vers l’intérieur des terres. La pluie tomberait d’ici le crépuscule. La bourrasque de la veille n’était que la première d’une série d’orages. On disait déjà que ce système météorologique traverserait les montagnes et entrerait en contact avec la tempête qui se déplaçait vers le sud, créant ainsi une espèce d’énorme ouragan.


   Mais Omaha avait en tête des préoccupations bien plus graves et urgentes que les caprices du temps.


   Il pressa encore le pas. Leur objectif se situait à l’autre bout du marché, où un centre commercial moderne avait vu le jour, accueillant, entre autres, une pizzeria et une supérette. Il serpenta parmi les stands où l’on trouvait, pêle-mêle, des parfums au rabais, des brûleurs d’encens, des bananes, du tabac, des bijoux artisanaux, des robes dhofari traditionnelles en velours, brodées de perles et de paillettes.


   Ils parvinrent enfin dans la rue séparant le souk de la galerie marchande contemporaine. Omaha désigna un commerce sur le trottoir d’en face.


              — Nous y voilà. Maintenant, en quoi cet endroit va-t-il nous aider à retrouver Safia ?


   Painter passa devant lui et traversa.


              — Je vais vous montrer.


   L’archéologue lui emboîta le pas. Il leva les yeux sur l’enseigne : « Salalah Internet Café ». L’établissement proposait une gamme impressionnante de thés, de cappuccinos et d’expressos. On trouvait ce genre d’endroits dans les coins les plus reculés du globe. Il suffisait d’une ligne téléphonique et l’on pouvait surfer sur le web.


   Painter entra le premier et s’approcha du comptoir, tenu par un Anglais blond, appelé Axe et arborant un tee-shirt avec l’inscription « Libérez Winona » {L’actrice américaine Winona Ryder fut arrêtée à Beverly Hills, alors qu’elle tentait de voler des vêtements dans un magasin de luxe. Libérée après versement d’une caution, elle s’est depuis amusée de sa mésaventure, arborant un T-shirt estampillé Free Winona ( Libérez Winona)}, auquel il donna son numéro de carte de crédit et la date d’expiration.


              — Vous avez aussi mémorisé ces chiffres ? s’étonna Omaha.


              — On n’est jamais à l’abri d’une attaque de pirates.


   Pendant que le vendeur entrait le code dans sa machine, Omaha reprit :


              — Je croyais que vous vouliez garder un profil bas.


   L’utilisation de votre carte bancaire ne va-t-elle pas dévoiler que vous êtes toujours en vie ?


              — Je ne pense pas que cela ait beaucoup importance à présent.


   La machine électronique tinta. Le vendeur le regarda en levant le pouce.


              — Combien de temps voulez-vous être connecté ?


              — C’est du haut débit ?


              — On est en ADSL, mon pote. Il n’y a rien de plus rapide.


              — Trente minutes devraient suffire.


              — Parfait. Il y a un poste libre dans le coin.


   Painter entraîna Omaha vers l’ordinateur. Il s’installa, se connecta à Internet, puis tapa une longue adresse IP.


              — J’accède au serveur du ministère de la Défense, expliqua-t-il.


              — Et en quoi ça va nous aider à retrouver Safia ?


   Painter continua à pianoter, tandis que des écrans apparaissaient, disparaissaient, changeaient au fil des touches qu’il pressait.


              — En passant par leur site, je peux avoir accès aux divers services de la CIA. C’est parti.


   Sur l’écran apparut une page web arborant le logo Mitsubishi.


   Omaha regardait par-dessus son épaule :


              — Vous cherchez une nouvelle voiture ?


   Painter se déplaça dans le site à l’aide de la souris. Aucun mot de passe ne semblait lui résister.


              — L’équipe de Cassandra roule en 4 x 4 Mitsubishi.


   Elle n’a pas fait beaucoup d’effort pour cacher ses véhicules de secours. Je n’ai pas eu de mal à m’approcher pour lire le N.I.V. du tout-terrain.


              — Le N.I.V. ? Le Numéro d’identification du véhicule ?


   Painter hocha la tête.


              — Toutes les voitures dotées d’un système de navigation GPS sont en contact permanent avec les satellites en orbite qui les suivent à la trace et permettent à leur chauffeur de s’orienter à tout moment.


   Omaha commença à comprendre.


              — Alors, si vous avez ce numéro de série, vous pouvez accéder aux coordonnées GPS du véhicule à distance. Bref, trouver où ils sont…


              — C’est ce que j’espère.


   Un écran surgit, avec des cases à remplir. Painter composa le code sans regarder ses doigts. Il pressa la touche « entrée», puis s’adossa au fauteuil. Un léger tremblement agitait sa main. Il serra le poing pour le dissimuler.


   Omaha devina ce qu’il pensait. Avait-il entré le bon numéro ? Et si les ravisseurs avaient désactivé le GPS ?


   Tant de facteurs entraient en ligne de compte.


   Cependant, au bout d’un assez long moment, une carte numérique d’Oman apparut, envoyée par deux satellites en orbite. Une petite fenêtre déroulait les latitudes et les longitudes, indiquant les coordonnées du 4 x 4 en mouvement.


   Painter cliqua sur le zoom et pointa la carte. La ville de Salalah se dessina sur l’écran, mais la petite flèche bleue marquant l’emplacement du tout-terrain se déplaçait hors de la commune, en s’enfonçant dans les terres.


   Painter s’approcha de l’image.


              — Non…


              — Bon sang. Ils sont en train de quitter la ville !


              — Ils ont dû dénicher quelque chose dans ce tombeau.


   Omaha fit pivoter son siège et se leva :


              — Alors on doit s’en aller. Tout de suite !


              — Nous ignorons où ils se dirigent, répliqua Painter en restant devant l’ordinateur. Je dois les pister. Jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent.


              — Il n’y a qu’une seule route nationale. Celle qu’ils ont empruntée. On peut les rattraper.


              — On ignore s’ils ne vont pas prendre de petits chemins de terre. Ils roulent en tout-terrain.


   Omaha se sentit tiraillé : soit il écoutait le conseil de Painter, soit il volait le premier véhicule venu et fonçait à la poursuite de Safia. Mais que ferait-il une fois qu’il aurait rattrapé le convoi ? Comment pourrait-il aider la jeune femme ?


   Painter le saisit par le bras. Omaha serra son autre poing. Painter le fixa du regard.


              — J’ai besoin que vous réfléchissiez, docteur Dunn.


   Pourquoi quitteraient-ils la ville ? À quel endroit pour-raient-ils se rendre ?


              — Comment voulez-vous que…


   Painter ne le lâchait pas.


              — Vous connaissez aussi bien la région que Safia. Vous savez quelle route ils empruntent, ce qui jalonne ce trajet.


   Y a-t-il quelque chose par là-bas que le tombeau de Salalah aurait pu leur indiquer ?


   L’archéologue secoua la tête, refusant de répondre. Ils gaspillaient un temps précieux.


              — Nom de Dieu, Omaha ! Pour une fois dans votre vie, cessez de réagir impulsivement et réfléchissez !


              — Allez vous faire foutre ! lâcha Omaha en se détournant.


   Mais il ne quitta pas le café.


              — Qu’y a-t-il donc par là-bas ? Où vont-ils ?


   Omaha observa l’écran, incapable de regarder Painter en face, de peur de lui amocher l’autre œil. Il considéra la question, l’énigme. Il contempla la flèche bleue qui s’éloignait de la ville, en direction des contreforts du Dhofar.


   Qu’avait donc découvert Safia ? Quelle était leur destination ?


   Il passa en revue toutes les possibilités archéologiques, tous les sites qui parsemaient cette région ancienne : les lieux saints, cimetières, ruines, grottes, et autres gouffres.


   Il y en avait trop. Sous chaque pierre se cachait une parcelle d’Histoire. Une idée lui traversa soudain l’esprit. Il existait une importante sépulture près de cette nationale, à quelques kilomètres.


   Omaha revint vers l’ordinateur et observa la flèche bleue suivre la grande route.


              — Il y a un embranchement à vingt-cinq kilomètres environ. S’ils le prennent, je sais où ils vont.


              — Ça signifie qu’on doit encore attendre un peu, dit Painter.


   Omaha s’accroupit près du poste de travail.


              — Apparemment, on n’a guère le choix.


   


   


   17 H 32


   Painter acheta un autre crédit temps pour s’installer à un autre ordinateur, laissant l’archéologue surveiller la progression du convoi de 4 x 4. S’ils parvenaient à savoir où Cassandra emmenait Safia, ils reprendraient l’avantage.


   L’espoir restait bien mince.


   Seul devant un autre ordinateur, Painter accéda de nouveau au serveur du ministère de la Défense. Il n’avait plus aucune raison de faire le mort. Il avait déjà laissé une trace électronique, de toute manière. En outre, compte tenu du piège sophistiqué laissé à la planque, Cassandra savait qu’il était en vie… ou du moins agissait-elle comme tel.


   C’est pour cette raison qu’il avait besoin de se reconnecter sur le site de la Défense américaine. Il entra son mot de passe privé et accéda à sa boîte aux lettres électronique.


   Il tapa l’adresse e-mail de son supérieur, le Dr Sean McKnight, chef de Sigma. S’il existait quelqu’un en qui il avait confiance, c’était Sean. Il devait informer son chef de l’état actuel de l’opération.


   Une fenêtre e-mail s’ouvrit et il dressa un rapide compte rendu des événements. Il souligna le rôle de Cassandra, l’éventualité de la présence d’une taupe au sein de l’organisation. Sans complicités dans la place, son ex-partenaire n’avait en effet aucun moyen d’être au courant de la planque de la CIA, du code électronique donnant accès à la réserve.


   Il acheva ainsi :


   Je ne saurais trop vous conseil er de mener l’enquête à votre niveau. Pour que cette mission aboutisse, il faut mettre un terme à ces fuites. Ne vous fiez à personne. Nous allons tenter de sauver le Dr al-Maaz ce soir. Nous pensons connaître l’endroit où Cassandra et son équipe emmènent la conservatrice. Il semble qu’ils se dirigent vers…


   Painter s’interrompit, inspira profondément, puis pianota à nouveau :


   … la frontière yéménite. Nous y allons sur-le-champ, pour tenter de les empêcher de la franchir.


   Painter contempla son courrier. Abasourdi par l’éventualité de ce qu’il envisageait désormais.


   Omaha lui fit signe depuis l’autre poste de travail.


              — Ils ont bifurqué sur le chemin de terre !


   Painter cliqua sur « Envoi ». L’e-mail disparut dans le cyberespace, mais pas sa culpabilité.


              — Allons-y, dit Omaha en gagnant la sortie. Nous pouvons les rattraper.


   Painter le suivit. À la porte, il lança un dernier regard vers l’ordinateur, en espérant qu’il se trompait.


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 13 : LES EMPREINTES DU PROPHÈTE


   


   


  3 DÉCEMBRE, 17 H 55  MONTAGNES DU DHOFAR


   


  Safia regardait par la vitre, tandis que le tout-terrain zigzaguait en gravissant la colline. Après avoir quitté la grande route, l’asphalte avait cédé la place aux gravillons, lesquels s’étaient à leur tour transformés en terre battue, rouge et caillouteuse. Ils avançaient lentement et prudemment, à cause du précipice bordant le chemin sur la gauche.


   En contrebas, la vallée s’étendait, verdoyante, disparaissant dans l’ombre au pied des contreforts alors que le jour déclinait à l’ouest. Quelques baobabs parsemaient le versant, des arbres énormes aux racines enchevêtrées qui semblaient venir en droite ligne de la Préhistoire. De toutes parts, entre ombre et lumière, les terres se déclinaient en de multiples nuances d’émeraude. Au loin, entre deux collines, une chute d’eau scintillait dans les derniers rayons du soleil.


   En plissant les yeux, Safia se serait presque imaginée en Angleterre. Tant de luxuriance était due au vent de mousson, le kharif, qui arrosait le relief d’une sorte de crachin de juin à septembre. En ce moment même, à la tombée de la nuit, une brise constante s’était mise à souffler et secouait le 4 x 4. Au-dessus d’eux, le ciel virait au gris ardoise, voilé par des nuages écumant les plus hauts sommets.


   Ils avaient allumé la radio pour suivre les informations locales. Cassandra avait entendu les comptes rendus de l’opération de sauvetage du Shabab Oman qui se poursuivait toujours. Aucun survivant n’avait encore été retrouvé, alors que la mer recommençait à s’agiter. Ce qui dominait toutefois la météo, c’était la nouvelle d’une terrible tempête de sable qui continuait à balayer la région vers le sud, en traversant l’Arabie Saoudite pour filer à la vitesse d’un train de marchandises en direction du désert d’Oman, après avoir tout dévasté sur son passage.


   Le mauvais temps était à l’image de l’humeur de Safia :


   sombre, agressive, imprévisible. Elle sentait une force grandir en elle, à l’instar de la tempête qui se préparait. Elle demeurait tendue, comme en proie à une crise d’angoisse imminente, mais la peur n’en était pas à l’origine, uniquement sa résolution, son opiniâtreté. Elle n’avait plus rien à perdre. Elle se rappelait ses années passées à Londres.


   C’était la même chose. Elle avait cherché le réconfort en se fondant dans l’anonymat, en s’isolant du reste du monde, mais à présent elle y était réellement parvenue. Elle était dépourvue de tout, avec un seul objectif en tête : arrêter Cassandra. Et ça lui suffisait.


   L’ex-partenaire de Painter était également perdue dans ses pensées, se penchant de temps à autre pour chuchoter quelque chose à l’oreille de John Kane qui conduisait. Son portable avait sonné quelques minutes plus tôt et Cassandra avait répondu laconiquement dans un murmure, en se détournant. Safia avait entendu le nom de Painter. Elle avait essayé d’en savoir plus, mais la femme parlait trop bas, d’autant que la radio couvrait sa voix. Puis elle avait raccroché, passé deux coups de fil, avant de sombrer dans un silence crispé, quasi palpable. Elle paraissait exsuder la colère par tous ses pores.


   Depuis lors, Safia concentrait son attention sur le paysage, en quête d’endroits où elle pourrait se cacher, dressant mentalement la topographie des lieux, si l’occasion se présentait.


   Dix minutes plus tard, tandis que le véhicule montait toujours aussi lentement, une colline plus imposante apparut, sa cime encore baignée de lumière. La cloche dorée d’une petite tour étincelait sous le soleil.


   Safia se redressa. Le tombeau de Job.


              — C’est le site ? dit Cassandra en remuant, les yeux mi-clos. La conservatrice hocha la tête, sentant que ce n’était pas le moment de provoquer sa ravisseuse.


   Le tout-terrain descendit une dernière pente, contourna la base de la butte, puis entama sa longue ascension tortueuse vers le sommet. Comme leur véhicule atteignait la sépulture, ils virent des chameaux couchés au bord du chemin. Quelques hommes étaient assis à l’ombre de baobabs, ils appartenaient à une tribu des montagnes. Les yeux des animaux et des individus suivirent le passage des trois Mitsubishi.


   Après un dernier virage en épingle à cheveux, le complexe funéraire se dressa devant eux, composé d’une modeste bâtisse marron clair, d’une minuscule mosquée blanchie à la chaux, et d’une jolie cour plantée de buissons et de fleurs. Le parking se limitait à une bande de terre battue à ciel ouvert, à présent désert à cause de l’heure tardive.


   Comme toujours, Kane se gara, puis descendit et fit le tour du véhicule pour ouvrir la portière de Safia. Elle sortit et étira son cou un peu raide. Cassandra les rejoignit, tandis que les deux autres 4 x 4 s’arrêtaient et déchargeaient les hommes. Ils étaient vêtus en civil : pantalons de toile légère, Levi’s, chemisettes, polos. Et tous arboraient le même coupe-vent, une taille plus grande pour dissimuler les armes dans leur holster. Ils eurent tôt fait de se déployer aux abords de la route, feignant de s’intéresser au jardin et aux vieilles pierres. Deux d’entre eux avaient des jumelles et scrutaient les parages.


  Hormis le chemin menant directement au tombeau, les autres voies d’accès se limitaient aux versants à pic de la falaise, que l’on pouvait difficilement gravir à pied.


   John Kane alla donner ses dernières instructions à ses hommes, puis revint vers Cassandra et Safia.


              — Par où commence-t-on ?


   Safia désigna vaguement la mosquée et la crypte. D’une tombe à l’autre. Elle ouvrit la marche en franchissant la grille.


              — L’endroit a l’air désert, observa Kane.


              — Il doit pourtant y avoir un gardien quelque part, dit la conservatrice en montrant la chaîne détachée à côté de l’entrée.


   Cassandra fit signe à deux hommes :


              — Inspectez les lieux.


   Le duo obtempéra.


   Cassandra passa devant et Safia lui emboîta le pas, avec Kane à ses côtés. Ils pénétrèrent dans le jardin situé entre la mosquée et la crypte. Quelques ruines jouxtaient l’arrière de la sépulture, une ancienne salle de prière constituait visiblement les derniers vestiges de la demeure originelle de Job.


   Plus près d’eux, la porte d’entrée du tombeau était ouverte, tout comme le portail d’accès au site.


   Safia contempla l’embrasure.


              — Cela risque de prendre du temps. J’ignore où il faut chercher pour trouver le prochain indice…


              — Si ça doit prendre la nuit, eh bien tant pis.


              — Nous restons sur place ? s’étonna Safia.


   Cassandra affichait un regard implacable.


              — Aussi longtemps que nécessaire.


   Safia balaya la cour du regard. Elle espérait que le gardien soit déjà parti, en laissant ouvert par inadvertance.


   Elle craignait d’entendre un coup de feu annonçant la mort de cet innocent. Et si d’autres pèlerins arrivaient plus tard ? Combien mourraient encore ?


  La conservatrice était tiraillée. Plus vite Cassandra obtiendrait ce qu’elle voulait, moins il y aurait de victimes.


   Mais cela signifiait qu’elle devait l’aider. Cette idée même la répugnait.


   N’ayant pas d’autre choix, elle traversa la cour et entra dans la crypte. Elle devinait plus ou moins ce qu’elle devait trouver… sans pour autant savoir où c’était caché.


   Elle resta quelques instants sur le seuil. Le caveau se révélait plus petit que celui de Nabi Imran et formait un carré parfait. Les murs étaient peints en blanc, le sol en vert et deux tapis de prière rouges bordaient le tumulus, drapé ici aussi de soieries imprimées de versets du Coran, le tout recouvrant la dernière demeure où le corps de Job était censé reposer.


   Safia contourna lentement le remblai. Il n’y avait aucune stèle comme dans le tombeau d’Imran, uniquement des brûleurs d’encens en argile noircis, en raison de leur usage fréquent, ainsi qu’un petit plateau pour les pièces laissées par les visiteurs. La salle n’était pas décorée, hormis un panneau mural dressant la liste des prophètes : Moïse, Abraham, Job, Jésus et Mahomet. Safia espéra qu’ils n’auraient pas besoin de visiter tous les tombeaux de ces différents personnages pour trouver Ubar. Elle revint à l’entrée sans être plus avancée.


              — Et le cœur en fer ? Il peut nous servir ? demanda Cassandra.


   Elle avait apporté la mallette argentée et l’avait laissée à la porte.


   Safia secoua la tête, sentant que l’artefact ne leur serait d’aucune utilité ici. Une fois au-dehors, elle se rendit compte qu’elle avait foulé la crypte sans ôter ses chaussures. Et sans se couvrir la tête. Elle fronça les sourcils.


   Où était le gardien ?


   Elle regarda autour d’elle, craignant pour la sécurité de l’individu, et priant une fois de plus pour qu’il soit déjà parti. Le vent s’était levé et balayait la cour, en agitant les plantes vivaces. Tout semblait désert, comme hors du temps.


   Cependant, la conservatrice percevait quelque chose…


   sans pouvoir y mettre un nom, comme une attente. C’était peut-être dû à la lumière. Elle miroitait ici et là… sur la mosquée voisine, à l’angle des murs, même sur le gravier de l’allée du jardin… soulignant grossièrement chaque détail, à l’instar d’un négatif photo. Elle songea que, avec un peu de patience, tout pourrait lui être révélé clairement en couleurs.


   Mais elle n’avait pas le temps.


              — Et maintenant ? dit Cassandra dans son dos.


   Safia se retourna. À côté de l’entrée, une petite trappe métallique était fixée dans le sol. Elle se pencha vers la poignée, se doutant de ce qu’il y avait au-dessous.


              — Qu’est-ce que vous faites ?


              — Mon travail, rétorqua la conservatrice avec dédain, trop lasse pour se soucier d’épargner sa ravisseuse.


   Elle souleva le volet métallique.


   Apparut alors une fosse d’une quarantaine de centimètres de profondeur, creusée dans la pierre. Tout au fond, elle vit des empreintes pétrifiées : celles d’un pied nu et d’un sabot de cheval.


              — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Kane.


              — Si vous vous rappelez l’histoire de Job, expliqua-t-elle, il vivait en reclus et dans le dénuement total, jusqu’à ce que Dieu lui ordonne de frapper le sol de son pied, faisant jaillir ainsi une source de jouvence.


   Elle désigna alors l’empreinte de pied.


              — L’eau a surgi en amont ?


              — Sinon, ce ne serait pas un miracle !


   Cassandra contempla la fosse.


              — Et le sabot ?


   Safia plissa le front.


              — Il n’y a aucun récit associé à cette empreinte, marmonna-t-elle.


   Cependant, elle lui évoquait un vague souvenir.


   Les empreintes pétrifiées d’un cheval et d’un homme.


   Pourquoi cela lui paraissait familier ?


   À travers toute la région, il existait d’innombrables récits d’êtres humains et d’animaux transformés en pierre.


   Certains concernaient même Ubar. Elle fouilla dans sa mémoire. Le recueil des Mille et une nuits contenait deux histoires semblables : La Cité pétrifiée et La Cité de cuivre.


   Elles relataient la découverte d’une ville perdue dans le désert, un lieu si maléfique qu’il fut damné et ses habitants changés en pierre ou en cuivre, selon la version, pour avoir péché. Une référence évidente à Ubar. Dans le deuxième récit, toutefois, les chasseurs de trésor n’étaient pas tombés par hasard sur la ville condamnée, ils avaient suivi des indices et des signaux les menant aux portes de la cité.


   Safia se souvint de l’indication la plus notoire : une sculpture de cuivre, précisément. Elle représentait un homme à cheval, tenant en l’air une lance sur laquelle une tête était empalée. La tête portait une inscription que la conservatrice connaissait par cœur, car elle avait fait des recherches approfondies pour Kara au sujet des mystères d’Arabie :


   Ô toi qui viens vers moi, si tu ignores le chemin qui mène à la Cité de cuivre, frotte la main du cavalier et il se tournera, puis s’arrêtera et, quelle que soit la direction qu’il t’indiquera, suis-la, car elle te mènera à la Cité de cuivre.


   À Ubar.


   Safia médita sur ce passage. Une sculpture métallique qui se tourne dès qu’on la touche et indique le prochain indice. Elle revit le cœur de fer s’alignant telle l’aiguille d’une boussole sur l’autel de marbre. Une similitude pour le moins troublante.


   Et à présent ceci. Elle considéra à nouveau la fosse. Un homme et un cheval. Pétrifiés.


   Safia remarqua que les deux empreintes pointaient dans le même sens, comme si l’homme gravissait cette montagne.


  Quelle était la prochaine direction ? Elle fronça les sourcils, la réponse lui paraissant trop simple, trop évidente.


   Elle referma ensuite la trappe et se redressa.


   Cassandra ne la lâchait pas d’une semelle.


              — Vous êtes sur une piste ?


   Safia secoua la tête… plongée dans le mystère. Elle suivit la direction des empreintes, marchant ainsi sur les traces du prophète et de son cheval. Elle aboutit à l’entrée d’un petit site archéologique situé derrière le tombeau principal et séparé par une allée étroite. L’ensemble comprenait quatre murs en ruine, sans toit, délimitant une pièce d’à peine trois mètres de large, laquelle devait jadis faire partie d’une bâtisse plus importante. Elle franchit le seuil.


   Tandis que Kane surveillait l’entrée, Cassandra la suivit à l’intérieur.


              — Quel est ce lieu ?


              — Une ancienne salle de prière.


   Safia regarda le ciel qui s’assombrissait, à mesure que le soleil déclinait, puis s’avança sur un tapis posé par terre.


   Elle continua jusqu’à l’endroit où deux des murs présentaient des niches grossièrement creusées à même la pierre, afin d’indiquer aux fidèles orientaux dans quelle direction prier. Elle savait que la plus récente était tournée vers la Mecque. Elle s’approcha de la cavité la plus ancienne.


              — C’est là où priait le prophète Job, murmura-t-elle, plus pour elle-même qu’à l’adresse de Cassandra. Toujours tourné vers Jérusalem.


   Vers le nord-ouest.


   Safia entra dans l’alcôve et se retourna face au chemin qu’elle venait d’emprunter. Dans la pénombre, elle discerna la trappe métallique de la fosse. Les empreintes menaient bien jusqu’ici.


   Elle examina la niche. C’était un solide mur de grès, provenant d’une carrière locale. L’ensemble formait un amas de blocs de pierre, détériorés au fil du temps. Elle palpa la paroi interne.


   Du grès… comme la sculpture où elle avait découvert le cœur en fer.


   Cassandra la rejoignit.


              — Que savez-vous que vous refusez de nous dire ?


   Safia sentit le canon d’un pistolet contre elle, juste sous sa cage thoracique. Elle ne l’avait même pas vue dégainer.


   Gardant la main à plat sur le mur, elle se tourna vers sa ravisseuse. Ce n’était pas l’arme mais la curiosité qui la fit parler.


              — J’ai besoin d’un détecteur de métaux.


   


   


  18 H 40


   Comme la nuit tombait, Painter quitta la grande route et s’engagea sur un chemin. Un panneau indiquait en arabe : « Jebel Atin 9 km ». Il ne ralentit pas et projeta des cailloux sur la route, tandis que des gravillons crépitaient dans les roues comme un tir de mitrailleuse. Ce qui ne fit qu’accroître son angoisse.


   Omaha était assis près de lui, sa vitre entièrement baissée et Danny était derrière, sur la première banquette.


              — Rappelez-vous que ce tas de ferraille n’a pas quatre roues motrices, dit-il, ses dents claquant autant que le véhicule.


              — Je ne peux pas prendre le risque de ralentir, répliqua Painter. Une fois à proximité du site, je vais devoir me montrer plus prudent en éteignant les phares. Mais pour l’heure, on ne doit pas traîner.


   L’archéologue émit un grognement approbateur.


   Painter écrasa un peu plus l’accélérateur tandis qu’ils atteignaient une montée abrupte. Le véhicule dérapa et il parvint à le redresser. Ce n’était pas l’idéal pour une escapade dans l’arrière-pays, mais ils n’avaient pas eu le choix.


   En revenant de l’Internet Café, Painter avait trouvé le capitaine al-Haffi qui les attendait à côté d’un Eurovan Volkswagen de 1988. Coral était en train d’inspecter ses autres acquisitions : trois fusils Kalachnikov, deux pistolets Heckler & Koch calibre 9 mm. Le tout ayant été troqué contre l’étalon du sultan. Si les armes étaient bien opérationnelles et fournies avec des tas de munitions, Painter n’aurait pas choisi le minibus. Le capitaine ignorait alors qu’ils devraient quitter la ville. Comme le temps pressait, ils ne pouvaient plus chercher un autre moyen de transport.


   Quoi qu’il en soit, le van pouvait au moins tous les transporter. Danny, Coral et les deux Fantômes du désert se serraient sur la première banquette arrière, Kara, Clay et le capitaine sur la seconde. Painter avait tenté de les dissuader de l’accompagner, mais il n’eut pas non plus le temps de plaider sa cause. Tout le monde souhaitait venir et, malheureusement, ils en savaient trop. Ils n’étaient plus en lieu sûr à Salalah. D’un moment à l’autre, Cassandra pouvait envoyer des hommes pour les réduire au silence.


   Impossible de deviner où elle laissait traîner ses antennes et Painter ignorait à qui il pouvait se fier. Ils devaient rester en groupe.


   Il négocia un virage en épingle à cheveux et ses phares éblouirent un grand animal debout au milieu du chemin.


   Le chameau regarda le van foncer sur lui, tandis que Painter donnait un violent coup de frein. Ils s’arrêtèrent en dérapant.


   Le chameau contempla le véhicule de ses yeux flamboyants, puis finit de traverser tranquillement la route.


   Painter dut mordre sur le bas-côté pour le contourner.


   Il accéléra ensuite… pour piler une nouvelle fois quinze mètres plus loin : une bonne dizaine de chameaux se baladaient paisiblement sur la route.


              — Klaxonnez, dit Omaha.


              — Pour prévenir l’équipe de Cassandra de notre arrivée ? rétorqua Painter en se renfrognant. Quelqu’un va devoir descendre pour nous ouvrir le passage.


              — Je connais ces bêtes, intervint Barak en bondissant à terre.


   Dès que ses pieds touchèrent le gravier, une poignée d’individus surgirent de derrière les rochers et les cavités pierreuses, fusils braqués sur le minibus. Painter surprit un mouvement dans le rétroviseur. Deux autres hommes à l’arrière. Ils portaient de longues djellabas poussiéreuses et des turbans noirs.


              — Des bandits ! lâcha l’archéologue, prêt à dégainer.


   Barak se tenait à proximité de la portière ouverte. Il avait les mains nues, loin de son arme.


              — Ce ne sont pas des bandits, murmura-t-il, mais des Bait Kathir.


   Les Bédouins nomades pouvaient distinguer les diverses tribus à cent mètres de distance : à leur façon de nouer leur turban, de porter leur fusil, selon les couleurs de leurs djellabas, ou les selles de leurs chameaux. Si Painter ne possédait pas une telle faculté, il s’était toutefois documenté sur les tribus d’Arabie méridionale : les Mahra, Rashid, Awamir, Dahm, et autres Saar. Il connaissait aussi les Bait Kathir, ces hommes des montagnes et du désert, une communauté de reclus, coupés du monde, prompts à réagir au moindre affront. Ils pouvaient se montrer dangereux si on les provoquait, de même que très protecteurs envers leurs chameaux, davantage même qu’envers leurs femmes.


   L’un des membres de la tribu s’avança, usé par le sable et le soleil, au point de n’avoir plus que la peau sur les os.


              — Salam alaikoum, marmonna-t-il. Que la paix soit avec toi.


   Propos pour le moins étranges de la part de quelqu’un qui tenait toujours son arme pointée sur eux.


              — Alaikoum salam, répondit Barak, toujours les mains nues. Avec toi que soit la paix. Quoi de neuf ? poursuit-il en arabe.


   L’autre baissa légèrement son fusil.


   C’était la question classique que toutes les tribus se posaient lorsqu’elles se rencontraient. Elle ne pouvait rester sans réponse. Barak et le nomade échangèrent des paroles en rafale : la météo, la menace de tempête de sable dans le désert, les nombreux Bédouins qui fuyaient l’ arrimal, les sables, les obstacles sur leur parcours, les chameaux qu’ils avaient perdus.


   Barak présenta le capitaine al-Haffi. Toutes les tribus du désert connaissaient les Fantômes. Un murmure circula parmi les hommes restants. Les fusils s’abaissèrent enfin.


   Painter était descendu du van et se tenait seul à l’écart.


   Il attendait que s’achève le rituel des présentations et de l’échange de nouvelles. S’il comprenait correctement ce qui se disait, il s’avère que l’arrière-grand-mère de Sharif avait travaillé sur le film Lawrence d’Arabie avec le grand-père du chef de cette tribu. Pareil événement méritait d’être fêté et l’enthousiasme gagnait les conversations.


   Painter s’approcha du capitaine al-Haffi.


              — Demandez-leur s’ils ont vu les 4 x 4.


   Le soldat acquiesça et sa voix prit un ton grave. Ses interlocuteurs hochèrent la tête. Leur chef, l’émir cheikh ibn Ravi, indiqua que trois véhicules tout-terrain étaient passés quarante minutes plus tôt.


              — Est-ce qu’ils sont redescendus ? insista Painter en arabe, s’insinuant peu à peu dans la conversation.


   Sa peau brune, qui pouvait l’assimiler à une ethnie locale, les rassurait peut-être, en dépit de son apparence occidentale.


              — Non, répondit le cheikh, en désignant les hautes terres. Ils sont restés au tombeau de Nabi Ayoub.


   Painter contempla la route plongée dans le noir. Les ravisseurs se trouvaient donc toujours là-haut. Omaha se tenait debout près de la portière passager. Il avait suivi l’échange de propos.


              — On en sait suffisamment, dit-il d’un ton pressant.


   Remettons-nous en route.


   Les Bait Kathir avaient commencé à rassembler leurs chameaux, en les écartant du chemin. Les animaux protestèrent en blatérant à qui mieux mieux.


              — Attendez, reprit Painter.


   Il se tourna vers le capitaine al-Haffi.


              — Combien d’argent vous reste-t-il de la vente de l’étalon ?


              — Une poignée de rials, répondit le soldat dans un haussement d’épaules.


              — Assez pour acheter ou louer quelques chameaux ?


   Le capitaine plissa les yeux.


              — Vous les voulez pour quoi ? En guise de couverture ?


              — Pour nous approcher du tombeau. Juste une partie d’entre nous.


   Al-Haffi hocha la tête et s’adressa à l’émir cheikh. Les deux chefs discutèrent ferme.


   Omaha s’approcha de Painter en lui glissant à l’oreille :


              — Le minibus est plus rapide.


              — Sur ces routes-là, pas vraiment. À dos de chameau, on pourrait aller tout près de la sépulture, sans alerter l’équipe de Cassandra. Je suis sûr qu’elle a remarqué cette tribu en montant. La présence des bêtes ne les surprendra pas outre mesure. Ils font partie intégrante du paysage.


              — Et que fait-on une fois sur place ?


   Painter avait déjà un plan en tête qu’il confia à l’archéologue dans ses grandes lignes. Lorsqu’il eut terminé, le capitaine al-Haffi était parvenu à un accord avec le cheikh.


              — Il va nous prêter ses chameaux, annonça-t-il.


              — Combien ?


              — Tous, répliqua le soldat sous le regard surpris de Painter. Un Bédouin juge inconvenant de refuser la requête d’un invité. Mais il y a une condition.


              — Laquelle ?


              — Je lui ai fait part de votre désir de sauver une femme, prisonnière du groupe sur la montagne. Ils sont tout à fait disposés à vous prêter main forte. Ce serait même un honneur pour eux.


              — D’autant qu’ils aiment manier les fusils, ajouta Barak.


   Painter rechignait à les mettre en danger.


   Omaha ne partageait pas ses hésitations.


              — Ils sont effectivement armés. Si votre plan doit fonctionner, plus la puissance de feu sera importante, mieux ce sera.


   Ce que Painter dut admettre. Le cheikh lui décocha un large sourire et rassembla ses hommes. On sangla les selles, on fit accroupir les chameaux pour faciliter la monte, et l’on distribua des munitions à tout le monde. Painter rassembla son propre groupe, éclairé par les phares de l’Eurovan.


              — Kara, je veux que vous restiez à l’arrière au minibus.


   Elle ouvrit la bouche pour protester, mais sans grande énergie. Son visage luisait de sueur, en dépit du vent et de la fraîcheur du soir.


              — Nous avons besoin de quelqu’un pour cacher le van, en retrait de la route, puis de le ramener à mon signal, insista-t-il. Clay et Danny resteront avec vous, armés d’un fusil et d’un pistolet. Si nous échouons et que Cassandra s’enfuie avec Safia, vous serez les seuls à pouvoir les pourchasser.


   Les traits de Kara se creusèrent, mais elle acquiesça.


              — Vous avez intérêt à réussir votre coup, répliqua-t-elle en haussant le ton.


   Mais même ce léger emportement parut l’éprouver.


   Non loin d’eux, Danny se disputait avec son frère, car il voulait l’accompagner. Omaha tenait bon.


              — Tu n’as même pas tes foutues lunettes. Tu seras tout juste bon à me tirer dans les fesses par erreur !


   Il posa la main sur l’épaule de son cadet et ajouta :


              — Je compte sur toi dans le minibus. Si l’on échoue, tu seras notre dernier atout. Je ne peux pas risquer de la perdre à nouveau.


   Danny hocha la tête et recula vers le van.


   Clay ne s’opposa pas à l’idée de rester. Une cigarette se consumant entre ses doigts, il se tenait un peu à l’écart, les yeux dans le vague, presque vitreux. Tous ces événements le dépassaient.


   L’affaire étant réglée, Painter se dirigea vers les chameaux qui attendaient.


              — En selle !


   Omaha marchait à ses côtés.


              — Vous en avez déjà monté un ?


              — Non, répondit Painter en le regardant à la dérobée.


   Pour la première fois de la journée, l’archéologue sourit à belles dents :


              — Alors, on va bien s’amuser.


   


   


  19 H 05


   Sous la lumière de deux projecteurs, Cassandra observait l’un des hommes de Kane passer le détecteur de métaux sur le mur abritant la niche. En plein centre de la paroi, l’appareil se mit à bourdonner. Elle se crispa et se tourna vers Safia :


              — Vous saviez qu’on trouverait quelque chose.


   Comment ?


   La conservatrice haussa les épaules.


              — Le cœur en fer a été placé près du tombeau d’Imran, caché dans une sculpture de grès. Il nous a amenés ici.


   Dans la montagne. Il était logique que la prochaine balise soit quelque chose de semblable. Une autre pièce en fer. Le tout était de savoir où la trouver.


   Cassandra contempla le mur. Malgré sa colère contenue envers la prisonnière, celle-ci s’était révélée utile.


              — Et maintenant ?


              — Il va falloir retirer l’objet. Le libérer de la pierre.


   Comme le cœur de la statue.


   Elle regarda Cassandra en face.


              — Nous devrons procéder avec précaution. Un seul faux pas et nous pourrions abîmer l’artefact. Son extraction va nécessiter plusieurs jours.


              — Peut-être pas.


   Cassandra tourna les talons et s’en alla d’un bon pas, laissant Safia sous la surveillance de Kane.


   L’ex-partenaire de Painter quitta la salle de prière en ruine pour rejoindre les 4 x 4 en suivant dans l’obscurité le chemin de gravillons du jardin. Tandis qu’elle passait devant l’entrée de la sépulture principale, son œil perçut un mouvement furtif dans l’ombre.


   Méfiante, Cassandra mit aussitôt un genou à terre et, d’instinct, dégaina le pistolet de son holster. Elle visa la porte de la crypte et attendit deux bonnes secondes. Le vent bruissait dans une haie de palmiers nains. Elle tendit l’oreille.


   Rien. Aucun mouvement en provenance de la sépulture.


   Elle se releva doucement, l’arme toujours braquée sur l’entrée. Elle s’en approcha en quittant l’allée, car elle préférait fouler la terre battue, pour éviter le crissement des gravillons. Elle parvint à la porte et braqua son arme d’un côté de la pièce, s’avança d’un pas, balaya l’autre côté.


   Les fenêtres du fond réfléchissaient la lueur des puissants projecteurs installés à l’extérieur.


   Le tumulus funéraire demeurait dans la pénombre.


   Il n’y avait aucun meuble, aucun recoin où se cacher. La crypte était vide.


   Elle sortit et rengaina son pistolet. Elle avait été victime d’une illusion d’optique. Quelqu’un était sans doute passé devant l’un des spots au-dehors. Cassandre reprit l’allée d’un pas décidé et gagna les 4 x 4, s’en voulant d’être aussi nerveuse.


   Mais, après tout, elle avait de bonnes raisons.


   Elle chassa cette pensée en arrivant devant les véhicules tout-terrain. Ceux-ci ne transportaient pas seulement les hommes de Kane, mais aussi tout un attirail d’archéologie. Sachant qu’ils se lançaient à la chasse au trésor, la Confrérie lui avait fourni l’équipement habituel : pelles, pioches, marteaux-piqueurs, pinceaux, tamis. En outre, elle les avait dotés d’outils électroniques dernier cri, parmi lesquels un radar à pénétration de sol en connexion directe avec le système satellite LANDSAT. Celui-ci permettait de fouiller jusqu’à dix-huit mètres sous le sable, en produisant une carte topographique de ce qu’il y avait au-dessous.


   Cassandra s’approcha du 4 x 4 qu’ils avaient déchargé un peu plus tôt pour prendre le détecteur de métaux. Elle savait de quel instrument elle avait à présent besoin.


   Elle ouvrit la caisse à l’aide d’un pied-de-biche. L’intérieur était tapissé de paille et de polystyrène pour protéger l’instrument, conçu par la Confrérie à partir d’un projet de la DARPA. Il ressemblait à un fusil de chasse, sauf que l’extrémité du canon était pourvue d’un manchon évasé.


   Et sa crosse en céramique se révélait plus encombrante, car assez large pour insérer un bloc de batteries.


   Cassandra le dénicha et le glissa ensuite dans la crosse.


   L’appareil était lourd à porter. Elle le mit sur l’épaule et repartit vers la salle de prière. Éparpillés sur tout le périmètre du site funéraire, les hommes de Kane restaient aux aguets. Pas question de se détendre ou de plaisanter. Kane les avait bien entraînés.


   Quand il vit arriver Cassandra avec son engin, une étincelle s’alluma dans son regard.


   Safia se détourna du mur, sur lequel elle avait tracé un rectangle à la craie. De trente centimètres de large sur un mètre vingt de haut.


              — On capte des radiations sur toute cette zone, dit-elle. Elle plissa le front en apercevant la machine apportée par Cassandra.


              — Un laser ULS. On s’en sert pour forer la roche.


              — Mais…


              — Dégagez, ordonna Cassandra en braquant l’engin sur la paroi.


   Safia s’écarta.


  Cassandra pressa le bouton correspondant au cran de sûreté sur une arme à feu. Aussitôt, de minuscules rayons écarlates jaillirent du canon. La technique consistait à alterner l’utilisation de cristaux d’alexandrite et d’erbium.


   Cassandra cibla la partie délimitée à la craie. Les points microscopiques du laser au ralenti formaient un cercle parfait.


   Elle appuya ensuite sur la détente. L’appareil se mit à vibrer sur son épaule, tandis que l’ensemble des mini-rayons laser tournaient de plus en plus vite. Le bruit était assourdissant. Elle se concentra sur son objectif.


   Lorsque le rayon écarlate frappa la paroi, la pierre commença à se désagréger dans un nuage de poussière et de silice. Depuis des décennies, les dentistes utilisaient les ultrasons pour détartrer les dents. Le même principe s’appliquait ici, sauf qu’il était intensifié par l’énergie concentrée des lasers.


   Cassandra balayait lentement le mur avec le rayon, pulvérisant le grès, couche après couche. Le laser ULS fonctionnait seulement sur de l’agrégat. Les roches dures, comme le granit, lui résistaient. La peau également y était insensible.


   Au pire, il avait l’effet d’un mauvais coup de soleil.


   Elle continua son travail. Le sable et la poussière envahissaient la salle de prière, mais le vent s’infiltrant dans les ruines en balayait la majeure partie. Au bout de trois minutes, elle avait creusé la paroi sur environ dix centimètres.


              — Stop ! s’écria Safia, la main en l’air.


   Cassandra relâcha la détente et releva l’appareil qui tournait de nouveau au ralenti. La conservatrice épousseta le sable sur son visage et s’approcha du mur. Comme elle se penchait en avant, la brise fit disparaître les restes de poussière par le toit à ciel ouvert.


   Cassandra et Kane la rejoignirent. Un morceau de métal rougeâtre miroitait dans l’épaisseur de la poche rocheuse.


              — Du fer, annonça la conservatrice d’une voix mi-craintive, mi-incrédule. Comme le cœur.


  Cassandra recula et baissa son engin.


              — Alors, voyons ce qu’il y a dans cette foutue boîte à malice.


   Elle pressa de nouveau la détente, en visant cette fois l’artefact en fer.


   Le rayon laser réduisit le grès en poussière, en érodant chaque couche. L’objet apparut de plus en plus nettement sous la lueur écarlate. Des détails se dessinèrent : un nez, un front dégagé, un œil, une commissure de lèvres.


              — C’est un visage, dit Safia.


   Cassandra poursuivit son balayage avec soin et décrassa la roche comme si elle retirait de la vulgaire boue, révélant la figure humaine qui semblait saillir de la pierre pour s’avancer vers eux.


              — Mon Dieu… murmura Kane, en braquant sa torche électrique sur l’artefact.


   La ressemblance ne pouvait pas être le pur fruit du hasard.


   Kane se tourna vers Safia.


              — C’est vous !


   


   


   19 H 43


   Juché sur son chameau, Painter contemplait la vallée sombre qui séparait leur groupe de Jebel Atin. Tout en haut de la colline, la silhouette du tombeau resplendissait dans la nuit sans lune. L’éclat était renforcé par ses lunettes infrarouges qui transformaient la sépulture en un véritable phare.


   Il étudia le terrain. C’était un site facilement défendable. Un seul accès : le chemin tortueux en terre battue qui montait le long du versant sud. Il ajusta la fonction loupe de ses lunettes. Il avait dénombré quatorze ennemis, mais aucune trace de Safia. Elle devait déjà se trouver à l’intérieur du tombeau.


   Du moins l’espérait-il.


   Elle ne pouvait qu’être en vie. Le contraire était impensable. Il retira ses lunettes et tenta d’adopter une position plus confortable sur la selle… mais en vain. Le capitaine al-Haffi chevauchait sur sa droite, Omaha à sa gauche.


   Tous deux paraissaient aussi à l’aise que dans un fauteuil.


   Posée sur le garrot devant la bosse, la selle – un double étau en bois posé sur de la chaume de palmier – n’offrait guère de rembourrage. Aux yeux de Painter, ce n’était rien moins qu’un instrument de torture conçu par un Arabe sadique.


   Au bout d’une demi-heure à peine, il avait l’impression d’avoir le corps progressivement découpé en deux.


   Visage grimaçant, il désigna le bas de la côte.


              — Nous avancerons en groupe jusqu’au pied de la colline.


   Ensuite, vous me laisserez dix minutes pour me mettre en position. Une fois ce temps écoulé, chacun grimpera paisiblement vers le tombeau. Faites beaucoup de bruit. Dès que vous serez dans le dernier virage, arrêtez-vous comme si vous alliez y passer la nuit. Allumez un feu. Ça éblouira leurs lunettes à vision nocturne. Faites paître les chameaux.


   Grâce à tout ce mouvement, vous vous placerez facilement en embuscade. Ensuite, attendez mon signal.


   Le capitaine al-Haffi hocha la tête, puis transmit les instructions en remontant lentement le convoi.


   Coral prit la place du soldat auprès de Painter. Elle se penchait un peu en avant sur sa selle. Visiblement, elle n’était guère plus enchantée que son partenaire par son moyen de transport.


              — Peut-être que je devrais pendre la direction de cette opération, dit-elle. J’ai plus d’expérience que toi en matière d’infiltration…


   Baissant la voix, elle ajouta :


              — Et je suis moins impliquée sur un plan personnel.


   La main de Painter se crispa sur les rênes de son chameau.


              — Mon sentiment pour Safia n’affectera en rien mes capacités.


              — Je parlais de Cassandra, ton ex-équipière, précisa Coral, un sourcil interrogatif. Essaies-tu de prouver quelque chose ?


   Painter lorgna le tombeau qui miroitait au sommet de la colline proche. Lorsqu’il avait inspecté le site funéraire, en repérant le terrain et les effectifs sur place, une partie de lui cherchait aussi la trace de Cassandra. Elle avait tout orchestré depuis le British Museum. Cependant, il ne s’était toujours pas encore retrouvé face à elle. Comment réagi-rait-il ? Elle avait trahi, assassiné, kidnappé. Pour servir quelle cause ? Qu’est-ce qui avait pu l’amener à se retourner contre Sigma… contre lui ? Uniquement l’argent ? Ou davantage ?


   Il n’avait pas la réponse.


   Il fixa les lumières. Était-ce la raison pour laquelle il tenait tant à monter en première ligne ? Afin de l’affronter ? Pouvoir la regarder au fond des yeux ?


   Coral brisa le silence.


              — Ne lui laisse pas la moindre latitude. Aucune pitié, aucune hésitation. Sois totalement détaché, sinon tu vas perdre la partie.


   Painter se tut, tandis que les chameaux continuaient tranquillement leur périple dans la vallée. À mesure qu’ils avançaient sur le chemin de terre, la végétation devenait plus luxuriante. D’imposants baobabs formaient un épais feuillage, tandis que les tamariniers, chargés de fleurs jaunes, se dressaient comme des sentinelles. De toutes parts, des lianes de plantes grimpantes s’entremêlaient aux guirlandes de jasmin.


   Le groupe s’arrêta dans cette dense forêt.


   Les chameaux s’accroupirent et les cavaliers mirent pied à terre. L’un des Bait Kathir s’approcha de Painter pour lui donner un coup de main.


              — Farha, crr… crr… fit l’individu en se plaçant devant la bête.


   Farha était le nom du chameau et signifiait « Joie ».


   Du point de vue de Painter, rien n’était plus éloigné de la vérité. La seule joie qu’il éprouverait serait de descendre de la bosse de l’animal.


   Celui-ci s’accroupit, puis s’assit sur son arrière-train.


   Painter se cramponnait en serrant les jambes. Le chameau bascula ensuite sur ses jarrets antérieurs et plia les genoux pour se poser.


   Une fois la bête couchée, Painter glissa de la selle. Il avait les jambes en coton, les muscles des cuisses noués.


   Il s’éloigna en trébuchant, tandis que le Bédouin câlinait Farha et lui plantait un baiser sur le museau, ce qui lui valut un grognement de satisfaction. On disait que les Bait Kathir aimaient davantage leurs chameaux que leurs femmes… nul doute que ce gars-là perpétuait la légende.


   Secouant la tête d’un air perplexe, Painter rejoignit les autres. Une lampe de poche à la main, le capitaine al-Haffi se tenait accroupi près de l’émir cheikh et traçait un schéma dans la terre, en lui exposant la meilleure manière de répartir les hommes. Sharif et Barak surveillaient Omaha et Coral qui préparaient leurs Kalachnikov.


   Chacun d’eux avait aussi un pistolet israélien Desert Eagle en arme de secours.


   Painter en profita pour vérifier les siennes, une paire de Heckler & Koch. Il s’isola dans un coin et contrôla les chargeurs 9 mm contenant sept cartouches chacun. Il avait glissé deux chargeurs supplémentaires dans sa ceinture. Paré à l’attaque, il rengaina les automatiques, un dans son holster, l’autre à la taille.


   Omaha et Coral s’approchèrent, comme il sanglait son petit sac à dos autour du ventre. Il ne vérifia pas son contenu, pour en avoir déjà fait l’inventaire à Salalah.


              — Quand est-ce que démarrent les dix minutes du compte à rebours ? demanda l’archéologue en regardant son bracelet-montre, dont il éclaira le cadran.


   Painter régla la sienne sur la Breitling de sa partenaire.


              — Maintenant.


   Le regard bleu de Coral trahit son inquiétude lorsqu’elle croisa celui de Painter.


              — Tâche de garder la tête froide, chef.


              — Comme de la glace, murmura-t-il.


   Omaha lui barra le passage, comme il se tournait vers la route grimpant au tombeau.


              — Ne revenez pas sans elle.


   Une requête ayant valeur de menace. D’un hochement de tête, Painter en prit bonne note, puis se mit en route.


   Dix minutes…


   


   


   20 H 05


   Éclairée par les deux projecteurs et armée d’un pic et d’un pinceau, Safia arrachait peu à peu l’artefact à l’emprise du grès. Le vent soufflait plus fort et soulevait le sable et la poussière pris au piège de cette salle de prière à ciel ouvert. La conservatrice en était maculée, telle une statue de grès vivante.


   À la tombée de la nuit, la température avait chuté d’un coup. Au sud, des éclairs de chaleur jaillissaient de temps à autre, accompagnés d’un roulement de tonnerre, promesse sonore de pluie.


   Les mains gantées, Safia nettoyait l’artefact à la brosse, de peur de l’érafler. Le buste d’une femme grandeur nature miroitait sous la lumière crue, les yeux ouverts, comme si elle la dévisageait. Safia craignait d’affronter ce regard et se concentrait sur sa tâche.


   Cassandra et Kane chuchotaient dans son dos. L’ex-partenaire de Painter aurait voulu finir le travail au laser, mais la conservatrice l’avait obligée à la prudence, pour ne pas abîmer l’objet. Elle craignait que le rayon atteigne le métal et efface les détails.


   Safia s’attaqua aux derniers fragments de pierre. Elle tâchait d’éviter de fixer les traits de ce visage, mais ne put s’empêcher de le regarder du coin de l’œil. Il se révélait incroyablement similaire à son propre visage, dans une version plus jeune, à dix-huit ans peut-être. Mais c’était impossible. Une coïncidence ethnique, tout au plus… car le faciès représentait une femme arabe méridionale et, en tant que native de la région, Safia lui ressemblait forcément, même en dépit de son métissage.


   Cependant, cette ressemblance l’agaçait. C’était comme se retrouver face à son propre masque funéraire.


   Surtout que le buste s’empalait sur une lance métallique d’un mètre vingt de haut. La conservatrice recula. L’artefact occupait le centre du rectangle tracé à la craie sur la paroi. La lance descendait dans le prolongement du buste.


   Le tout ne formant qu’un seul objet. Même si cette vision la perturbait, Safia n’était pas vraiment surprise. Tout cela avait un certain sens historique.


              — Si cela dure encore, dit Cassandra en l’arrachant à ses pensées, je vais ressortir ce foutu laser ULS.


   Safia tendit la main et testa la résistance de la roche sur l’artefact. Celui-ci commençait à bouger sous la pression.


              — Encore une minute, dit-elle avant de se remettre à la tâche.


   Kane se déplaça, son ombre flottant sur le mur.


              — Est-ce qu’on a besoin de le retirer ? Peut-être qu’il est déjà orienté dans la bonne direction.


              — Il est face au sud-est, répondit la conservatrice. Le dos à la côte, ça ne peut pas coller. Il y a une autre énigme à résoudre.


   Au même moment, l’objet se désolidarisa de la roche et bascula en avant. Safia le rattrapa sur son épaule.


              — Il était temps, maugréa Cassandra.


   La conservatrice tenait délicatement le buste et la lance dans ses mains gantées. L’ensemble était lourd. La tête en fer reposant près de son oreille, elle perçut un léger bruit de liquide à l’intérieur. Comme le cœur.


  Kane la débarrassa de l’artefact en le soulevant comme s’il s’agissait d’une tige de maïs.


              — Bon alors, qu’est-ce qu’on en fait ?


   Cassandra braqua sa lampe torche.


              — On retourne au tombeau, comme à Salalah…


              — Non, intervint Safia. Pas cette fois-ci.


   Elle passa devant sa ravisseuse et ouvrit la marche. Elle pensait initialement faire traîner l’opération, mais elle avait entendu tinter des cloches de chameaux dans la vallée. Il y avait un campement de Bédouins à proximité. Si l’un d’entre eux pouvait s’aventurer jusqu’ici…


   La conservatrice rejoignit rapidement la trappe, près de l’entrée de la crypte, s’agenouilla et souleva la petite porte métallique. Cassandra braqua sa lampe et éclaira les deux empreintes. Safia se rappela l’histoire du cavalier avec une lance sur laquelle une tête était empalée.


   Après tant de siècle, elle avait découvert cette lance.


              — Et maintenant ? s’enquit Cassandra.


   La fosse présentait une seule autre caractéristique : un trou en son milieu. Selon la Bible et le Coran, une source magique en avait jailli, qui permit l’accomplissement de nombreux miracles. Safia pria pour réussir le sien.


   Elle désigna le trou.


              — Plantez-le là.


   Kane écarta les jambes de part et d’autre de la fosse, puis posa la lance à l’endroit indiqué. Il recula. La lance était fermement enracinée et, au-dessus, le buste contemplait la vallée.


   La conservatrice fit le tour de l’artefact. Tandis qu’elle l’examinait, la pluie se mit à tomber, menaçante, sur la terre et la pierre.


              — Manquait plus que ça… bougonna Kane.


   Il sortit une casquette de base-ball qu’il vissa sur son crâne rasé.


   Au bout de quelques instants, il pleuvait à verse. Safia refit le tour de la lance en plissant le front.


  Cassandra partageait sa crainte.


              — Il ne se passe rien.


              — Nous oublions juste quelque chose. Passez-moi la torche.


   Safia ôta ses gants souillés et tendit la paume. Cassandra la lui donna à contrecœur.


   La conservatrice s’accroupit et promena le faisceau lumineux sur toute la hauteur de la lance, striée à intervalles réguliers. S’agissait-il d’une ornementation quelconque ou d’une indication ? N’en ayant pas la moindre idée, elle se redressa et se plaça derrière le buste. Kane avait orienté le visage vers le sud et la mer. Dans le mauvais sens, visiblement.


   En regardant de plus près, Safia découvrit alors une minuscule inscription à la base de la nuque, masquée par la naissance des cheveux. Elle rapprocha la lampe torche. La poussière résiduelle avait dû occulter une partie des lettres.


   Grâce à la pluie, celles-ci lui étaient à présent révélées.


   Cassandra remarqua l’épigraphe et l’intérêt que lui portait sa prisonnière.


              — Qu’est-ce que ça signifie ?


   Safia traduisit, en fronçant davantage les sourcils.


              — C’est un nom féminin. Bilikis.


              — Celle que cette sculpture représente ?


   Safia était trop éberluée pour répondre.


   Était-ce possible ? Elle se planta devant le visage sculpté et l’examina.


              — Si c’est vraiment elle, nous venons de faire une découverte phénoménale. Bilikis fut révérée par les trois religions. Une femme entourée de mystère et devenue depuis un véritable mythe…


              — Je n’en ai jamais entendu parler.


   La conservatrice s’éclaircit la voix, encore sous le choc.


              — Bilikis est plus connue par son titre : la reine de Saba.


              — Comme celle dont on parle dans l’histoire du roi Salomon.


              — Et dans d’innombrables autres récits.


   La pluie dégoulinant sur le visage de fer lui donnait l’impression de pleurer. Safia essuya la joue de Bilikis.


   Sous la pression de ses doigts, le buste se mit à pivoter en lui échappant lentement. Il fit un tour complet, puis ralentit, oscilla un peu, et s’orienta dans la direction opposée.


   Vers le nord-est.


   Safia lança un regard à sa ravisseuse.


              — La carte ! ordonna Cassandra à Kane. Allez chercher la carte !


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 14 : LE TOMBEAU PROFANÉ


   


   


  3 DÉCEMBRE, 20 H 07 JEBEL ATIN


  Painter jeta un œil sur sa montre. Encore une minute.


   Il se tenait à plat ventre sous un figuier, derrière un buisson d’acacias. La pluie crépitait sur le feuillage au-dessus de lui. Il s’était placé loin, à droite de la route, en grimpant prudemment par un à-pic voisin. De là, il avait une vue bien dégagée sur le parking.


   Grâce aux lunettes à vision nocturne, les hommes de Kane qui montaient la garde étaient faciles à repérer dans l’obscurité, tous vêtus de coupe-vent, à présent encapuchonnés. La plupart étaient postés près du chemin d’accès, mais quelques-uns patrouillaient un peu plus loin.


   Il lui avait fallu de précieuses minutes pour s’avancer en rampant, une fois que le garde était passé.


   Painter inspira lentement à plusieurs reprises, tout en se préparant. Il lui fallait piquer un sprint d’une trentaine de mètres pour atteindre le premier 4 x 4. Il grava le plan dans sa tête, le passa une dernière fois en revue, en améliorant quelques détails. Une fois la machine lancée, il n’aurait plus le temps de réfléchir, car seule l’action primerait.


   Il regarda sa montre. Le moment était venu.


   Il se releva doucement en position accroupie, se ramassant au maximum sur lui-même. Il tendit l’oreille, en faisant abstraction de la pluie. Rien. Il regarda à nouveau sa montre, les minutes étaient largement écoulées. Où étaient… ?


   Ce fut alors qu’un chant, où se mêlaient plusieurs voix, s’éleva de la vallée derrière lui. À travers ses lunettes infrarouges, le monde se déclinait en multiples nuances de vert, mais de petits points lumineux commençaient à éclore ici et là. Des flambeaux et des lampes électriques. Il contempla les Bait Kathir entamer leur lente et régulière ascension vers le tombeau, tout en chantant.


   Le regard de Painter revint se poser sur le complexe funéraire.


   Ayant remarqué la tribu qui venait vers eux, les gardes s’étaient furtivement rassemblés sur la route. Deux d’entre eux disparurent dans les buissons bordant le chemin et descendirent dans le virage.


   Comme ils s’étaient éloignés comme prévu des tout-terrain garés sur le parking, Painter passa à l’action. Tête baissée, il sortit de sa cachette et courut vers le premier 4 x 4, trente mètres plus loin. Il retint son souffle et évita les flaques d’eau. Personne ne donna l’alerte.


   Dès qu’il parvint au premier véhicule, il se tapit et ouvrit son sac. Il retira les pains de C4 qu’il avait préparés, chacun emballé dans du Cellophane, puis glissa le premier au-dessus de la roue arrière, près du réservoir de carburant.


   Painter remercia mentalement Cassandra de lui avoir laissé ces explosifs en cadeau. Il ne pouvait que lui rendre la monnaie de sa pièce.


   Toujours à moitié accroupi, il se précipita vers le deuxième 4 x 4, où il posa un autre pain de C4. Il ne toucha pas au troisième véhicule, mais s’assura que les clés se trouvaient bien sur le contact. Une précaution habituelle lors d’une opération sur le terrain. Si la mission tournait mal, on n’allait pas courir après le chauffeur et les clés…


   Satisfait, il scruta le parking. Les gardes restaient concentrés sur l’arrivée des hommes et des chameaux.


   Il tourna les talons et fila vers le muret entourant le site funéraire, tout en restant dissimulé par la rangée de véhicules. Derrière lui, il entendit des éclats de voix joyeux en arabe qui provenaient du chemin d’accès en contrebas. La tribu avait cessé de chanter. Deux chameaux blatéraient tristement, accompagnés par le tintement de leur cloche de harnais. Les Bédouins se trouvaient à mi-chemin du sommet.


   Il devait se dépêcher.


   Painter sauta par-dessus le muret qui ne faisait qu’un mètre vingt de haut. Il avait choisi un coin isolé, derrière la mosquée. Il atterrit dans un bruit sourd, couvert par un coup de tonnerre.


   Depuis la cour située devant la bâtisse, la lumière inondait la mosquée de part en part, elle paraissait aveuglante à travers ses lunettes infrarouges. Il perçut des voix qui chuchotaient, mais la pluie l’empêchait de distinguer les paroles. Il n’avait aucune idée du nombre de gens qui étaient là.


   Recroquevillé afin qu’on ne le repère pas de l’autre côté du mur, il longea l’arrière de la mosquée en restant dans l’ombre. Il parvint à une porte dont il testa la poignée.


   Fermée à clé.


   Il pouvait la forcer, mais cela ferait trop de bruit. Il poursuivit, en quête d’une fenêtre ou d’une ouverture quelconque pour pénétrer à l’intérieur. Il s’exposerait trop s’il tentait d’atteindre directement la cour centrale.


   Il parvint de l’autre côté de la mosquée. Toujours pas de fenêtre. Qui donc pouvait construire des bâtiments sans fenêtre à l’arrière ? Il se retrouvait dans un petit potager envahi de mauvaises herbes et surplombé par deux palmiers-dattiers.


  Painter leva la tête. L’un des arbres frôlait le mur de la bâtisse et ses palmes dépassaient la bordure du toit qui était plat. S’il pouvait grimper au palmier…


   Il observa les régimes de dattes qui pendaient sous la frondaison. Ce ne serait pas facile, mais il devait tenter le coup.


   Il prit une profonde inspiration et sauta le plus haut possible, en s’agrippant au tronc avec les bras et les pieds, mais l’écorce n’offrait aucune prise. Il glissa aussitôt à terre, les fesses dans la boue.


   Il se releva et vit deux choses, à moitié cachées par une haie bordant le mur arrière : une échelle en aluminium…


   et une main toute pâle.


   Painter se crispa. La main ne remuait pas.


   Il avança à pas feutrés, écarta le buisson. L’échelle était juste posée contre le mur arrière, avec un sécateur à proximité. Bien sûr, c’était le seul moyen pour cueillir les dattes.


   Il aurait dû s’en douter.


   Il s’approcha de la silhouette étendue sur le sol.


   C’était un Arabe d’un certain âge, vêtu d’une dishdasha brodée d’or. À l’évidence, un gardien. L’homme gisait à terre, immobile. Painter lui tâta la gorge. Le corps était encore chaud. Ses doigts sentirent un faible pouls.


   L’homme était en vie. Inconscient.


   Painter se redressa. Cassandra lui avait-elle décoché une flèche pour l’endormir, comme elle l’avait fait avec Clay ? Dans ce cas, pourquoi l’avoir traîné jusqu’ici afin de le cacher ? Cela n’avait aucun sens… et lui n’avait pas le temps de méditer sur la question.


   Il déplaça l’échelle, tout en vérifiant que les gardes ne pouvaient toujours pas l’apercevoir. Elle atteignait juste le rebord du toit.


   Parfait.


   Il grimpa rapidement, tout en jetant des regards furtifs par-dessus son épaule et vit que les gardes s’étaient avancés pour barrer complètement la route. Un peu plus bas, il repéra les lampes et les torches des Bait Kathir regroupés et qui commençaient à établir leur campement. Painter perçut des éclats de voix en arabe, tandis que les Bédouins s’affairaient ici et là, faisant mine de bivouaquer pour la nuit.


   Une fois sur le dernier barreau, Painter se hissa sur le toit avant de disparaître dans l’ombre en roulant sur lui-même.


   Il fila vers le minaret qui se dressait près de la façade. À moins d’un mètre en surplomb du toit, un balcon destiné à l’appel à la prière encerclait la tour. Painter put facilement s’accrocher à la balustrade et passer par-dessus.


   Il s’accroupit et fit progressivement le tour. De là, il avait une vue d’ensemble sur la cour. En raison de l’éclairage ambiant, il releva ses lunettes infrarouges et étudia la configuration des lieux.


   Près de l’entrée du tombeau attenant, quelqu’un avait laissé une lampe électrique encore allumée et dont le faisceau illuminait une lance en métal plantée dans la terre.


   Elle paraissait surmontée d’une espèce de sculpture… un buste, selon toute vraisemblance.


   Les éclats d’une conversation lui parvint d’en bas… en provenance de la sépulture, dont la porte donnant sur la courte était ouverte. Il y avait de la lumière à l’intérieur.


   Il entendit une voix familière.


              — Montrez-nous sur la carte.


   Cassandra. Painter sentit son estomac se nouer.


   Safia répondit :


              — Cela n’a pas de sens. . Elle pourrait se situer n’importe où.


   Painter se tapit davantage. Dieu merci, elle était vivante ! Il en éprouvait un vrai soulagement, tandis qu’un regain d’inquiétude s’emparait de lui. Combien de gens se trouvaient avec elle ? Il passa quelques minutes à examiner les ombres à travers les fenêtres en verre dépoli. Difficile à dire, mais ils n’étaient apparemment pas plus de quatre dans la salle. Tout le monde avait dû s’abriter de la pluie dans l’unique bâtisse.


   S’il agissait rapidement…


   Comme il se retournait, une silhouette sortit sur le seuil de la crypte, un grand gaillard musclé tout en noir. Painter se figea, craignant d’être repéré.


   L’individu baissa la visière de sa casquette de base-ball sur les yeux et fonça dans la cour. Il se dirigeait vers la lance, devant laquelle il s’agenouilla.


   Painter observa l’homme passer une main le long de l’objet, en remontant lentement. Qu’est-ce qu’il fabriquait, bon sang ? Une fois qu’il eût atteint le haut de la lance, l’individu se releva et revint en courant vers le tombeau.


              — Soixante-neuf ! annonça-t-il en ôtant sa casquette, avant de rentrer dans la sépulture.


              — Vous en êtes sûr ? demanda Cassandra.


              — Puisque je vous le dis, bon sang !


   Painter ne pouvait plus attendre. Il s’engouffra dans le passage voûté pour gagner l’escalier du minaret qui descendaient en spirale dans la mosquée. Il rajusta ses lunettes infrarouges et inspecta les marches dans l’obscurité. Tout avait l’air calme.


   Il dégaina son pistolet et libéra le cran de sûreté.


   Se méfiant des gardes dissimulés dans l’ombre, il avança, l’épaule collée à la paroi et l’automatique braqué devant lui. Painter poursuivit sa descente et scruta la salle de prière. Elle était vide, les tapis rangés à l’arrière. Il se dirigea vers l’entrée du lieu de culte.


   Les portes étaient ouvertes. Il releva ses lunettes et s’accroupit sur le côté. Un porche couvert longeait la façade bordée de part et d’autre par un petit mur en stuc, une volée de trois marches menaient directement dans le jardin.


   Painter surveilla les environs.


   La cour demeurait déserte. Il entendait des murmures provenant de l’autre côté du chemin. S’il se précipitait vers le tombeau, se cachait devant l’entrée…


  Impassible, Painter visualisa l’action mentalement. Pour que ça puisse marcher, il devait agir vite. Il se redressa, tenant fermement son arme. Un léger bruit dans son dos le paralysa. La surprise lui fit l’effet d’une décharge électrique.


   Il n’était pas seul.


   Painter fit volte-face et s’accroupit à nouveau, le pistolet pointé vers les ténèbres de la mosquée. Dans la demi-obscurité, deux ombres s’avançaient, leurs yeux étincelant sous la lumière réfléchie de la cour. Sauvages et affamés.


   Des léopards.


   Silencieux comme la nuit, les deux félins s’approchaient.


   


   


   20 H 18


              — Montrez-moi sur la carte, dit Cassandra.


   La conservatrice s’agenouilla sur le sol de la crypte où elle avait étalé la même carte qu’auparavant. Une ligne bleue reliait le tombeau de Salalah à celui de Jebel Atin.


   À présent, un deuxième trait, rouge cette fois, se dirigeait vers le nord-ouest, traversait le relief, pour aboutir à une grande étendue vierge, le désert du Rub’ al-Khali, le vaste « quart vide » d’Arabie.


   Safia secoua la tête en suivant la direction avec son doigt.


              — Cela n’a pas de sens. . Elle pourrait se situer n’importe où.


   Cassandra fixa la carte un long moment. Ils cherchaient une cité perdue dans le désert. Elle devait donc bien se trouver quelque part le long de cette ligne, mais où ?


              — Il y a encore un détail qui nous échappe, reprit Safia en s’asseyant sur les talons et en se frottant les tempes.


   La radio de Kane grésilla. Il écouta, puis répondit :


              — Combien ?


   Long silence.


              — O.K., ne les quittez pas des yeux. Tenez-les à l’écart.


   Faites-moi signe dès que la situation évolue.


   Cassandra l’interrogea du regard lorsqu’il eut terminé.


   Il haussa les épaules.


              — Les rats des sables qu’on a croisés sur la route sont de retour. Ils s’installent à l’endroit où on les avait repérés tout à l’heure.


   Cassandra remarqua l’inquiétude se dessiner sur le visage de Safia. Cette femme craignait pour la sécurité de ses compatriotes. Parfait.


              — Dites à vos hommes d’abattre tous ceux qui approchent.


   Safia se crispa. Cassandra désigna la carte.


              — Plus vite nous aurons percé ce mystère, plus tôt nous quitterons les lieux.


   La phrase était censée aiguillonner la conservatrice.


   Safia regardait la carte d’un air maussade.


              — Il doit y avoir un repère de distance gravé sur l’artefact. Quelque chose que nous n’avons pas vu. Une manière de calculer le trajet à remonter le long de cette ligne rouge.


   Elle ferma les yeux, en se balançant légèrement.


   Soudain, elle s’immobilisa.


              — Quoi ? fit Cassandra.


              — La lance, répondit Safia en jetant un regard vers la porte. J’ai remarqué des rainures le long de la hampe, comme des stries gravées dans le métal. J’ai pris cela pour de simples éléments décoratifs. Mais dans l’Antiquité, on indiquait souvent les mesures par des encoches sur un morceau de bois…


              — Vous pensez donc que le nombre de marques pourrait correspondre à une distance ?


   Safia acquiesça en se relevant.


              — Il faut que j’aille les compter.


   Cassandra se méfiait de la prisonnière qui pourrait fort bien les mener en bateau… aussi elle avait besoin de tout contrôler.


              — Kane, sortez et allez compter le nombre d’encoches.


   Il grimaça, mais obéit. Cassandra se baissa pour examiner la carte.


              — Ce doit être le dernier endroit… D’abord la côte, ensuite la montagne, à présent le désert.


   Safia haussa les épaules.


              — Vous avez sans doute raison. Le chiffre 3 est caractéristique des religions ancestrales. Qu’il s’agisse de la trinité du Dieu chrétien – le Père, le Fils et le Saint-Esprit – ou de l’ancienne trinité céleste : la lune, le soleil et l’étoile du matin.


   Kane réapparut dans l’entrée, en secouant sa casquette trempée.


              — Soixante-neuf !


              — Vous en êtes sûr ?


   Il lui décocha un regard mauvais.


              — Puisque je vous le dis, bon sang !


              — Soixante-neuf, répéta Safia. Ce doit être juste…


              — Pourquoi ?


              — Six et neuf, expliqua Safia. Des multiples de trois.


   Exactement ce que je vous disais. Une suite logique aussi, un nombre magique.


              — Et moi qui croyais que « soixante-neuf » voulait dire autre chose, ironisa Kane.


   Sourde à cette allusion, la conservatrice continua à travailler, prenant des mesures avec un rapporteur et pianotant sur une calculette, sous l’œil vigilant de Cassandra.


              — Cela correspond donc à soixante-neuf milles le long de la ligne rouge, dit Safia en entourant le point. La route s’arrête là, dans le désert. Cassandra s’agenouilla, prit le rapporteur et revérifia les mesures. Elle fixa le cercle rouge, notant mentalement la latitude et la longitude.


              — Ce serait donc la localisation de la cité disparue ?


              — Pour autant que je puisse le savoir.


   Cassandra fronça les sourcils, devinant que la prisonnière lui cachait quelque chose. Elle aurait juré la voir faire d’autres petits calculs dans sa tête.


  Elle la saisit par le poignet :


              — Qu’est-ce que vous omettez de me dire…


   Une détonation retentit à proximité, coupant court à toute discussion.


   Un raté ? Un Bédouin déchargeant son fusil ?


   Mais Cassandra savait à quoi s’en tenir. Elle fit aussitôt volte-face.


              — Painter…


   


   


   20 H 32


   Le premier coup de feu de Painter partit à l’aveuglette, tandis qu’il tombait à la renverse sous le porche de la mosquée.


   Un coin de mur vola dans des éclats de plâtre. À l’intérieur, les léopards se séparèrent et disparurent dans l’obscurité.


   Painter se jeta sur le côté, en s’abritant derrière le petit mur du perron. Quel imbécile ! Il n’aurait pas dû tirer. Il n’avait écouté que son instinct de conservation. Cela ne lui ressemblait guère. Mais, au-delà des bêtes fauves, une autre terreur s’était emparée de lui.


   Et voilà qu’il avait gâché l’effet de surprise.


              — Painter !


   Le cri provenait de la crypte.


   Cassandra.


   Painter n’osait plus bouger. Les félins rôdaient dans la mosquée, Cassandra de l’autre côté. La dame ou le tigre ? {Allusion à la célèbre nouvelle The Lady or the Tiger ? de Franck R. Stockton (1834-1902).Un homme ordinaire a conquis le cœur d’une princesse, mais le roi, son père, impose au soupirant de choisir entre deux portes. Derrière l’une d’elle se trouve la femme qu’il doit épouser et derrière l’autre un tigre féroce. La princesse dirige son amoureux vers la porte de droite, mais l’histoire s’achève sur une interrogation, car on ne sait pas ce qu’il y a derrière… L’auteur laisse donc le lecteur libre de décider quel sort il a réservé au soupirant}


   Dans le cas présent, les deux signifiaient la mort.


              — Je sais que tu es venu pour elle ! vociféra son ex-partenaire sous la pluie, tandis qu’un roulement de tonnerre ponctuait ses propos.


   Painter resta tranquille. Cassandra ne pouvait certes pas deviner d’où provenait la détonation, le son se propageant


  bizarrement dans ces montagnes. Il l’imaginait cachée dans la sépulture, hurlant par la porte ouverte. Elle n’osait pas sortir à découvert, le sachant armé.


   Comment pouvait-il en tirer avantage ?


              — Si tu ne te montres pas, les mains en l’air, sans arme, j’abats ma prisonnière dans les dix secondes qui suivent.


   Il devait réfléchir et vite ! Dès lors qu’il se montrait, il signait son arrêt de mort… et celui de Safia.


              — Je savais que tu viendrais, Crowe ! Tu pensais sérieusement que j’allais croire que vous rouliez vers la frontière du Yémen ?


   Painter tressaillit. Il avait envoyé son e-mail à son chef quelques heures plus tôt, truffé de faux renseignements, en utilisant un serveur sécurisé. Il avait lancé un bal on d’essai.


   Comme il le craignait, l’info était parvenue telle quelle à Cassandra. L’accablement le saisit. Il n’y avait qu’une seule explication : la trahison chez Sigma remontait au plus haut niveau.


   Sean McKnight… son propre patron.


   Était-ce la raison pour laquelle Sean l’avait associé à Cassandra dès le début ? Cela paraissait impossible.


   Painter ferma les yeux et prit une profonde inspiration, conscient de son isolement.


   À présent, il se retrouvait seul, coupé du monde, n’ayant personne à contacter, personne à qui se fier. Curieusement, cette pensée lui donna un regain d’énergie. Cette nouvelle liberté lui procurait un plaisir grisant, désormais il devait compter sur lui-même et ses ressources immédiates. Ce qui devrait suffire.


   Painter glissa la main dans son sac et s’empara de l’émetteur radioélectrique. Nouveau coup de tonnerre, plus violent, cette fois. La pluie se déchaîna.


              — Encore cinq secondes, Crowe.


   Plus de temps qu’il n’en fallait…


   Painter pressa le bouton de l’émetteur et roula vers l’escalier.
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   À une soixantaine de mètres de là, Omaha sursauta violemment en entendant la double explosion qui projeta les deux 4 x 4 dans les airs, en illuminant le ciel comme si la foudre les avait frappés. La détonation manqua de lui crever le tympan.


   C’était le signal de Painter. Il avait récupéré Safia.


   Quelques instants plus tôt, l’archéologue avait perçu un coup de feu qui l’avait terrifié. À présent, les débris en flammes pleuvaient sur le parking et des hommes gisaient à terre. Deux d’entre eux baignaient dans de l’essence enflammée.


   Il était temps de passer à l’action.


              — Allons-y ! lança Omaha.


   Son cri eut un écho métallique dans ses oreilles.


   Cependant la fusillade éclatait ici et là dans la forêt.


   En outre, des étincelles jaillirent par le canon des deux Bait Kathir embusqués sur un contrefort surplombant le parking. Au complexe funéraire, deux gardes s’étaient relevés. Leur corps se contracta et ils tombèrent à la renverse.


   D’instinct, d’autres hommes de Kane tentèrent immédiatement de se mettre à l’abri. Ce n’étaient certes pas des amateurs. Ils battirent en retraite de l’autre côté du mur d’enceinte.


   Omaha ajusta ses jumelles.


   Sur le plateau, les deux tout-terrain en feu éclairaient le parking. La secousse avait déplacé le troisième d’un mètre ou deux. Des flaques de carburant en flammes parsemaient le sol et le capot, fumant sous la pluie. Painter était censé utiliser ce véhicule pour s’échapper. Il aurait déjà dû être au volant.


   Qu’attendait-il ?


   Un concert de youyous s’éleva et des cloches se mirent à tinter. Une dizaine de chameaux s’éparpillèrent en amont de la colline. D’autres Bait Kathir se déployèrent parmi eux, couverts par les tirs de leurs camarades, juchés dans les arbres.


   Quelques coups de feu ripostèrent. Un chameau blatéra et tomba sur un genou en dérapant dans la boue.


   Une nouvelle détonation secoua le versant de la colline, à gauche d’Omaha. Un éclair, des arbres déchiquetés, des feuilles embrasées et une explosion de terre.


   Une grenade.


   Puis un nouveau bruit se mêla à la cacophonie ambiante.


   Il remontait du profond défilé sur la droite.


   Merde…


   Quatre petits hélicoptères apparurent dans le ciel, rapides et minuscules comme des moucherons. Des appareils monoplaces : juste des pales, un moteur et un pilote. Leurs projecteurs balayaient le complexe funéraire, tandis que leurs armes à répétition mitraillaient le terrain.


   Hommes et chameaux se mirent à fuir dans toutes les directions.


   Omaha serra le poing. Cette garce les attendait. Elle avait une équipe de secours embusquée dans l’ombre. Qui l’avait mise au courant ?


   Coral et Barak surgirent aux côtés de l’archéologue.


              — Painter va avoir besoin d’aide, souffla la jeune femme. Le véhicule d’évacuation est trop exposé à présent.


   Il ne peut plus le rejoindre.


   Omaha jeta un œil sur le parking, désormais transformé en un bain de sang, où les hommes se mêlaient aux chameaux.


   Depuis la forêt, les Bait Kathir visaient les hélicoptères et les forçaient à prendre de l’altitude. Mais ceux-ci continuaient malgré tout à zigzaguer au-dessus du complexe funéraire en le surveillant de près.


   Tout leur plan s’effondrait.


   Pourtant Safia se trouvait là-haut. Omaha n’allait pas encore l’abandonner. Coral dégaina son automatique.


              — J’y vais.


   Omaha la saisit par le bras et sentit les muscles d’acier de la jeune femme. Il ne la lâcha pas,


              — Cette fois, on y va tous.
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   Kara baissa les yeux vers la Kalachnikov posée sur ses genoux. Les doigts tremblant sur la crosse, elle avait du mal à se concentrer. Elle sentait la migraine la gagner, tandis que la nausée lui soulevait l’estomac.


   Elle rêvait d’une petite pilule orange.


   À ses côtés, Clay bataillait pour démarrer. Il relança le moteur, mais celui-ci cala à nouveau. Danny était assis à l’arrière avec l’unique pistolet.


   L’explosion avait illuminé les collines du nord comme un lever du soleil. C’était le signal de Painter. Dans les vallées intermédiaires, l’écho de la fusillade résonnait comme un feu d’artifice.


              — Quelle merde ! jura Clay en frappant le volant de ses mains.


              — Tu as noyé le moteur, fit remarquer Danny avec aigreur.


   Kara regarda par la vitre passager. Une lueur rougeâtre persistait au nord.


   L’assaut avait commencé. Si tout se passait bien, les autres dévaleraient la colline à bord d’un des 4 x 4 des ravisseurs et le reste du groupe s’éparpillerait dans la montagne. Les Bait Kathir connaissaient de nombreux sentiers forestiers.


   Mais si quelque chose clochait ?


   Peut-être qu’elle était à bout de nerfs. La migraine l’élançait à chaque respiration, jusque dans les yeux. Même la lumière du tableau de bord devenait insupportable.


              — Tu vas mettre la batterie à plat, prévint Danny, comme Clay tentait de redémarrer. Attends un peu. Au moins cinq minutes.


   Les tempes de Kara se mirent à battre de plus en plus fort. Ses pensées semblaient parasitées par une force extérieure qui la contrôlait. Il lui fallait bouger à tout prix.


   Elle ouvrit la portière, descendit en titubant et rattrapa son fusil de justesse.


              — Qu’est-ce que vous faites ? lança Clay.


   Sans lui répondre, elle se mit à marcher sur la route. Le minibus était garé sous les branches d’un tamarinier dont Kara s’éloigna peu à peu.


   L’écho de la fusillade lui parvenait toujours. Elle l’ignora, son attention se focalisant sur quelque chose de plus proche. Une vieille femme se tenait sur le bas-côté, face à Kara, comme si elle l’attendait. Vêtue d’un long burnous, elle avait le visage caché par un voile noir. Dans ses doigts osseux, elle tenait un bâton de bois noueux, devenu lisse et brillant au fil du temps.


   Dans la tête de Kara, les élancements s’atténuèrent. Puis la douleur et la nausée disparurent. Elle se sentit momentanément soulagée, légère comme l’air. La femme la regardait à peine.


   Une sorte de torpeur envahit Kara. Elle ne lutta pas. Ses mains engourdies lâchèrent l’arme.


              — Elle va avoir besoin de toi, dit enfin la femme, en tournant les talons pour s’en aller.


   Kara suivit cette inconnue comme dans un rêve.


   Derrière elle, sous le tamarinier, elle entendit le moteur du van tousser, puis caler à nouveau. Elle poursuivit son chemin, laissant la route pour s’engager dans la vallée boisée.


   Kara n’opposa aucune résistance.


   Elle savait qui avait besoin d’elle.
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   On avait forcé Safia à s’agenouiller, les mains sur la tête.


   Cassandra était accroupie derrière elle, appuyant un pistolet sur la nuque de la conservatrice, l’autre étant braqué sur l’extrémité de la crypte. Le tumulus se dressait entre elles et la sortie. Surprise par l’explosion, l’ex-partenaire de Painter avait éteint les lumières et fait sortir Kane par une fenêtre à l’arrière de la bâtisse afin qu’il en fasse le tour, pour capturer Painter. Safia serrait ses doigts entrelacés. Était-ce possible ? Painter pouvait-il être encore en vie, quelque part, là dehors. Dans ce cas, les autres avaient-ils aussi survécu ?


   Les larmes lui montèrent aux yeux. Quoi qu’il en soit, elle n’était plus seule.


   La fusillade continuait de l’autre côté du complexe funéraire.


   Dans la nuit, les flammes ponctuaient l’ombre de lueurs écarlates. Elle perçut le bruit des hélicoptères, le crépitement des fusils-mitrailleurs.


              — Laissez-nous partir, implora Safia. Vous savez désormais où se situe Ubar…


   Dans le noir, Cassandra gardait le silence, toute son attention se concentrant sur la porte et les fenêtres. Safia ignorait même si elle l’avait entendue.


   Derrière la porte, un bruit de pas leur parvint.


   Quelqu’un s’approchait. Painter ou Kane ?


   Une grande ombre passa devant l’entrée, momentanément éclairée par une lampe électrique abandonnée dans la cour.


   Un chameau.


   Vison surréaliste de l’animal qui avançait, nonchalant, sous la pluie. Dans son sillage, une silhouette de femme se profila, nue. Elle semblait scintiller sous la lueur des flammes voisines.


              — Eh… toi, là-bas ! s’étrangla Cassandra.


   D’une main, l’inconnue saisit la mallette argentée contenant le cœur en fer. Elle était posée devant la porte.


              — Ne fais pas ça, espèce de garce !


   Cassandra tira à deux reprises. Les balles sifflèrent tout près de l’oreille gauche de Safia.


   La conservatrice poussa un cri et tomba en avant sur l’un des tapis de prière. Elle roula ensuite en arrière, vers le tumulus.


   Safia redressa la tête, ses oreilles bourdonnaient. De nouveau, plus personne dans l’entrée. Elle observa Cassandra à la dérobée ; sa ravisseuse adoptait la posture du tireur, les deux pistolets pointés sur la porte ouverte.


   Safia se dit que c’était le moment ou jamais. Elle saisit le bord du tapis, qu’elle partageait maintenant avec Cassandra, fit un brusque mouvement en avant et tira le tapis.


   Surprise, Cassandra perdit l’équilibre, ses jambes se dérobant sous elle.


   Un coup de feu partit et des éclats de plâtre dégringolèrent du plafond.


   Comme sa ravisseuse tombait à la renverse, la conservatrice sauta par-dessus le tumulus et se précipita vers la porte, qu’elle franchit tête baissée.


   Encore une détonation.


   Safia sentit une décharge la frapper à l’épaule, l’obligeant à se retourner. Elle glissa et tomba dans la boue. La douleur était dévorante. Paniquée, n’obéissant qu’à son instinct, elle roula sur le côté, en s’éloignant de l’entrée du tombeau.


   La pluie ruisselait.


   Elle tourna tant bien que mal au coin de la bâtisse et s’engouffra dans une haie pour gagner l’allée étroite située entre la crypte et la salle de prière en ruine.


   Une fois à l’abri, elle sentit une main surgir derrière elle dans l’obscurité, pour se plaquer solidement sur sa bouche.
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   Painter la tenait fermement.


              — Restez tranquille, chuchota-t-il, en s’adossant au mur.


   Elle tremblait comme une feuille.


   Tapi dans l’ombre depuis quelques minutes, il surveillait la cour et cherchait un moyen d’attirer Cassandra à l’extérieur, mais son ex-équipière semblait camper sur ses positions, patiente, laissant son équipe se charger du travail, pendant qu’elle surveillait le trophée.


   Les projecteurs des hélicoptères quadrillaient la cour et immobilisaient Painter. Une fois de plus, Cassandra s’était montrée plus maligne que lui en dissimulant des renforts aériens, sans doute envoyés sur place à l’avance.


   Désormais, tout espoir paraissait vain.


   Un peu plus tôt, il avait vu un chameau se promener tranquillement sous la pluie, sans se soucier de la fusillade ;


   l’animal était passé près de sa cachette d’un air déterminé, puis avait disparu devant la sépulture. Puis les balles avaient crépité et Safia s’était échappée.


              — Nous devons atteindre l’arrière de l’enceinte, murmura-t-il en désignant l’allée.


   Les tirs étaient trop nourris à l’entrée du site funéraire.


   Pour se mettre à l’abri, ils devaient essayer de descendre de l’autre côté, par l’à-pic de la colline. Il relâcha son emprise, mais Safia se cramponnait toujours à lui.


              — Restez derrière moi, ordonna-t-il.


   Painter se tourna et, toujours courbé, l’entraîna dans son sillage. Là-bas, au fond du complexe funéraire, l’obscurité était plus dense. Méfiant et tendu, pistolet pointé devant lui, il surveillait les parages à travers ses lunettes infrarouges. Aucun mouvement. Uniquement des nuances de vert. S’ils parvenaient jusqu’au…


   Un pas de plus et l’allée étincela sous une lumière aveuglante. Il arracha ses lunettes à vision nocturne.


              — Pas un geste !


   Painter se figea. Un homme était étendu à plat ventre, en haut du mur en ruine. Une lampe torche dans une main, un automatique dans l’autre, il braquait les deux sur Painter.


              — Pas même un battement de cil, prévint l’individu.


              — Kane… gémit Safia.


   Painter jura dans sa barbe. L’homme l’avait espionné de là-haut, en attendant qu’il passe dans sa ligne de mire.


              — Jetez votre arme.


   Painter n’avait pas le choix. S’il refusait, l’agresseur lui tirait dessus. Il lâcha son pistolet.


   Une autre voix leur parvint depuis la lisière du chemin.


   Cassandra.


              — Abattez-le !
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   Omaha s’accroupit auprès de Coral qui finissait d’inspecter le corps étendu à terre. Barak les couvrait avec son fusil. Ils étaient dissimulés à l’entrée du parking, dans l’attente de pouvoir traverser l’espace à découvert en courant.


   Agrippant son Desert Eagle, l’archéologue ne pouvait empêcher son cœur de battre la chamade. Une minute plus tôt, il avait entendu des coups de feu à l’intérieur du complexe funéraire.


   Safia…


   Devant eux, le parking était toujours éclairé par des flaques d’essence en feu. Deux hélicoptères passèrent au-dessus, les faisceaux entrecroisés des projecteurs formant un quadrillage mortel. Les deux camps se retrouvaient dans l’impasse. De temps à autre, quelques tirs isolés troublaient le silence.


              — Allons-y, dit Coral en se relevant, toujours abritée par les branches d’un figuier sauvage.


   Les yeux tournés vers le ciel, elle observa un deuxième duo d’autogires survoler le secteur.


              — Soyez prêt à piquer un sprint.


   Omaha fronça les sourcils… puis aperçut la grenade qu’elle tenait en main, après l’avoir prise sur le garde mort à ses pieds.


   Elle la dégoupilla et sortit à découvert, toute son attention rivée vers le ciel. Le bras en arrière, penchée sur une jambe comme un lanceur de base-ball, elle garda la pose un court instant.


              — Qu’est-ce que vous faites ? interrogea l’archéologue.


              — De la physique. Analyse vectorielle, minutage, angle d’ascension…


   Elle lança ensuite la grenade avec toute la puissance de son corps tendu. Dans le noir, Omaha perdit aussitôt de vue la trajectoire du projectile.


              — Courez ! cria Coral, en profitant de son élan pour foncer tête baissée.


   Avant même qu’il puisse bouger, la grenade explosa sous l’un des hélicoptères. Les éclats déchirèrent la coque qui se transforma en une gerbe étincelante.


              — Courez ! répéta Coral à Omaha.


   Barak était déjà sur ses talons.


   L’archéologue détala enfin. Les débris pleuvaient et un morceau du rotor dégringola dans un bruit de ferraille. Le reste de l’appareil alla s’écraser dans les arbres, provoquant d’autres flammes et de la fumée noire.


   Omaha poursuivit sa course sur le parking. Les autres autogires avaient changé de cap et s’éloignaient comme un vol de corbeaux effrayés. Coral parvint au 4 x 4 restant dont elle prit le volant. Barak monta derrière, laissant à l’archéologue le siège avant.


   Omaha eut juste le temps de sauter dans le véhicule que la partenaire de Painter appuyait déjà sur l’accélérateur.


   Pas de temps à perdre avec les traînards.


   Une détonation retentit. Omaha baissa la tête, mais ce n’était pas un tir ennemi. Barak avait visé la vitre du toit panoramique.


   D’un coup de coude, il fit sauter le verre securit, puis se hissa avec son arme par l’ouverture. Il se mit à mitrailler, tandis que Coral bataillait avec le volant, les roues patinant dans la boue. Le tout-terrain dérapa lorsqu’elle tourna violemment à droite, en direction des grilles ouvertes de l’enceinte. Les roues s’enlisèrent, bloquées.


   Un nouvel hélicoptère piqua du nez dans leur direction, mitraillant la terre à deux pas de leur véhicule embourbé.


   Coral empoigna le levier de vitesse, passa la marche arrière et écrasa l’accélérateur. Les roues adhérèrent de nouveau au terrain, tandis que les balles passaient à quelques centimètres du pare-chocs.


   Un deuxième autogire plongeait sur eux. Barak ouvrit le feu. Le projecteur vola en éclats, mais l’appareil continuait à leur foncer dessus.


   Toujours en marche arrière, Coral fit tourner le volant.


   Le 4 x 4 fit un tête-à-queue.


              — Omaha, sur votre gauche !


   Tandis que Barak visait l’hélicoptère, l’un des gardes avait profité de son inattention. Il surgit avec le fusil à l’épaule.


   N’ayant d’autre choix, Omaha fit feu avec son Desert Eagle à travers le pare-brise. Il tira deux fois encore. Le verre feuilleté résista et se fissura uniquement.


   Le garde disparut.


   Le 4 x 4 prit de la vitesse. Coral se dévissait le cou, tout en manœuvrant habilement le véhicule pour rejoindre en marche arrière l’entrée du complexe funéraire, alors que les hélicoptères les poursuivaient.


              — Accrochez-vous !
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   Safia se tenait debout dans l’allée, entre Painter et Cassandra. Devant eux, Kane les tenait en joue. Tout le monde s’était figé durant une demi-seconde lorsque l’autogire avait explosé derrière eux.


              — Abattez-le, répéta Cassandra.


              — Non ! répliqua la conservatrice en tentant de passer devant Painter pour le protéger.


  Le moindre mouvement provoquait des élancements dans son épaule et du sang coulait le long de son bras.


              — Tuez-le et je ne vous aiderai pas ! Vous ne connaîtrez jamais le secret d’Ubar !


   Painter la retint, en la protégeant de Kane. Cassandra s’avança en traversant la haie.


              — Kane, je vous ai donné un ordre !


   Safia perçut un mouvement dans l’ombre, derrière Kane. Une silhouette quitta sa position accroupie pour se redresser sur le haut du mur. Des yeux de fauve étincelèrent dans le noir.


   À ses côtés, elle sentit Painter se contracter.


   Dans un rugissement, le léopard fondit sur Kane.


   Son pistolet fit feu. Safia sentit la balle siffler près de son oreille et heurter la terre dans un bruit sourd. L’homme et l’animal tombèrent du mur et atterrirent dans la salle de prière.


   Painter se baissa et saisit la conservatrice par le bras pour la plaquer derrière lui, tandis qu’il virevoltait pour faire face à Cassandra. Dans sa main libre, il tenait un deuxième automatique.


   Il tira.


   Cassandra bondit en arrière dans les buissons. La balle manqua sa cible et effrita un angle du tombeau.


   Tout près d’eux, la bataille faisait rage dans un concert de hurlements… Impossible de distinguer l’homme de l’animal.


   Des balles ricochèrent sur les murs en grès, comme Cassandra tirait à travers la haie. Painter entraîna Safia contre la paroi de la crypte, à l’écart de la ligne de mire…


   pour l’instant, du moins.


              — Courez vers le mur d’enceinte, dit-il en la poussant dans l’allée.


              — Et vous ?


              — Elle va vouloir nous suivre et la pente est trop exposée…


   Il voulait au moins ralentir Cassandra.


              — Mais vous…


              — Foutez le camp, bordel ! cria-t-il en la chassant violemment.


   Safia trébucha sur le chemin. Plus tôt elle serait à l’abri, plus vite Painter pourrait s’échapper, songea-t-elle pour se rassurer. Cependant, une partie d’elle-même savait qu’elle fuyait pour sauver sa peau. À chaque foulée, son épaule l’élançait, comme pour lui reprocher sa lâcheté.


   L’échange de coups de feu continua.


   Dans les ruines de la salle de prière, silence de mort…


   mais elle ignorait le sort réservé à Kane. D’autres détonations résonnèrent sur le parking. Un hélicoptère surgit à basse altitude, les pales de son rotor fouettant la pluie. Une fois au bout de l’allée, Safia traversa le jardin détrempé pour gagner le mur du fond. Il ne faisait qu’un mètre vingt de haut mais, avec son épaule blessée, elle craignait de ne pas pouvoir passer par-dessus. Sa chemise était imbibée de sang.


   Sous un baobab, un chameau apparut à l’autre bout du mur. Il progressait dans sa direction. C’était le même qu’elle avait vu passer nonchalamment tout à l’heure, devant la porte du tombeau. À vrai dire, il n’était pas seul… il y avait toujours cette femme nue qui l’accompagnait.


   Et en le chevauchant, cette fois.


   Safia ignorait si elle pouvait lui faire confiance, mais comme Cassandra avait tiré sur l’inconnue. . Les ennemis de mes ennemis…


   L’étrangère tendit la main à Safia qui parvenait justement au mur… et se mit à parler. Ce n’était ni de l’arabe ni de l’anglais, pourtant la conservatrice la comprenait.


   Non parce qu’elle avait étudié cette langue – ce qui était le cas –, mais parce que celle-ci semblait se traduire instantanément, au fil des mots.


              — Bienvenue, ma sœur, prononça l’inconnue en araméen, la langue morte de ce pays. Que la paix soit avec toi.


   Ses doigts agrippèrent fermement Safia qui se sentit soulevée sans effort. Son bras blessé l’élança violemment.


   Elle laissa échapper un cri. L’obscurité se referma, au point de réduire la totalité de son champ de vision.


              — Sois tranquille, répéta la femme.


   Safia laissa les paroles l’envelopper, s’insinuer en elle, faire disparaître sa douleur et le monde alentour. Elle s’effondra et sombra immédiatement dans une douce torpeur.
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   Painter retira la moustiquaire de la fenêtre. Le dos plaqué au mur de la crypte, il tira deux fois pour garder Cassandra à distance.


   De la paume, il fit coulisser la vitre. Heureusement, elle n’était pas verrouillée. Il jeta un regard sur l’allée et aperçut son ex-équipière disparaître à l’angle. Un genou à terre, Painter tira encore, éjecta son chargeur, puis le remplaça.


   Cassandra fit feu à son tour. La balle heurta le mur.


   Où était passé l’autre foutu léopard, maintenant qu’il en avait besoin ?


   Painter riposta, puis rengaina son automatique. Sans y regarder à deux fois, il fit un bond et se faufila par la fenêtre, dégringolant dans la sépulture.


   À l’intérieur, il roula sur lui-même et se releva. Ses yeux discernaient un tumulus drapé de tissus. Tout en restant plaqué au mur, il reprit son arme et fit le tour de la crypte, en se dirigeant vers la porte. En passant devant la fenêtre du fond, il sentit le vent humide sur son visage.


   Pas étonnant que ce salaud m’ait devancé d’une longueur.


   Painter regarda par l’ouverture et aperçut un mouvement dehors. Au-delà du mur, un chameau se détournait, en prenant la direction de l’autre versant. Une femme nue le chevauchait, en ayant l’air de le guider avec ses genoux. Dans ses bras, elle tenait une silhouette inerte.


              — Safia…


   La monture et ses deux cavalières disparurent dans la pente. Deux léopards surgirent du jardin sombre en gagnant le mur, puis se volatilisèrent à leur tour, dans le sillage du chameau.


   Avant qu’il puisse décider de les suivre ou non, Painter entendit marcher près de la porte. Il fit volte-face et s’accroupit. Une ombre se projeta dans l’entrée du tombeau.


              — Ce n’est pas fini, Crowe ! cria son ex-partenaire.


   Painter était prêt à appuyer sur la détente.


   Un rugissement lui parvint : le moteur d’un 4 x 4 roulant à plein gaz. Des coups de feu éclatèrent. Au son, il reconnut la riposte du fusil Kalachnikov. Quelqu’un de son camp.


   L’ombre de Cassandra s’évanouit… elle battait en retraite.


   Painter se rua vers la porte, son arme toujours prête à tirer.


   Il repéra une carte laissée par terre. Il la ramassa en la pliant grossièrement.


   Dehors, un tout-terrain Mitsubishi sillonnait le jardin.


   Une silhouette dépassait de la vitre panoramique. Pointé vers le ciel, le canon du fusil-mitrailleur cracha des étincelles. Barak.


   Painter jeta un coup d’œil sur le reste de la cour qui paraissait vide. Tenue en échec, Cassandra était allée se cacher. Il sortit de la crypte et agita la carte froissée au-dessus de sa tête.


   En l’apercevant, le chauffeur du 4 x 4 donna un violent coup de volant. Le véhicule s’arrêta, en éraflant la peinture de l’aile, la portière arrière juste à hauteur du seuil de la crypte.


   C’est Coral qui conduisait.


              — Montez ! hurla Barak.


   Painter lança un regard sur la fenêtre du fond du tombeau. Safia…


   Qui que soit cette femme qui l’avait emmenée, elle l’éloignait de tout danger immédiat. Pour l’heure, il devrait s’en contenter.


   Il se jeta dans le 4 x 4.


              — Go ! lança-t-il à la conductrice.


   Coral repassa en marche avant et accéléra.


   Deux hélicoptères les prirent en chasse. Barak riposta depuis son poste en vigie. Le véhicule filait tout droit vers les grilles du site funéraire. Roulant à toute vitesse, ils bondirent par-dessus une ornière boueuse, puis filèrent vers la dense forêt où ils seraient à l’abri.


   Omaha, les yeux égarés, se tourna vers Painter :


              — Où est Safia ?


              — Partie… répondit Painter en secouant la tête. Elle a disparu.


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 15 : DANS LA MONTAGNE


   


   


  4 DÉCEMBRE, 0 H 18 MONTAGNES DU DHOFAR


   


  Safia s’éveilla en tombant. Paniquée, elle agita les bras autour d’elle. Son épaule la faisait atrocement souffrir.


              — Calme-toi, ma sœur, lui murmura quelqu’un à l’oreille. Je m’occupe de toi.


   Le monde lui réapparut dans la nuit noire. Elle était adossée à un chameau couché qui ruminait d’un air indifférent. Une silhouette de femme se dessina à ses côtés ; elle la redressa en passant un bras sous son épaule valide.


              — Où est-ce que… ? marmonna-t-elle.


   Mais ses lèvres étaient engourdies. Elle tenta de se mettre debout, en vain. La mémoire lui revint peu à peu.


   La bataille dans la sépulture. Les coups de feu résonnaient encore dans sa tête. Des images lui traversaient l’esprit : un visage, celui de Painter. Elle frissonna dans les bras de la femme. Que s’était-il passé ? Où se trouvait-elle ?


   Safia trouva enfin la force de se relever, en s’appuyant lourdement sur le chameau. Elle remarqua que l’on avait grossièrement pansé son épaule blessée afin d’arrêter l’hémorragie, mais le moindre geste lui était douloureux.


   Dans la pénombre, la femme était celle qui l’avait sauvée… elle arborait à présent un burnous.


              — Les secours arrivent, murmura-t-elle.


              — Qui êtes-vous ? parvint à articuler l’archéologue en se rendant subitement compte de la fraîcheur de la nuit.


   Elle se trouvait au cœur d’une espèce de jungle. La pluie avait cessé, mais des gouttes s’écoulaient encore des feuillages. Palmiers et tamariniers se dressaient tout autour d’elle et des lianes et des guirlandes de jasmin enchevêtrées embaumaient l’atmosphère.


   L’inconnue resta muette. Elle pointa le bras dans le vague.


   Une lumière crue perça la végétation. Quelqu’un s’approchait en tenant une torche ou une lampe électrique. Safia voulait s’enfuir, mais son corps trop faible ne pouvait lui obéir. Comme si la femme avait lu dans ses pensées, elle resserra son étreinte, mais juste pour la rassurer.


   Au bout d’un moment, les yeux de Safia s’habituèrent à l’obscurité et elle se rendit compte que toute cette luxuriance masquait une falaise calcaire couverte de plantes rampantes et de petits buissons.


   La lumière provenait d’une cavité dans la roche. Le Dhofar était criblé de grottes et de galeries souterraines, creusées au fil du temps par l’écoulement des eaux de la mousson.


   Comme la lumière arrivait à l’entrée du tunnel, Safia aperçut trois silhouettes : une vieille femme, une enfant d’une douzaine d’années, et une jeune fille qui aurait pu être la jumelle de celle qui tenait la conservatrice dans ses bras. Toutes étaient vêtues d’un burnous, capuche sur les épaules.


   En outre, elles arboraient le même tatouage, même la gamine qui tenait la lampe à huile : une larme couleur rubis sous l’œil gauche.


              — Celle qui s’était égarée… dit la femme qui conduisait Safia.


              — … est arrivée chez elle, continua l’aînée, appuyée sur son bâton.


   Elle avait les cheveux gris, noués en natte, mais son visage ridé paraissait étincelant de vie. La conservatrice avait du mal à soutenir son regard, mais tout autant à détourner les yeux.


              — Sois la bienvenue, reprit l’aînée en anglais.


   Et elle s’écarta.


   Une fois à l’intérieur, c’est l’enfant qui ouvrit la marche, en tenant la lampe à huile en hauteur. La plus âgée avançait derrière elles, son bâton heurtant le sol dans un bruit régulier et mat. La troisième était sortie du tunnel pour s’approcher du chameau allongé.


   Safia continuait à avancer. Tout le monde se taisait. Une foule de questions lui brûlaient la langue.


              — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous de moi ?


   Sa voix semblait irritée. Elle-même s’en rendit compte.


              — Ne t’inquiète pas, murmura l’aînée dans son dos. Tu es en sécurité.


   Pour le moment… ajouta la conservatrice en silence.


   Elle avait remarqué le long poignard, porté à la ceinture, par la femme qui avait quitté la galerie.


              — Toutes les réponses te seront données par notre hodja.


   Safia sursauta. Une hodja était une sorte de chaman au sein d’une tribu, toujours de sexe féminin. Dépositaire de la connaissance, elle guérissait et prédisait l’avenir. Qui étaient donc ces femmes ?


   Tout en poursuivant son chemin, elle remarqua les effluves persistants de jasmin. Ce parfum l’apaisa en lui rappelant son pays, sa mère, un certain bien-être. Toutefois, la douleur de sa blessure ne la quittait pas. Le sang s’était remis à couler à travers le pansement. Elle entendit des pas. La troisième femme était revenue avec deux paquets récupérés sur le chameau. Dans une main, elle tenait la mallette argentée, à présent bosselée, qui contenait le cœur en fer. Et sur son épaule reposait la lance métallique avec le buste de la reine de Saba.


   Ces femmes avaient volé les deux artefacts à Cassandra.


   Le cœur de Safia se mit à battre la chamade. Des voleuses ?


   L’avait-on sauvée ou enlevée à nouveau ?


   Le tunnel s’étirait devant elle, en s’enfonçant sous la montagne. Elles étaient passées devant d’autres galeries et d’autres grottes, tantôt à droite, tantôt à gauche. Où l’emmenait-on ?


   L’atmosphère parut enfin se rafraîchir, le parfum de jasmin devint plus entêtant. Un peu plus loin, elle vit de la lumière, tandis qu’un courant d’air s’engouffrait dans le passage.


   Comme elles obliquaient à l’angle de la paroi rocheuse, le tunnel plongeait dans une vaste caverne.


   Il s’agissait plutôt d’un grand amphithéâtre dont le plafond, situé très haut, avait une petite ouverture sur le ciel. Par cette cavité, l’eau formait une longue cascade se déversant dans une vasque. Cinq modestes feux de camp entouraient le bassin, telles les pointes d’une étoile illuminant les guirlandes de plantes grimpantes et fleuries ornant l’endroit.


   Safia reconnut la géologie des lieux. Il s’agissait de l’une des innombrables dolines de la région. Elle resta bouche bée. D’autres silhouettes en burnous s’affairaient ou étaient assises dans le gouffre. Une trentaine environ. Les visages se tournèrent vers le groupe.


   La grotte illuminée rappelait la caverne des quarante voleurs du conte d’Ali Baba, à part le fait que ces voleurs-là étaient des femmes. De tous les âges.


   Elle trébucha, soudain affaiblie par la marche, son sang s’écoulant en filets chauds le long de son bras, alors que le reste de son corps frissonnait.


   Une silhouette près d’un brasier se leva.


              — Safia ?


   Elle fixa des yeux celle qui venait de l’interpeller. La femme n’était pas vêtue comme les autres. La conservatrice ne comprenait pas ce qu’elle faisait là.


              — Kara ?


   


   


  1 H 02 DU MATIN BASE AÉRIENNE DE THUMRAIT, OMAN Cassandra était penchée sur une carte, dans le bureau du capitaine. Elle avait reconstitué celle de la conservatrice à partir d’une photo satellite de la région et, à l’aide d’un marqueur bleu, tracé la ligne reliant le tombeau de Salalah à la crypte située dans la montagne puis, à l’aide d’un rouge, celle partant de la sépulture de Job pour traverser le désert. Leur destination, c’est-à-dire l’emplacement de la cité disparue, était entourée d’un gros trait.


   Mais, pour l’heure, elle se trouvait à quarante-cinq kilomètres de ce but, sur la base aérienne du Thumrait.


              — Dans combien de temps le matériel sera prêt ?


   demanda-t-elle.


   Le jeune capitaine se passa la langue sur ses lèvres. Il était responsable du dépôt Harvest Falcon, la structure d’approvisionnement et de matériel de guerre de l’US Air Force pour ses troupes dans toute la région. Un bloc-notes à la main, il cochait les différents éléments au stylo.


              — Tentes, abris, équipements, rations, essence, eau, fournitures médicales, générateurs… tout cela est en cours de chargement dans des hélicoptères de transport. Vous serez livrés sur le site à sept heures du matin, comme prévu.


   Elle hocha la tête.


   L’homme fronçait encore les sourcils en étudiant l’endroit où ils allaient se déployer.


              — C’est au cœur du désert. D’heure en heure, les réfugiés arrivent par petits groupes à la base aérienne. Je ne vois pas l’utilité d’installer d’un camp avancé là-bas…


   Une rafale de vent fit crépiter les bardeaux sur le toit du bâtiment.


              — Veuillez vous en tenir aux ordres, capitaine Garrison.


              — Bien, madame.


   Mais le regard de l’officier demeurait perplexe, surtout lorsqu’il observa par la fenêtre la centaine d’hommes en treillis couleur sable et sans insigne, qui attendaient assis sur leur barda ou qui vérifiaient leurs armes.


   Cassandra le laissa à ses doutes et se dirigea vers la porte. Le capitaine avait reçu ses instructions, transmises par la voix hiérarchique depuis Washington. Il était censé aider à équiper le groupe de Cassandra.


   Le commandement de la Confrérie avait orchestré la version officielle : cette unité de sauvetage était destinée à aider les réfugiés qui fuyaient la tempête de sable imminente, et à participer aux secours lorsque les vents frapperaient.


   Ils disposaient de cinq camions tout-terrain dotés de pneus « spécial sable », d’un tracteur d’artillerie M4 de dix-huit tonnes, de deux hélicoptères de transport Hueys, six ADAV {appareils à décollage et atterrissage vertical} monoplaces de type autogire, chacun étant arrimé à un camion-plateau à quatre roues motrices.


   L’équipe terrestre partirait dans la demi-heure et Cassandra allait les accompagner.


   En sortant le bureau, elle regarda sa montre. La tempête de sable devait frapper la région dans huit heures. Les dépêches annonçaient déjà des vents soufflant à plus de 128 kilomètre-heure. Du reste, il s’était déjà levé dans le secteur, là où les montagnes rejoignaient le désert.


   Et ils allaient se jeter au cœur de cette tourmente. Ils n’avaient pas le choix. Le commandement de la Confrérie avait laissé entendre que la source de l’antimatière pourrait se déstabiliser et s’autodétruire avant qu’on la découvre.


  Cela ne devait pas arriver. On avait donc un peu bousculé les plannings.


   Cassandra scruta le sombre aérodrome, observant un lourd avion-citerne VC10 britannique qui se posait au loin, éclairé par les rampes lumineuses de la piste. La veille, la Confrérie avait acheminé les hommes et l’équipement supplémentaires. Le Ministre avait tout organisé en liaison avec elle, après la fusillade. Heureusement qu’elle avait appris l’emplacement de la cité disparue avant de perdre Safia… grâce à une telle découverte, le Ministre s’était dit, malgré tout, satisfait de la prestation de Cassandra.


   Mais elle-même ne l’était pas.


   Elle revoyait Painter tapi dans l’allée, entre les ruines et le tombeau. Son regard perçant, ses rides accentuées par la concentration, sa promptitude à se déplacer, à pivoter sur une jambe, déplaçant son pistolet d’un geste circulaire. .


   Elle aurait dû l’abattre dans le dos lorsqu’elle en avait eu l’occasion. Pourtant, elle n’avait pas tiré. Pire quand Painter s’était retourné en lui faisant face, elle avait hésité une fraction de seconde, en reculant plutôt qu’en se jetant sur lui. Elle serra le poing. Elle en voulait autant à elle-même qu’à son ex-partenaire. Elle ne commettrait pas cette erreur une deuxième fois. Elle regarda dans le vague, par-delà le tarmac et le gravier.


   Est-ce qu’il viendrait ?


   Cassandra avait vu qu’il avait volé sa carte en s’enfuyant, de même qu’un de leurs véhicules, son propre 4 x 4. Ils l’avaient retrouvé abandonné, vidé de son matériel, enfoui dans la forêt, à quelques mètres en bas de la route.


   Painter avait la carte. Il viendrait à coup sûr.


   Cassandra se sentait plus que jamais prête. Elle disposait de nombreux effectifs et d’une puissance de feu susceptible de tenir une armée à distance. Qu’il essaie seulement de l’affronter !


   Elle n’hésiterait pas cette fois.


  Une silhouette surgit d’un bâtiment annexe situé près des camions garés, son poste de commande temporaire. John Kane marchait vers elle, la jambe gauche raidie par une attelle. Il se renfrogna en s’arrêtant à sa hauteur. La partie gauche de son visage était suturée à la colle chirurgicale, ce qui lui donnait un teint bleuâtre. Des griffures transparaissaient sur sa joue et sa gorge, assombries par la teinture d’iode. Sous les lampes à vapeur de sodium, ses yeux brillaient davantage qu’à l’ordinaire, un regard légèrement embrumé par la morphine.


   Il refusait d’être mis à l’écart.


              — On a fini le nettoyage il y a une heure, annonça-t-il, en rangeant sa radio.


   Elle acquiesça. Toutes les preuves de leur participation à la fusillade avaient été enlevées : cadavres, armes, même les débris de l’autogire.


              — On a du nouveau sur le groupe de Crowe ?


              — Disparu dans la montagne. Il y a des tas de petites routes et de pistes chamelières dans le Dhofar. Et les vallées encaissées sont très boisées. Ce type se planque là-bas avec ces rats des sables.


   Cela ne surprenait pas Cassandra. Après la fusillade, son équipe s’était retrouvée en effectifs trop réduits pour se lancer à la poursuite du groupe de Painter. Ils devaient s’occuper de leurs blessés et nettoyer le site, avant que les autorités locales réagissent. Elle avait été évacuée par le premier pont aérien, et avait transmis son rapport par radio au commandement de la Guilde, en atténuant leur échec et en insistant sur leur découverte du véritable site d’Ubar.


   Une information qui lui avait sans doute sauvé la vie.


   Elle savait à qui elle devait cette faveur.


              — Et la conservatrice ?


              — J’ai envoyé des hommes patrouiller dans la montagne. Jusqu’ici, aucune trace de son signal.


   Cassandra plissa le front. Le micro émetteur implanté sous la peau de la femme disposait d’une portée de quinze kilomètres. Pourquoi n’avaient-ils pas capté son signal ?


   Peut-être à cause d’interférences dues au relief… Ou à la tempête. D’une manière ou d’une autre, Safia finirait par s’exposer. Et ils la captureraient.


   Cassandra songea à la petite capsule sous-dermique de C4. Safia s’était peut-être échappée, ou peut-être était-elle déjà morte ?


              — Mettons-nous en route, dit-elle.


   


   


   1 H 32 MONTAGNES DU DHOFAR


              — Cette brave Saffie… marmonna Omaha.


   Painter s’éloigna de son poste d’observation, au bord de la route. Qu’avait-il donc découvert ? Il avait examiné la piste en terre battue. Omaha et les autres étaient regroupés à l’arrière du minibus garé sous un bouquet d’arbres, le hayon ouvert. Les frères Dunn étudiaient la carte que Painter avait ramassée sur le site sacré.


   Près d’eux, Coral faisait l’inventaire du matériel trouvé dans le 4 x 4 de Cassandra.


   Sur la route, en descendant du site funéraire, ils étaient tombés sur Clay et Danny, dans tous leurs états à cause de la disparition de Kara. Ils avaient trouvé son fusil sur le chemin, mais aucune trace de la jeune femme. Ils l’avaient appelée à maintes reprises, en vain. Avec Cassandra à leurs trousses et les hélicoptères tournoyant au-dessus d’eux, ils ne pouvaient pas s’attarder.


   Pendant que Painter et Omaha cherchaient Kara, les autres s’étaient dépêchés de transférer le matériel du tout-terrain pour le fourrer dans leur minibus, puis ils avaient poussé le 4 x 4 dans un ravin. Painter craignait que son ex-partenaire les traque avec le GPS de bord, comme il l’avait fait auparavant.


  Mais elle ignorait qu’ils roulaient en Eurovan. Léger avantage. Ils avaient donc repris la route en espérant que Kara s’était mise à l’abri quelque part.


   À présent, Painter marchait de long en large, l’air dubitatif. Ils n’avaient trouvé aucun corps. Où Kara était-elle passée ? Sa disparition avait-elle un lien avec son état de manque ? Il inspira profondément Peut-être cela valait-il mieux. Loin d’eux, Kara aurait peut-être une meilleure chance de survivre.


   Un peu à l’écart, Barak partageait une cigarette avec Clay, ces deux hommes que la taille, le gabarit et le mode de vie opposaient, étaient réunis par l’attrait du tabac.


   Barak connaissait la montagne et les avait conduits sur une série de chemins défoncés, mais bien camouflés. Ils avaient roulé tous feux éteints, le plus vite possible, en s’arrêtant chaque fois que le bruit des hélicoptères se rapprochait.


   Ils n’étaient plus que six à présent : Coral et Painter, Omaha et Danny, Barak et Clay. Ils ignoraient le sort réservé au capitaine al-Haffi et à Sharif… balayés par le vent des montagnes avec les Bait Kathir en fuite. Il ne restait qu’à espérer que rien ne leur soit arrivé.


   Après trois heures de périple à travers bois, ils firent une halte pour se ressaisir et décider de la prochaine étape. Pour se guider, ils n’avaient que les lignes dessinées au marqueur sur la carte.


   Dans le minibus, Omaha étira son dos endolori dans un craquement de vertèbres particulièrement sonore.


              — Hé… elle a roulé la garce !


              — De quoi parlez-vous ? demanda Painter en les rejoignant.


   L’archéologue lui fit un signe.


              — Venez donc voir ça.


   L’hostilité d’Omaha envers Painter s’était atténuée. En chemin, ce dernier lui avait raconté sa mésaventure avec les léopards, la fusillade et l’intervention de l’étrange femme nue. Omaha se consola à l’idée que tant que Safia serait loin de Cassandra, il ne lui arriverait rien de pire.


   Il désigna la carte.


              — Vous voyez ces lignes ? La bleue part de la sépulture de Salalah jusqu’au tombeau de Job, ici dans la montagne. Safia a dû trouver un indice au premier site, qui l’a conduite au deuxième.


   Painter hocha la tête.


              — O.K., et le trait rouge ?


              — Safia a aussi trouvé une indication ici.


              — La lance métallique surmontée d’un buste ?


              — Je suppose. Cela n’a plus d’importance. Regardez ce cercle à un certain niveau de la ligne rouge. En plein désert. Comme s’il s’agissait de la prochaine étape.


              — L’emplacement d’Ubar.


   Painter éprouva un sentiment d’angoisse. Si Cassandra savait déjà où…


              — Non, ce n’est pas la localisation exacte du site, intervint Danny.


   Omaha acquiesça.


              — J’ai tout recalculé. Le cercle est noté à soixante-neuf milles de la tombe de Job, sur ce trait rouge.


   Painter leur avait tout relaté en détail, y compris lors qu’il avait entendu un homme crier le nombre 69, après avoir passé la main le long de la lance.


              — Cela correspond bien au nombre, reprit-il.


              — Mais il s’agissait de milles… De nos milles à nous.


              — Et donc ?


   L’archéologue le dévisagea comme si cela coulait de source.


              — Si l’artefact qu’ils ont découvert au tombeau de Job datait de la même période que celle du cœur en fer – et pourquoi en irait-il autrement ? –, alors il remonte aux alentours de l’an 200 av. J.-C.


              — O.K., admit Painter.


              — À cette époque, le système en usage était celui des Romains. Un mille correspondait à cinq mille pieds. Et un pied romain n’équivaut qu’à onze pouces et demi. Safia le savait ! Elle a laissé croire à Cassandra qu’il s’agissait des milles actuels, utilisés par les Anglo-Saxons. Autrement dit, elle a envoyé la garce sur une fausse piste !


              — Alors, quelle est la distance réelle ? dit Painter en regardant la carte de plus près.


   À ses côtés, Omaha mordillait son pouce, calculant mentalement. Après quelques instants, il répondit :


              — Soixante-neuf milles romains équivalent à un peu plus de soixante-trois milles actuels, soit un peu plus de cent kilomètres.


              — Il a raison, confirma Coral après s’être livrée à ses propres calculs.


              — Safia a donc envoyé Cassandra à six milles, ou une dizaine de kilomètres, au-delà du véritable emplacement, déduisit Painter dans un froncement de sourcils. Ce n’est guère éloigné. .


              — Dans le désert, six milles équivalent à cent fois plus.


   Sans remettre en cause la fierté qu’Omaha éprouvait pour Safia, Painter savait que la ruse ne tromperait pas Cassandra très longtemps. Dès qu’elle se rendrait compte qu’il n’y avait rien sur ce site, elle se documenterait auprès d’autres experts et quelqu’un finirait par découvrir l’astuce.


   Selon lui, le subterfuge de Safia leur ferait gagner un jour ou deux, tout au plus.


              — Où se trouve la véritable localisation ?


   Omaha remua la tête, tout excité.


              — Tâchons de la trouver !


   À l’aide de ses bouts de ficelle et de ses punaises, il mesura et revérifia. Un pli creusa son front.


              — Ça n’a pas de sens, dit-il en plantant une punaise sur la carte.


   Painter se pencha et lut le nom épinglé :


              — Shisur.


   L’archéologue secouait la tête, l’air consterné.


              — C’est une fausse piste depuis le début.


              — Que voulez-vous dire ?


   Omaha lançait des regards mauvais à la carte, comme s’il la tenait pour responsable.


   Danny répondit à sa place :


              — Shisur, c’est le site où les ruines d’Ubar ont été découvertes à l’origine, en 1992, par Nicolas Clapp et quelques autres. Il n’y a rien là-bas. Toute cette course-poursuite pour nous mener à un endroit déjà mis au jour !


   Painter ne pouvait pas l’accepter.


              — Il doit bien y avoir quelque chose.


   Omaha frappa la carte de son poing.


              — J’y suis al é moi-même. Nous sommes dans l’impasse.


   Tous ces risques encourus, tout ce sang versé… pour rien !


              — Un élément a dû nous échapper, insista Painter.


   Tout le monde pensait que les deux tombeaux avaient été examinés en détail mais, en peu de temps, des découvertes ont été faites.


              — Par Safia, dit Omaha d’un ton amer.


   Un long silence suivit.


   Painter médita sur les paroles de l’archéologue. Jusqu’à ce que l’évidence se fasse jour.


              — Elle va s’y rendre.


   Omaha se tourna vers lui.


              — De quoi parlez-vous ?


              — Safia. Elle a menti à Cassandra pour l’empêcher d’aller à Ubar. Mais, comme nous, elle connaît le véritable endroit désigné par les indices.


              — Shisur. Les ruines antiques.


              — Exact.


              — Mais comme nous l’avons dit, il n’y a rien là-bas.


              — Et, comme vous l’avez dit aussi, Safia a découvert des indications là où personne n’en avait trouvé auparavant. Elle va penser pouvoir agir de même à Ubar. Elle va s’y rendre, ne serait-ce que pour empêcher Cassandra de mettre la main sur ce qu’elle pourrait y trouver.


   Omaha poussa un long soupir.


              — Vous avez raison, admit-il de mauvaise grâce.


              — À condition qu’on l’y autorise, répliqua Coral. Qu’en est-il de la femme qui l’a emmenée avec elle ? Celle avec les léopards.


   Barak prit la parole, un peu gêné.


              — J’ai entendu des récits au sujet de ces femmes, ceux qu’on raconte autour d’un feu dans le désert. Toutes les tribus des sables rapportent ces histoires. Les guerrières du désert. Elles ressemblent plus à des djinns qu’à des êtres de chair et de sang. Elles savent parler aux animaux et disparaissent mystérieusement.


              — Il y avait en effet quelque chose d’étrange chez cette femme, concéda Painter. Et je ne crois pas que c’est la première fois que nous la croisons.


              — Que voulez-vous dire ?


   Painter hocha la tête en direction d’Omaha.


              — Vos ravisseurs. À Mascate. C’était une femme que vous avez vue dans le souk.


              — Quoi ? Vous pensez qu’il s’agit de la même ?


   Painter haussa les épaules.


              — Ou peut-être quelqu’un du même groupe. Il y a une tierce personne impliquée dans toute cette affaire, je le sais.


   J’ignore s’il s’agit d’une des guerrières dont parle Barak ou d’une bande qui cherche à se faire de l’argent. Quoi qu’il en soit, elles ont pris Safia pour une raison bien précise.


   En fait, il se peut qu’elles aient tenté de vous enlever, vous, Omaha, à cause de l’affection que Safia vous porte. Afin que vous leur serviez d’atout majeur.


              — Pour quoi faire ?


              — Forcer Safia à les aider. J’ai aussi repéré la mallette argentée, arrimée au dos du chameau. Pourquoi s’emparer de l’artefact si ce n’est dans un but précis ? Bref, tout désigne Ubar.


   Omaha réfléchit, en hochant la tête.


              — Alors c’est là-bas que nous irons. La garce étant éloignée, nous attendrons de voir si Safia se montre.


              — Et nous en profiterons pour inspecter les lieux, renchérit Coral, en désignant le matériel entreposé dans le minibus. Il y a là-dedans un radar à pénétration terrestre, c’est parfait pour scruter le sable. Et puis une caisse de grenades, d’autres armes, et… ça, je ne sais pas ce que c’est.


   Elle brandit l’espèce de fusil de chasse pourvu d’un manchon évasé. À en croire l’étincelle dans ses yeux, elle brûlait d’envie de l’essayer. Ils se tournèrent tous vers Painter, comme s’ils attendaient son approbation.


              — Bien sûr que nous y allons, dit-il.


              — À la bonne heure ! lança Omaha en lui tapotant l’épaule.


   


   


   1 H 55


   Safia étreignit Kara.


              — Que fais-tu ici ?


              — Je ne sais pas vraiment, répondit son amie en tremblant, moite de sueur.


              — Et les autres ? J’ai vu Painter… qu’en est-il d’Omaha, de son frère… ?


              — Pour ce que j’en sais, tout le monde va bien. Mais j’étais loin de la fusillade.


   La conservatrice avait les jambes flageolantes et devait s’asseoir. Autour d’elle, les parois de la caverne tanguaient un peu. L’eau de la cascade tintait comme des clochettes d’argent. Les cinq feux de camp l’éblouissaient.


   Elle se laissa tomber sur une couverture, près de l’un des brasiers, mais elle ne sentit pas sa chaleur.


   Kara s’installa à ses côtés.


              — Ton épaule ! Tu saignes.


   On m’a tiré dessus… Safia ignorait si le son s’échappait réellement de ses lèvres.


   Trois femmes s’approchèrent, les bras chargés. Elles transportaient une cuvette fumante, des linges pliés, un brasero couvert, ainsi qu’une mallette marquée d’une croix rouge contenant un kit médical d’urgence pour le moins saugrenu dans cet endroit. Suivait une femme âgée, différente de celle qui l’avait emmenée ici, mais s’aidant également d’un bâton qui brillait sous la lueur des flammes. Elle avait le dos voûté, les cheveux blancs, soigneusement tressés. Assortis à sa larme tatouée, des rubis paraient le lobe des ses oreilles.


              — Allonge-toi, ma fille, dit-elle en anglais. Voyons un peu tes blessures.


   Safia se sentait trop faible pour résister, mais Kara ne la quittait pas des yeux, prête à la protéger.


   On retira la chemise de Safia. Le pansement souillé fut ensuite imbibé d’une lotion d’aloès et de menthe et lentement retiré. On aurait dit qu’on lui enlevait des lambeaux de peau. Safia en eut le souffle coupé et la vision troublée.


              — Vous lui faites mal, intervint Kara.


   L’une des trois femmes s’était agenouillée et ouvrait la mallette de premiers soins.


              — J’ai une ampoule de morphine, hodja, dit-elle.


              — Je veux d’abord examiner sa plaie.


   L’aînée se pencha, soutenue pas son bâton.


   Safia se tourna en montrant son épaule nue.


              — La balle a traversé la chair, c’est peu profond. Bien.


   Nous n’aurons pas à opérer. Une infusion de myrrhe calmera sa douleur. Ainsi que deux comprimés de Tylenol à la codéine. Perfusez son bras valide avec du sérum physiologique.


              — Et la blessure ? demanda l’autre femme.


              — Nous allons la cautériser, poser une compresse, panser l’épaule, et mettre son bras en écharpe.


              — Bien, hodja.


   On redressa Safia pour lui donner de la tisane fumante dans une tasse.


              — Aidez-la à boire. Ça lui donnera des forces.


   Kara obtempéra en prenant la tasse à deux mains.


              — Vous feriez bien d’en prendre un peu, conseilla l’aînée à Kara. Pour vous éclaircir les idées.


              — Je doute que ce soit assez fort.


              — Le doute ne vous servira pas à grand-chose ici…


   Kara avala quelques gorgées, fit la grimace, puis tendit la tasse à son amie.


              — Tu devrais en boire. Tu as une mine affreuse.


   Safia laissa un peu de breuvage couler dans sa gorge.


   Il la réchauffa. Elle en accepta davantage. On lui tendit ensuite deux pilules.


              — Pour la douleur, dit la plus jeune des trois femmes.


   Toutes se ressemblaient comme des sœurs, avec quelques années d’écart.


              — Prends-les, Saffie, insista Kara. Sinon, c’est moi qui les avale.


   Safia obéit en buvant encore un peu d’infusion.


              — À présent, rallonge-toi, afin que nous puissions nettoyer ta plaie, dit la hodja.


   La conservatrice s’affala sur la couverture. Elle n’avait plus froid. Posant son bâton sur les genoux, la hodja s’accroupit avec une grâce quasi juvénile.


              — Repose-toi, ma fille. Sois tranquille.


   Elle plaça une main sur celle de Safia.


   Une singulière douceur envahit la conservatrice, dissipant tous ses maux, au point qu’elle eut l’impression de flotter, portée par les effluves émanant des guirlandes de jasmin présentes dans la caverne.


              — Qui… qui êtes-vous ? demanda Safia.


              — Je suis ta mère, mon enfant.


   Safia tressaillit, refusant cette éventualité. Sa mère était morte. Cette femme était trop âgée. Elle devait s’exprimer par images. Avant même qu’elle puisse réagir, un voile noir occulta sa vue. Seules quelques paroles accompagnèrent sa torpeur.


              — Nous le sommes toutes. Nous sommes toutes ta mère.


   


   


   2 H 42


   Kara observa le groupe de femmes soigner Safia, indolente sur la couverture. On lui posa un cathéter dans le bras gauche, relié à un goutte-à-goutte de sérum physiologique, dont la poche était tenue en l’air par l’une des soignantes.


   Les deux autres s’occupèrent de la conservatrice. La blessure n’était guère étendue. Elles cautérisèrent la partie infectée à l’aide d’une poudre, avant d’y passer de la teinture d’iode, puis appliquèrent une compresse de gaze et bandèrent le tout d’une main experte.


   Safia remua un peu, mais resta endormie.


              — Assurez-vous qu’elle garde le bras en écharpe, dit l’aînée, en regardant les autres travailler. À son réveil, faites-lui boire une tasse d’infusion.


   La hodja reprit son bâton, le planta dans le sol et se releva. Elle se tourna vers Kara.


              — Viens. Laisse mes filles s’occuper de leur sœur.


              — Je ne la quitterai pas.


              — On va bien veiller sur elle. Viens. Il est temps pour toi de découvrir ce que tu cherches.


              — De quoi parlez-vous ?


              — Des réponses à ton existence. Suis-moi ou reste là, ça m’est égal, dit la vieille femme, en martelant la terre de son bâton. Je ne vais pas me disputer avec toi.


   Le regard de Kara se posa sur son amie, puis revint sur l’aînée. Des réponses à ton existence.


   Elle se leva lentement.


              — S’il lui arrive quoi que ce soit…


   Mais Kara ne savait trop qui elle menaçait au juste.


   Les femmes semblaient prendre grand soin de son amie.


   Secouant la tête, elle emboîta le pas à la hodja.


              — Où allons-nous ?


   L’autre l’ignora et continua son chemin. Elles laissèrent derrière elles la cascade et les feux de camp pour s’engouffrer dans l’obscurité qui bordait la caverne.


   Kara regardait autour d’elle. Elle se rappelait à peine avoir pénétré dans cette grotte. Elle était consciente, mais comme si elle avait avancé dans le brouillard, dans le sillage d’une autre femme âgée de la tribu, vêtue à l’identique.


   Après qu’elle eut quitté le minibus, toutes deux avaient marché plus d’une heure dans une sombre forêt pour atteindre un ancien puits à sec, en passant par une brèche dans la roche. Elles étaient ensuite descendues au cœur d’une montagne, en empruntant des galeries tortueuses.


   Une fois dans la caverne, la vieille femme avait abandonné Kara près du feu, en lui disant d’attendre, tandis que la brume qui l’enveloppait se dissipait… et sa migraine, ses tremblements, sa nausée revinrent s’abattre sur elle comme une chape de plomb. Elle se sentait incapable de bouger, encore moins de retrouver son chemin dans ce dédale de galeries. On ignora toutes les questions qu’elle posait.


   Kara contemplait à présent le dos de l’aînée qui la précédait. Qui étaient ces femmes ? Que voulaient-elles donc ?


   Elles parvinrent à une cavité dans la paroi rocheuse.


   Une fillette les attendait, tenant en main une lampe à l’huile, de celles qu’on frotte pour faire apparaître un génie. Une flamme minuscule léchait le bord de l’objet. La gamine, qui ne devait guère avoir plus de huit ans, portait un burnous un peu trop grand pour elle, l’ourlet tire-bouchonnant sur ses orteils. Elle dévorait Kara des yeux, comme s’il s’agissait d’une extra-terrestre. Mais ce n’était pas de la peur, uniquement de la curiosité.


   La hodja fit signe à l’enfant d’avancer.


              — Vas-y, Yakout.


   La fillette tourna les talons et se glissa dans la galerie.


   Yakout signifiait « rubis » en arabe. Kara entendait pour la première fois prononcer un prénom.


   Elle dévisagea la hodja à ses côtés.


              — Comment vous appelez-vous ?


   La vieillarde finit par se tourner vers elle, les yeux verts étincelant à la lueur de la lampe.


              — J’ai plusieurs noms, mais celui que l’on m’a donné est Louh-Louh. Je crois qu’il signifie « perle » dans votre langue.


   Kara confirma d’un hochement de tête.


              — Toutes les femmes d’ici portent des noms de pierres précieuses ?


   Comme elles continuaient à suivre l’enfant, Kara n’obtint pas de réponse mais elle sentit que l’aînée acquiesçait en silence. Dans la tradition arabe, ces noms étaient attribués à une seule caste, un seul peuple.


   Les esclaves.


   Pourquoi ce choix dans cette tribu ? Ses membres paraissaient au contraire bien plus libres que la plupart des femmes arabes…


   La fillette quitta le tunnel pour s’engager dans une salle en calcaire. Il y faisait froid, les parois étaient humides et brillaient sous la lumière de la lampe. Un tapis de prière était posé à terre, sur un lit de paille. Un peu plus loin se dressait un autel en pierre noire.


   Un frisson glacial parcourut Kara. Pourquoi l’avaient-elles amenée là ?


   Yakout disparut au coin de la stèle. Soudain, des flammes crépitèrent derrière la pierre. À l’aide de sa lampe à huile, l’enfant avait allumé un petit tas de bois. Bientôt, Kara sentit de l’encens parfumer l’atmosphère.


   À mesure que le feu grandissait, elle comprit son erreur.


   Le sombre autel n’était pas opaque, mais cristallin, tel un morceau d’obsidienne noire, mais cristalline. La lueur des flammes transparaissait sous la pierre.


              — Viens, reprit Louh-Louh en entraînant Kara. Mets-toi à genoux.


   Exténuée et chancelante, Kara se laissa volontiers choir sur le tapis de prière.


   La hodja se tenait debout derrière elle.


              — Voici ce que tu es venue chercher d’aussi loin et depuis si longtemps, dit-elle en désignant l’autel de son bâton.


   Kara contempla le bloc de pierre translucide. Elle écarquilla les yeux comme les flammes rougeoyaient de plus belle derrière l’autel.


   C’était du verre à l’état brut.


   À l’intérieur, tel un insecte fossilisé dans de l’ambre, une silhouette lui apparut, totalement humaine, calcinée jusqu’à l’os, les jambes repliées en position fœtale, les bras écartés sous la souffrance. Kara avait vu une figure semblable dans les ruines de Pompéi. Transformée en pierre, engloutie et pétrifiée sous la lave du Vésuve. La même attitude de supplice mortel.


   Mais, plus que tout, Kara savait pourquoi on l’avait amenée jusqu’ici.


   Des réponses à son existence.


   Le corps subitement trop lourd, elle s’effondra, la tête dans les mains, les yeux noyés de larmes. Non… Elle savait qui était prisonnier de ce bloc de verre, figé dans son agonie.


   Un cri la déchira du plus profond d’elle-même, lui arrachant la force, la vue, l’espoir, même le désir de vivre…


              — Papa…


   


   


   3 H 12


   Safia s’éveilla, baignée de chaleur et de musique.


   Allongée sur une couverture moelleuse, elle profita de l’instant. Le son envoûtant d’une flûte accompagnait les doux accords d’un luth. La lueur des feux dansait sur le plafond rocheux, soulignant les guirlandes de plantes et de fleurs, tandis que le clapotis de l’eau dans la vasque servait de contrepoint à l’aubade. Elle reconnaissait l’endroit et n’avait aucun mal à revenir à la réalité, le cerveau à peine embrumé par la codéine qu’elle avait absorbée. Elle entendit des voix chuchoter, quelques éclats de rire ici et là, une enfant qui jouait.


   La conservatrice se redressa lentement, ce qui déplut à son épaule. Mais la douleur était sourde, fini les élancements cuisants. Un coup d’œil à sa montre… Elle ne s’était assoupie qu’un peu plus d’une heure, mais elle avait l’impression d’avoir dormi pendant des jours. Elle se sentait détendue et reposée.


   Une jeune femme s’approcha, en s’agenouillant, une tasse fumante entre les mains.


              — La hodja souhaite que tu boives ça.


   Safia prit la tasse avec son bras valide. L’autre était en écharpe. Elle avala le breuvage avec plaisir, en constatant soudain une absence.


              — Kara ? Mon amie ?


              — Quand tu auras fini ton infusion, je te conduirai auprès de la hodja. Elle t’attend avec ta sœur.


   Safia hocha la tête. Elle but sa tasse brûlante aussi vite que possible, réconfortée. Puis elle entreprit de se lever.


   Son guide lui tendit la main, mais Safia la refusa, se sentant assez solide.


              — Par ici.


   La jeune femme l’entraîna à l’autre bout de la doline, puis dans une autre galerie. Une lanterne à la main, la femme se dirigeait à merveille dans le labyrinthe de passages souterrains.


              — Vous toutes, qui êtes-vous ?


              — Nous sommes les Rahim.


   La conservatrice traduisit. En arabe, le mot signifiait « utérus ou matrice ». S’agissait-il d’une tribu de Bédouines, d’amazones du désert ? Le terme englobait aussi la notion de divinité, de renaissance et de continuité.


   Qui étaient donc ces femmes ?


   Un peu plus loin, une lumière apparut dans une grotte latérale.


  Son guide s’arrêta à quelques pas de l’entrée et, d’un signe de tête, l’invita à entrer. Safia s’exécuta, en éprouvant pour la première fois un léger malaise. L’air semblait plus lourd, plus étouffant. Elle se concentra sur sa respiration et surmonta son angoisse. En approchant, elle entendit les longs et profonds sanglots d’un cœur brisé.


   Kara…


   Oubliant ses frayeurs passagères, elle se précipita dans la caverne et trouva son amie effondrée sur un tapis de prière. La vieille hodja la berçait dans ses bras. Son regard vert croisa celui de Safia.


              — Kara, que se passe-t-il ?


   Son amie releva la tête, les yeux gonflés, les joues humides, incapable de trouver les mots pour s’exprimer. Elle pointa le bras vers une grande stèle derrière laquelle se consumait un feu. Safia reconnut le verre de scories, du sable fondu qui avait durci. Elle avait trouvé des fragments identiques à des endroits frappés par la foudre. Les peuples de l’Antiquité le vénéraient, en fabriquaient des bijoux, des objets sacrés, des pierres à prière.


   Elle ne saisit pas avant d’apercevoir la silhouette imbriquée dans le verre.


              — Oh, non…


              — Ce… c’est mon père, articula Kara d’une voix rauque.


              — Oh, Kara…


   Les larmes aux yeux, Safia s’agenouilla auprès de son amie. Reginald Kensington. Elle comprenait le chagrin de Kara, tout en demeurant confuse.


              — Comment ? Pourquoi ?. .


   Trop anéantie pour répondre, son amie regarda la vieille femme.


   La hodja tapota la main de Kara.


              — Comme je l’ai déjà expliqué à ton amie, lord Kensington n’est pas un inconnu pour notre peuple. Son histoire, comme la vôtre, conduit jusqu’ici. Il a pénétré dans les sables interdits le jour de sa mort. On l’avait mis en garde, mais il a préféré faire la sourde oreille. Et ce n’est pas un hasard. Il était en quête d’Ubar, comme sa fille. Il savait que ces mêmes sables se trouvaient non loin du cœur de la cité. Se rendre sur place était plus fort que lui.


              — Que lui est-il arrivé ?


              — Fouler les sables des environs d’Ubar, c’est risquer la colère d’une puissance qui est restée engloutie pendant des millénaires. Une force et un lieu dont nous autres femmes sommes les gardiennes. Il a entendu parler de l’endroit et a été attiré par lui. C’est ce qui a causé sa perte.


   Kara se redressa. Elle avait à l’évidence déjà entendu ces propos.


              — Quelle est cette puissance ?


   La hodja secoua la tête.


              — Nous ne savons pas. Les portes d’Ubar nous sont fermées depuis deux mille ans. Ce qu’il y a au-dessous s’est perdu au fil du temps. Nous sommes les Rahim, les dernières gardiennes. La connaissance s’est transmise de bouche à oreille, d’une génération à l’autre, mais certains secrets n’ont jamais été révélés après la destruction de la cité, jamais confiés à notre lignée par la reine survivante d’Ubar. La tragédie fut si grande qu’elle ferma les portes de la ville à jamais et emporta ce mystère avec elle dans la mort : à savoir, où les clés des portes étaient dissimulées et quelle force renfermait les sables, au cœur d’Ubar…


   Les paroles de la vieille femme soulevaient un millier de questions. Les portes d’Ubar. Les dernières gardiennes. Le cœur de la cité perdue. Des clés dissimulées. Toutefois, elle avait sa petite idée sur certains points.


              — Les clés… murmura-t-elle. Le cœur en fer.


   La hodja acquiesça.


              — Pour mener au cœur d’Ubar.


              — Et la lance avec le buste de Bilikis, la reine de Saba.


   L’aînée s’inclina.


              — Elle qui fut notre mère à toutes. La première de la maison royale d’Ubar. Que ce soit son buste qui orne la deuxième clé n’est que justice. Safia se remémora le passé connu de la cité disparue. Elle avait été fondée aux alentours de l’an 900 av. J.-C., la même période durant laquelle vivait la reine historique de Saba. Ubar prospéra jusqu’à ce que l’effondrement d’une doline détruise la ville, vers l’an 300 apr. J.-C. Ce fut une longue monarchie et l’existence de la dynastie régnante était bien connue des archéologues. Safia mettait en doute un fait particulier :


              — Je pensais que le roi Shaddad, l’arrière-petit-fils de Noé, était le premier monarque d’Ubar. . Il existait même une tribu de Bédouins reclus, les Shara, qui se proclamaient descendants de ce roi.


   La vieillarde secoua la tête.


              — La lignée des Shaddad ne comprenait que des administrateurs. La dynastie de Bilikis était celle des vrais dirigeants, un secret ignoré de tous, hormis les plus fiables.


   Ubar a donné ses pouvoirs à la reine, l’a choisie, lui a permis d’enfanter une lignée forte et fidèle. Laquelle se perpétue jusqu’à nos jours.


   Safia se rappela le visage du buste. Les jeunes femmes d’ici partageaient toutes une ressemblance frappante. Une telle descendance pouvait-elle rester pure pendant plus de deux millénaires ?


   La conservatrice n’en croyait pas ses oreilles.


              — Êtes-vous en train de dire que votre tribu remonte en ligne directe jusqu’à la reine de Saba ?


   La hodja inclina encore la tête.


              — C’est plus que cela… bien plus.


   Elle leva les yeux.


              — Nous sommes la reine de Saba.


   


   


   3 H 28


   La nausée reprit Kara… mais pas à cause du manque d’amphétamines. Ce qu’elle éprouvait était mille fois pire.


   Elle se sentait écrasée, détruite, anéantie… elle avait la mort dans l’âme. Toutes ces histoires de cités mystérieuses, de pouvoirs occultes ne signifiaient rien pour elle. Kara contemplait la dépouille de son père, la bouche figée en un rictus d’agonie.


   Les paroles de la hodja restaient gravées en elle.


   Il était en quête d’Ubar, comme sa fille.


   Kara se souvint du jour de la mort de son père, la partie de chasse pour son seizième anniversaire. Elle s’était toujours demandé pourquoi ils avaient effectué tout ce trajet jusqu’à cet endroit du désert. Il en existait d’autres plus près de Mascate. Pourquoi s’envoler jusqu’à la base aérienne de Thumrait, continuer en Rover, puis se lancer dans cette course-poursuite à moto des sables ? Son anniversaire avait-il servi de prétexte à son père pour poursuivre sa quête ?


   La colère monta, telles les flammes rougeoyant derrière la stèle de verre. Kara en voulait à tout le monde. À ces femmes qui avaient gardé ce secret si longtemps, à son père qui avait gâché sa vie pour une quête qui lui fut fatale, à elle-même pour avoir suivi ses traces… et à Safia aussi, qui ne l’avait jamais arrêtée, alors que cette recherche rongeait Kara de l’intérieur. Sa rage prit le pas sur sa nausée.


   Elle se tourna vers la vieille hodja et, d’un ton amer, interrompit la leçon d’histoire qu’elle donnait à Safia.


              — Pourquoi mon père était-il à la poursuite d’Ubar ?


              — Kara… dit son amie, comme pour la consoler. Je crois que ça peut attendre.


              — Non, répliqua-t-elle. Je veux le savoir. Maintenant !


   La hodja ne se départit pas de son calme et, tel un roseau sous la brise, se plia à la fureur de Kara.


              — Tu fais bien de le demander. C’est la raison de votre présence à vous deux.


   Le front de Kara se creusa.


              — Ce que le désert prend, il le rend également.


              — Cela signifie quoi, au juste ? rétorqua Kara.


   La hodja soupira.


              — Le désert a pris ton père, dit-elle en désignant l’abominable pierre. Mais il t’a donné une sœur, ajouta-t-elle en hochant la tête vers Safia.


              — Elle a toujours été mon amie la plus chère.


   Malgré sa colère, la voix de Kara vibrait sous l’émotion.


   La véracité et la profondeur de ces propos frappèrent son cœur meurtri avec une force qu’elle n’aurait jamais imaginée.


              — Elle est plus que ton amie. Elle est à la fois ta sœur d’un point de vue spirituel… et charnel.


   La hodja leva son bâton et le pointa sur le corps pétrifié dans le verre.


              — Ici gît ton père… et celui de Safia.


   Elle dévisagea les deux femmes


              — Vous êtes bien des sœurs.


   


   


   3 H 33


   La conservatrice ne saisissait pas les propos de leur interlocutrice.


              — Impossible, dit Kara. Ma mère est morte à ma naissance !


              — Vous partagez un père, pas une mère, clarifia la hodja. Safia a été enfantée par une femme de notre peuple.


   Safia secoua la tête. Elles étaient demi-sœurs. La quiétude, éprouvée tout à l’heure à son réveil, s’envolait en fumée. Depuis des années, elle ignorait tout de sa mère, hormis le fait qu’elle était décédée dans un accident de bus, alors que Safia avait quatre ans. Elle ne savait rien de son père. Même parmi les vagues souvenirs de son enfance, avant l’orphelinat – des images floues, des parfums, un murmure à l’oreille – il n’y avait aucune figure masculine.


   Tout ce qui lui restait de sa mère se résumait à son patronyme : al-Maaz.


              — Calmez-vous, dit la vieille femme.


   Elle tendit les mains, paumes vers le ciel, en désignant chacune d’entre elles.


              — C’est un don, pas une malédiction.


   Ses paroles apaisèrent un peu le cœur de Safia. Pourtant, elle ne pouvait pas se résoudre à regarder Kara, trop honteuse, comme si sa présence souillait en quelque sorte la mémoire de lord Kensington. La conservatrice repensa à son départ de l’orphelinat, une journée terrifiante et pleine d’espérance. Reginald Kensington l’avait choisie – elle, une petite métisse – parmi toutes les fillettes, puis amenée à la maison, en lui offrant une chambre. Kara et Safia s’étaient aussitôt prises d’amitié l’une pour l’autre. Même à cet âge tendre, avaient-elles deviné ce qui les unissait ? Pourquoi leur père ne leur avait-il jamais parlé de leur lien secret ?


              — Si seulement j’avais su… souffla Kara, en tendant la main vers Safia.


   La conservatrice leva les yeux et ne vit aucun reproche dans ceux de son amie, dont la colère était étouffée… pour laisser place au soulagement, à l’espoir et à l’amour.


              — Peut-être que nous le savions… marmonna Safia en tombant dans les bras de sa sœur. Peut-être que nous le savions déjà au fond de nous.


   Les larmes coulèrent. Elles n’étaient plus seulement amies, désormais… elles formaient une famille.


   Elles s’étreignirent un long moment, puis se s’écartèrent, d’autres questions les tourmentant. Kara garda la main de Safia dans la sienne.


   La hodja reprit enfin la parole :


              — Votre histoire commune remonte au jour où lord Kensington a découvert la statue au tombeau de Nabi Imran. Une trouvaille remarquable qui signifiait beaucoup pour nous. La sculpture datait de la fondation d’Ubar et était enterrée dans une sépulture en rapport avec une femme miraculeuse.


              — La Vierge Marie ? s’enquit Safia.


   La vieille femme acquiesça.


              — En qualité de gardiennes, l’une d’entre nous devait s’en approcher, examiner l’objet funéraire. On disait que les clés menant aux portes d’Ubar se révéleraient elles-mêmes le moment venu. On envoya donc Almaaz.


              — Al-Maaz, dit Safia en corrigeant la prononciation.


              — Almaaz, réitéra la hodja d’une voix ferme.


   Kara pressa la main de sa sœur.


              — Toutes les femmes d’ici portent des noms de pierres précieuses. La hodja s’appelle Louh-Louh. « Perle ».


   La conservatrice écarquilla les yeux.


              — Almaaz. Ma mère s’appelait « Diamant ». L’orphelinat a cru qu’il s’agissait de son nom de famille… al-Maaz.


   Que lui est-il arrivé, alors ?


   La hodja secoua la tête en plissant le front d’un air las.


              — Comme beaucoup de membres de notre tribu, ta mère est tombée amoureuse. En cherchant à en savoir plus sur la découverte de la statue, elle s’est approchée de lord Kensington d’un peu trop près… et lui de même. Au point de ne plus pouvoir se passer l’un de l’autre. Au bout de quelques mois, une enfant a grandi dans ses entrailles, ensemencées de la manière naturelle, commune à toutes les femmes.


   Safia fronça les sourcils en entendant l’étrange formulation, mais n’interrompit pas l’aînée.


              — La grossesse a affolé ta mère. Il était interdit pour l’une d’entre nous de porter l’enfant issu d’un accouplement. Elle a fui lord Kensington, pour revenir auprès de nous. Nous nous sommes occupées d’elle jusqu’à ce qu’elle te donne la vie. Toutefois, après ta naissance, elle a dû s’en aller. Almaaz avait brisé notre règle. Et toi, enfant de sang mêlé, n’était pas une pure Rahim.


   La vieille femme effleura sa larme tatouée, le rubis symbole de la tribu. Safia n’en portait pas.


              — Ta mère t’a élevée comme elle a pu à Khaluf, sur la côte omanaise, pas loin de Mascate. Mais son accident d’autobus t’a laissée orpheline. Pendant tout ce temps, lord Kensington n’a jamais cessé de rechercher ta mère… et son enfant. Il a sillonné Oman, a dépensé des fortunes, mais lorsque l’une des nôtres souhaite ne pas être vue, nul ne la retrouve. Le sang de Bilikis nous a gratifiées de nombreuses facultés.


   La hodja baissa les yeux sur son bâton.


              — Lorsque nous avons appris que tu étais orpheline, nous ne pouvions pas t’abandonner. Nous avons découvert où tu logeais et transmis l’information à lord Kensington. La nouvelle du décès d’Almaaz lui a brisé le cœur, mais ce que le désert prend sous une forme, il le rend sous une autre… Il lui a donc donné une fille. Il est allé te chercher et t’a accueillie dans sa famille. Je suppose qu’il attendait que vous soyez assez matures pour pouvoir saisir toutes les complexités du cœur, avant de vous révéler que vous partagiez le même sang.


   Kara s’agita.


              — Le matin de la partie de chasse… mon père a déclaré qu’il avait quelque chose d’important à m’annoncer. Qu’à seize ans, j’étais assez femme pour l’entendre.


   Elle reprit sa respiration, la voix entrecoupée.


              — J’ai alors songé que cela avait un lien avec le lycée ou l’université. Mais pas… pas…


   Safia serra sa main.


              — Tout va bien. À présent, nous savons.


   Kara releva la tête, le regard néanmoins confus.


              — Mais pourquoi s’acharnait-il dans cette quête d’Ubar ? Je ne comprends pas.


   La hodja soupira.


              — C’est l’une des nombreuses raisons pour lesquelles les hommes nous sont interdits. Peut-être s’agissait-il d’une confidence sur l’oreiller… Un fragment d’histoire partagé entre deux amants. Mais votre père s’est documenté sur Ubar. Il a cherché la cité disparue, peut-être pour se rapprocher de la femme qu’il avait perdue. Ubar n’en reste pas moins dangereuse. En être la gardienne est un lourd fardeau.


   Comme pour justifier ses propos, la vieille femme se releva au prix d’un effort considérable.


              — Et que va-t-il advenir de nous, maintenant ?


   demanda Safia.


              — Je vous le dirai en chemin. Nous avons de la route à faire.


              — Où allons-nous ?


   La question parut surprendre la hodja.


              — Tu es l’une d’entre nous, Safia. Tu nous as apporté les clés.


              — Le cœur et la lance ?


   La vieille femme acquiesça. Puis tourna les talons.


              — Au bout de deux millénaires, nous allons ouvrir les portes d’Ubar.


   


   


   


   


   


   


   


  



  Partie 4 : LES PORTES D’UBAR


  



  CHAPITRE 16 : À LA CROISÉE DES CHEMINS


   


   


  4 DÉCEMBRE, 5 H 55 MONTAGNES DU DHOFAR


   


  Alors que le ciel s’éclaircissait à l’est, Omaha ralentit le minibus en arrivant au sommet. De l’autre côté, la route continuait en descente… encore cette piste défoncée et caillouteuse n’avait-elle de « route » que le nom. L’archéologue avait les reins littéralement en compote après quinze kilomètres de secousses et de trépidations ininterrompues.


   Omaha arrêta le véhicule. Ils avaient franchi le dernier col. Devant eux, les hautes terres se transformaient en plaines salées et caillouteuses alors que dans le rétroviseur s’étendaient des champs de bruyère où le bétail broutait ça et là. La transition se révélait pour le moins abrupte.


   De part et d’autre du van, ils découvraient un paysage lunaire de roches rouges, parsemé de bouquets d’arbres filiformes, courbés par le vent. Boswellia sacra. Les rares et précieux arbres à encens, qui assuraient jadis la prospérité de la région.


   Au moment où l’archéologue freina, Painter s’éveilla en sursaut.


              — Que se passe-t-il ? dit-il, le regard embrumé, tout en saisissant le pistolet posé sur ses genoux.


  Omaha pointa l’index devant lui. La piste descendait dans une rivière à sec, un oued. Un chemin rocailleux, réservé aux 4 x 4.


              — À partir de maintenant, on amorce la descente.


              — Je connais cet endroit, intervint Barak.


   Ce gars semblait ne jamais fermer l’œil. Pendant tout le trajet, il avait indiqué l’itinéraire à Omaha.


              — C’est l’oued Dhikur, la vallée du Souvenir. Les falaises qui le bordent sont un ancien cimetière.


   L’archéologue passa la marche avant.


              — Espérons que ça ne devienne pas le nôtre…


              — Pourquoi prendre cette route ? s’enquit Painter.


   Sur la deuxième banquette, Coral et Danny, avachis l’un sur l’autre, se redressèrent. Assis à côté de Barak, Clay ronflait, la tête en arrière.


   Le Fantôme du désert répondit :


              — Seule la tribu des Shahra connaît ce chemin qui mène des montagnes au désert. Ils continuent de récolter l’encens selon la tradition.


   Omaha n’avait jamais rencontré l’un de leurs membres.


   Ils vivaient en reclus, quasiment à l’âge de pierre, figés dans leurs coutumes ancestrales. Leur langue avait fait l’objet de nombreuses études. Différente de l’arabe actuel, elle évoquait une psalmodie flûtée et comprenait huit syllabes phonétiques supplémentaires. Au fil du temps, la plupart des idiomes se raffinaient en perdant certains sons. Avec, au contraire, ses syllabes additionnelles, la langue shahri était considérée comme la plus ancienne de toutes celles d’Arabie.


   Mais, surtout, les Shahra s’autoproclamaient « peuple de ’Ad », en hommage au roi Shaddad, le premier monarque d’Ubar. Selon la tradition orale, ils descendaient des habitants originels de la cité, ceux qui fuirent sa destruction en l’an 300 apr. J.-C. À vrai dire, Barak les guidait peut-être tout bonnement sur le chemin que les fugitifs avaient jadis emprunté. Une pensée qui donnait la chair de poule, surtout si l’on songeait aux tombes ensevelies dans le secteur.


              — Après l’oued, il ne reste plus que trente kilomètres pour atteindre Shisur. Ce n’est pas loin.


   Omaha amorça la descente à 10 kilomètre-heure, rouler plus vite risquant de les faire déraper sur les éboulis rocheux et argileux. Malgré les précautions, le minibus chassa souvent, comme sur de la glace. Au bout d’une demi-heure, l’archéologue avait les mains moites collées au volant.


   Les premières lueurs de l’aube animaient le ciel d’une nuance rose cendré. Omaha reconnut cette teinte : une tempête approchait. Elle frapperait le secteur d’ici quelques heures. D’ores et déjà, elle soulevait les sables de l’oued et heurtait le van dont le profil n’avait rien d’aérodynamique.


   Comme il négociait un virage sans visibilité, deux chameaux chevauchés par des Bédouins apparurent. Il freina trop fort, l’arrière du minibus fit une embardée et l’aile ébranla des plaques rocheuses en équilibre instable au bord de la route. La tôle se déforma. Les dalles dégringolèrent.


   Clay s’éveilla en sursaut dans un grognement.


              — On peut dire adieu à notre franchise, ronchonna Danny.


   Débordants de balluchons et de paniers, les deux chameaux blatérèrent et secouèrent la tête en passant devant le minibus qui avait calé. Les chameliers semblaient transporter leur maison entière sur leur monture.


              — Des réfugiés, commenta Painter, en désignant des mules, chevaux et autres chameaux tout aussi chargés qui remontaient le cours d’eau à sec. Ils fuient la tempête.


              — Tout le monde va bien ? demanda Omaha en bataillant avec le levier de vitesse et la pédale d’embrayage.


   Le van s’ébranla et finit par démarrer.


              — Qu’est-ce que l’on a heurté, là derrière ? dit Coral en contemplant les pierres renversées.


  Danny pointa l’index vers d’autres superpositions pierreuses dont le cimetière était truffé.


              — Des trilithes, expliqua-t-il. Des autels antiques.


   Chacun se composait de deux plaques verticales et d’une troisième posée dessus, formant une sorte de petite pyramide.


   L’archéologue continua à rouler, en se méfiant de ces pierres à prière, ce qui devint de plus en plus difficile, car la « circulation » se densifiait à mesure qu’ils progressaient dans l’oued.


   Les gens fuyaient le désert en masse.


              — Je croyais que personne ne connaissait ce passage secret dans la montagne, observa Painter.


   Barak haussa les épaules.


              — Quand vous devez affronter la tempête du siècle, vous courrez vous réfugier en hauteur. N’importe où. Je parie que tout le monde remonte par les oueds, les routes principales devant être encore plus encombrées.


   D’après ce qu’ils avaient pu capter à la radio, la tempête de sable était devenue aussi large que le littoral Atlantique des États-Unis, le vent soufflant à près de 130 kilomètre-heure et déplaçant les dunes comme des moutons d’écume sur une mer démontée.


   Et ce n’était pas le pire. Les hautes pressions en provenance de la côte s’avançaient dans les terres. Les deux systèmes dépressionnaires allaient se rencontrer au-dessus du désert omanais, une rare combinaison de conditions atmosphériques qui créeraient la gigantesque tempête tant redoutée.


   Le jour se levait mais, au nord, une nébulosité sombre voilait l’horizon. Au loin, l’ouragan enflait comme un raz-de-marée.


   Ils sortirent enfin de l’oued. De part et d’autre, les falaises se fondaient dans la plaine.


              — Bienvenue au Rub’ al-Khali ! annonça l’archéologue.


   Le fameux « quart vide ».


   Le bien nommé.


   Devant eux se dessinait une vaste étendue caillouteuse, parcourue ici et là de plaines salines bleutées. Au-delà, une crête rouge marquait le début d’une interminable succession de dunes. Depuis leur poste d’observation, les sables miroitaient dans des tonalités de rose, brun, violet, et rouge.


   Omaha observa la jauge d’essence. Avec un peu de chance, ils en auraient suffisamment pour arriver à Shisur.


   Il jeta un regard au Fantôme du désert :


              — Trente kilomètres, c’est bien ça ?


   Barak s’adossa à la banquette et haussa les épaules :


              — À peu près.


   Secouant la tête, l’archéologue se lança à l’assaut de la plaine. Quelques personnes disséminées gagnaient encore péniblement la montagne, ignorant le minibus qui se dirigeait vers la tempête. L’entreprise relevait de la folie.


   Dans le van, personne ne parlait, tous les yeux étaient fixés sur la tempête. Un son unique meublait le silence : le crissement du gravier et du sable sous les pneus. Le terrain se montrant plus coopératif, Omaha se hasarda à pousser la vitesse jusqu’à 50 kilomètre-heure.


   Malheureusement, le vent semblait gagner en puissance, en soufflant le sable des dunes par rafales. Ils auraient de la chance si le minibus possédait encore sa peinture, une fois à Shisur.


   Danny reprit la parole :


              — Difficile de croire qu’il y avait ici une vaste savane, autrefois.


              — De quoi parles-tu ? dit Clay, entre deux bâillements.


   Le frère d’Omaha se pencha vers lui.


              — Le désert n’a pas toujours été là. Les cartes satellite montrent la présence d’anciens lits de rivière, de lacs et de ruisseaux sous le sable, laissant supposer que l’Arabie était jadis couverte de pâturages et de forêts, peuplées d’hippopotames, de buffles d’eau et de gazelles. Le paradis terrestre !


   Clay contempla le paysage aride.


              — Depuis combien de temps c’est comme ça ?


              — Environ vingt mille ans. On trouve encore des objets de cette période : fers de hache, grattoirs pour nettoyer les peaux de bête, pointes de flèche…


   Tout en désignant les terres désolées, Danny ajouta :


              — Ensuite a commencé une période d’hyperaridité, celle qui a transformé l’Arabie en désert.


              — Pourquoi ? Qu’est-ce qui a déclenché un tel changement ?


              — Je n’en sais rien.


   Une nouvelle voix intervint, pour répondre à Clay.


              — Le bouleversement climatique est dû au forçage orbital, selon la théorie de Milankovitch {Milutin Milankovitch (1879-1958). Astrophysicien serbe considéré comme le père de la théorie astronomique des anciens climats}


   L’attention se porta sur Coral Novak, qui décrivit le phénomène.


              — Périodiquement, la Terre dévie de son orbite autour du soleil. Ces « forçages orbitaux » entraînent de grands bouleversements climatiques comme la désertification de l’Arabie et de certaines régions d’Inde, d’Afrique et d’Australie.


              — Mais qu’est-ce qui pourrait pousser la Terre à dévier ainsi ? demanda Clay.


   Coral haussa les épaules.


              — Une simple précession, c’est-à-dire un changement d’orbite naturel. Ou quelque chose de plus spectaculaire.


   Un inversement de la polarité de notre planète ; cela s’est produit un bon millier de fois dans l’histoire de la géologie. Ou encore un soubresaut dans la rotation du noyau terrestre, composé de fer et de nickel. Personne ne peut vraiment se prononcer.


              — En tout cas, c’est arrivé, conclut Danny. Et on en voit le résultat.


   Devant eux, les dunes se transformaient en tertres imposants de sable rouge, dont certains s’élevaient jusqu’à cent quatre-vingts mètres. Entre deux buttes, la caillasse formait des chaussées disparates surnommées « rues ». On se perdait facilement dans leur dédale, mais même le véhicule le plus robuste pouvait s’enliser en gravissant directement les dunes. Ils n’allaient pas tenter le diable.


   Omaha pointa l’index et, croisant le regard du Fantôme du désert dans le rétroviseur, demanda :


              — Vous connaissez la route, c’est sûr ?


   Comme à son habitude, le géant arabe haussa les épaules en guise de réponse.


   L’archéologue contempla les monticules impressionnants et… plus loin, le mur de sable en effervescence qui se dressait sur l’horizon, tel le front fumant d’un immense incendie de végétation s’avançant vers eux.


   Ce n’était certes pas le moment de se tromper d’itinéraire.


   


   


  7 H 14


   Safia avançait dans le sillage de Kara le long d’une nouvelle galerie. Les Rahim marchaient devant et derrière elles, en petits groupes, des lampes à huile à la main. Elles progressaient depuis trois heures, s’arrêtant régulièrement pour boire ou se reposer. L’épaule de Safia l’élançait à nouveau, mais elle ne se plaignait pas.


   Toute la tribu se déplaçait, même les enfants.


   Une mère marchait quelques pas devant elles, accompagnée de ses six filles, dont les âges s’échelonnaient de six à onze ans. Les aînées tenaient les plus petites par la main.


   Comme toutes les Rahim, même les enfants étaient enveloppées dans des burnous.


   La conservatrice dévisagea les plus jeunes, qui l’observaient à la dérobée. Elles se ressemblaient toutes. Yeux verts, cheveux noirs, peau dorée, et des fossettes semblables lors qu’elles souriaient timidement.


   Si les femmes adultes se différenciaient plus ou moins –certaines étaient maigres, d’autres plus charpentées, les cheveux tantôt longs, tantôt courts –, l’essentiel de leurs traits présentait une similitude frappante.


   Louh-Louh, la hodja, les accompagnait. Après leur avoir annoncé qu’elles allaient se mettre en route pour Ubar, elle les avait laissées pour organiser le départ de la tribu.


   En qualité de gardiennes ancestrales de la ville disparue, aucune des Rahim n’aurait manqué une telle occasion.


   Une fois en chemin, Louh-Louh s’était tue, laissant Kara et à Safia discuter de leur nouvelle parenté. Cela semblait encore incroyable. Depuis une heure, elles ne parlaient plus, chacune étant perdue dans ses pensées.


   Kara fut la première à rompre le silence.


              — Où sont tous vos hommes ? Les pères de ces enfants ?


   Vont-ils nous rejoindre en cours de route ?


   La hodja la regarda en fronçant les sourcils.


              — Il n’y en a pas. C’est interdit.


   Safia se souvint que sa naissance avait été proscrite. Les femmes devaient-elles solliciter une permission ? Était-ce pour cette raison qu’elles se ressemblaient toutes ? Elles pratiquaient l’eugénisme, pour préserver la pureté de leur lignée ?


              — Vous n’êtes qu’entre femmes ?


              — Jadis les Rahim se comptaient par centaines, dit tranquillement Louh-Louh. À présent, nous sommes trente-six. Les dons qui nous ont été octroyés par le sang de Bilikis, reine de Saba, se sont affaiblis. Certaines enfants meurent à la naissance. D’autres sœurs voient leurs talents disparaître. La semaine dernière encore, Mara, l’une de nos aînées, a perdu les siens en allant à l’hôpital de Mascate.


   Nous ignorons pourquoi.


   Safia plissa le front :


              — Quels sont ces dons auxquels vous faites sans cesse allusion ?


   Louh-Louh soupira.


              — Je vais te le confier, car tu es des nôtres. Nous t’avons mise à l’épreuve et nous avons découvert que tu possédais certaines facultés.


              — Vous l’avez testée ? intervint Kara, en lançant un regard à sa demi-sœur.


   La hodja acquiesça.


              — À un certain stade, nous testons les capacités des enfants de sang-mêlé issues du clan. Almaaz ne fut par la première à quitter les Rahim pour partager le lit d’un homme et délaisser ainsi sa lignée par amour. D’autres enfants comme Safia sont nées. Parmi elles, peu avaient des dons.


   Elle posa une main sur l’épaule de la conservatrice.


              — Quand nous avons eu vent de ton extraordinaire survie après l’explosion terroriste de Tel-Aviv, nous avons supposé que ton sang renfermait certains pouvoirs.


   Safia trébucha en entendant la hodja mentionner l’événement. À l’époque, la presse avait parlé de miracle.


              — Mais tu as quitté le pays avant que nous puissions te mettre à l’épreuve, pour ne jamais y revenir. Nous t’avons crue perdue. Et puis nous avons appris la découverte de la clé. En Angleterre. Dans un musée où tu officiais. Cela ne pouvait être qu’un signe !


   La voix de la vieille femme trahissait la ferveur de son espérance.


              — Quand tu es revenue au pays, nous nous sommes lancées à ta recherche. Au début, nous avons tenté d’enlever ton fiancé. Afin qu’il nous conduise à toi.


   Kara en eut le souffle coupé.


              — Vous étiez celles qui ont essayé de l’enlever !


              — Il n’est lui-même pas dépourvu de talents, concéda la hodja dans un sourire en coin. Je peux comprendre pourquoi tu lui as promis ton cœur.


   Safia éprouva une certaine gêne.


              — Après l’enlèvement raté, qu’avez-vous fait ?


              — Puisqu’il ne pouvait nous amener à toi, nous y sommes allées directement. Nous t’avons éprouvée à l’ancienne. Avec le serpent.


  La conservatrice s’immobilisa, en se remémorant sa mésaventure dans le bain.


              — Vous avez lancé la vipère à mes trousses ?


   Louh-Louh et Kara s’arrêtèrent aussi. Des femmes les dépassèrent.


              — Des créatures aussi primitives reconnaissent les dépositaires du don d’Ubar. Elles ne leur feraient aucun mal. Safia sentait encore le serpent sur sa poitrine nue, se prélassant comme en plein soleil. Et puis la domestique était entrée, avait poussé un cri… et l’animal avait attaqué la jeune fille.


              — Vous auriez pu tuer quelqu’un !


   Louh-Louh leur fit signe d’avancer.


              — Ne dis pas de sottises. Nous ne sommes pas folles.


   Nous ne respectons pas la tradition au pied de la lettre.


   Nous avions retiré les crochets de la vipère, tu ne courrais aucun risque.


   Safia reprit lentement son chemin, trop désarçonnée pour parler.


   Kara, en revanche, voulait en savoir plus :


              — Mais quel rapport avec le fait d’avoir un don ?


   Qu’est-ce que le serpent était censé deviner chez Safia ?


              — Celles qui portent en elles la grâce d’Ubar possèdent la faculté d’imposer leur volonté. Les animaux des champs y sont particulièrement vulnérables ; ils se plient à nos désirs, nous obéissent. Plus la bête est primitive, plus elle s’avère facile à contrôler. Venez voir.


   La hodja s’avança vers la paroi, en bas de laquelle un petit trou était creusé dans le sol sablonneux. Elle écarta les mains. Safia sentit comme un bruissement dans sa tête et un petit campagnol surgit de la cavité à l’aveuglette, frétillant des moustaches. Docile comme un chaton, il grimpa dans la paume de Louh-Louh. Elle le caressa d’un doigt, puis le déposa à terre. Il retourna illico dans son trou, comme surpris d’en être sorti.


              — Des créatures aussi naïves sont faciles à influencer, dit la hodja en reprenant sa marche. Tout comme les esprits affaiblis par l’abus de certaines substances.


   Kara détourna les yeux.


              — Néanmoins, nous n’avons guère de contrôle sur l’esprit affaibli des hommes. Au mieux, nous pouvons troubler leur perception, lorsque nous sommes à proximité. Dissimuler notre présence un court instant… et seulement sous notre propre apparence. Même les vêtements sont difficiles à faire disparaître. Il vaut mieux opérer dans l’ombre et dans le plus simple appareil.


   Trop éberluées pour parler, Kara et Safia échangèrent un regard. Ce qu’on leur décrivait relevait de la télépathie, des hallucinations provoquées.


   Louh-Louh rajusta son burnous.


              — Bien sûr, on peut utiliser le don sur soi-même, en dirigeant sa volonté vers l’intérieur. C’est notre plus grande faculté, celle qui nous rattache à la reine Bilikis, la première et la dernière de la lignée.


   Safia se rappelait certains récits sur la reine de Saba circulant dans toute l’Arabie, en Éthiopie et en Israël. La plupart s’enjolivaient de détails merveilleux : tapis volants, oiseaux parleurs, et même téléportation. L’homme qui avait le plus compté dans la vie de la souveraine, le roi Salomon, était censé pouvoir communiquer avec les animaux, comme la hodja l’affirmait à présent. La conservatrice se remémora le léopard attaquant John Kane. Ces femmes pouvaient-elles contrôler des fauves ? Une telle aptitude expliquait-elle toutes les histoires fabuleuses entourant la reine de Saba ?


   Kara revint à la charge :


              — Et que se passe-t-il lorsque vous dirigez votre don vers l’intérieur ?


              — La plus grande des faveurs nous est accordée, répondit Louh-Louh d’un ton nostalgique. Nous donnons la vie… à une enfant, sans qu’un homme l’ait conçue avec nous.


   Kara et Safia se regardèrent, incrédules.


              — Une immaculée conception… murmura Kara.


   Comme la Vierge Marie. Safia médita sur la révélation.


   Est-ce pour cette raison que la première clé de l’énigme, le cœur en fer, était cachée dans le tombeau du père de Marie ?


   Comme en guise d’aveu. D’une vierge à une autre.


   Louh-Louh enchaîna :


              — L’enfant qui naît de nous, c’est notre propre corps qui renaît à la vie pour perpétuer la lignée.


   Safia secoua la tête :


              — Que voulez-vous dire ?


   La hodja leva son bâton en désignant les femmes qui marchaient devant et derrière elles.


              — Nous sommes toutes la même femme. En termes actuels, nous sommes génétiquement identiques. Notre don le plus extraordinaire, c’est de pouvoir conserver la pureté de notre descendance, engendrer une nouvelle génération en notre propre sein.


              — Des clones… dit Kara.


              — Non, corrigea Safia.


   Elle comprenait ce que la hodja décrivait. Un processus de reproduction que l’on retrouvait chez certains animaux et certains insectes, notamment chez les abeilles.


              — C’est de la parthénogenèse, dit-elle.


   Kara paraissait confuse.


              — C’est une forme de reproduction, précisa la conservatrice, où une femme peut générer un ovule dont le noyau est intact et contient son propre code génétique ; celui-ci grossit et donne naissance à un être qui est le duplicata génétique de la mère.


   Le regard de Safia balaya la galerie de part en part.


   Toutes ces femmes…


   Une reproduction asexuée. Elle se souvint qu’un de ses professeurs de biologie, à Oxford, avait déclaré que la reproduction sexuée était relativement étrange pour les humains. Normalement, une cellule se divisait pour créer un double exact d’elle-même.


   Seules les cellules reproductrices contenues dans les ovaires et les testicules se divisaient de manière à produire des cellules n’ayant que la moitié de leur code génétique d’origine… ovules chez la femme, spermatozoïdes chez les hommes… permettant ainsi le mélange du matériel génétique. Toutefois, si une femme pouvait, par sa seule volonté, arrêter la division cellulaire dans son ovule non fertilisé, la progéniture qu’elle engendrerait serait la réplique parfaite de la mère.


   La mère…


   La gorge de Safia se serra, tandis qu’elle faisait une nouvelle halte. Elle scruta les visages alentour. Si Louh-Louh disait vrai, si sa mère était issue de ce clan, alors celle-ci se trouvait partout autour d’elle. Safia voyait son incarnation à tous les âges de la vie : du bébé fille tétant le sein de sa génitrice à celle-là même qui la nourrissait, de la fillette qui marchait main dans la main avec son aînée, jusqu’à la vieille femme qui les accompagnait. Toutes étaient alors sa mère.


   La conservatrice saisissait à présent les paroles énigmatiques de la hodja. Nous le sommes toutes. Nous sommes toutes ta mère.


   Il ne s’agissait pas d’une métaphore, mais d’une réalité.


   Avant que Safia puisse poursuivre son chemin, deux femmes passèrent devant elle. L’une portait la mallette argentée contenant le cœur en fer, l’autre la lance métallique avec le buste de la reine de Saba. La conservatrice remarqua la similitude avec la physionomie de la statue. Le visage de Saba. Celui de ces femmes.


   Un peu étourdie, Safia dut s’appuyer à la paroi rocheuse.


              — Saba…


   Louh-Louh hocha la tête.


              — Elle est la première et la dernière. Elle est nous toutes.


   Une autre phrase de la hodja résonna comme un écho dans la tête de la conservatrice. Nous sommes la reine de Saba.


   Safia regarda passer les femmes en burnous. Elles s’étaient reproduites par parthénogenèse depuis des siècles, leur code génétique remontant à une seule et unique femme, la première à engendrer une enfant de cette manière, à se régénérer.


   Bilikis, la reine de Saba.


   Elle contempla le visage de Louh-Louh, fixa les yeux verts de la souveraine morte depuis si longtemps. Le passé vivant dans le présent. La première et la dernière.


   Comment était-ce possible ?


   Un cri retentit depuis l’avant du cortège.


              — Nous avons traversé la montagne, annonça la hodja.


   Viens. Les portes d’Ubar nous attendent.


   


   


   7 H 33


   Painter mit sa main en visière pour observer le minibus enlisé, le soleil qui se levait et les murailles de sable dressées de toutes parts. Mieux valait ne pas rester là, pris au piège de la tempête. Il imagina ces dunes énormes déferler sur eux, telles des vagues s’écrasant sur les rochers.


   Ils devaient à tout prix se remettre en route.


   Un peu plus tôt, les « rues » de gravillons qu’ils suivaient jusqu’alors avaient totalement disparu, et ils roulaient désormais sur le sable. Mais celui-ci n’était pas tassé partout.


              — Une bauge des sables, remarqua Barak à genoux, en examinant l’arrière du véhicule dont les quatre roues étaient ensablées jusqu’à l’essieu. Le sable est très meuble par ici. Et profond, comme des sables mouvants. Les chameaux se roulent dedans pour se nettoyer.


              — Peut-on dégager le minibus ? s’inquiéta Omaha.


              — On n’a pas le temps.


   Barak acquiesça.


              — Et plus on va creuser, plus il va s’enfoncer. Il faut décharger ce qu’on peut… et continuer à pied.


   Danny grommela dans son coin.


              — Il faudra que l’on soit plus sélectif sur nos moyens de transport. D’abord, le camion et maintenant, ce tas de tôles…


   Painter s’éloigna. Il se sentait nerveux, à moins que ce ne soit l’électricité statique dont l’atmosphère se chargeait avant la tempête.


              — Je vais escalader cette dune et voir si j’arrive à localiser Shisur. On ne doit pas être à plus de quinze cents mètres. Pendant ce temps, videz le minibus. Armes, matériel, tout.


   Painter se mit en route. L’archéologue lui emboîta le pas.


              — Je peux me débrouiller seul, dit Painter en le chassant d’un geste.


   Omaha l’ignora et s’attaqua à la dune, enfonçant violemment le pied à chaque foulée, comme pour punir le sable. Painter ne se sentait pas d’humeur à le contredire.


   La montée se révéla plus laborieuse que Painter l’avait cru, vue d’en bas.


   Omaha s’approcha de lui.


              — Je suis désolé…


   Painter plissa le front d’un air déconcerté.


              — Au sujet du van, marmonna l’archéologue. J’aurais dû repérer le sable mou…


              — Ne vous en faites pas. J’aurais roulé dedans moi aussi.


              — Je tenais juste à vous présenter mes excuses.


   Painter devina que celles-ci ne concernaient pas seulement l’immobilisation du minibus.


   Ils parvinrent enfin sur la crête. La dune se désagrégeait sous leurs pieds, formant des rigoles de sable qui descendaient le long de l’autre versant.


   Le silence régnait sur le désert. Aucun gazouillis d’oiseau, aucune stridulation d’insecte. Même le vent ne soufflait plus. Le calme avant la tempête.


   Painter resta ébahi devant une telle immensité. Des dunes s’étirant à l’infini. Et, vers le nord, cette muraille tumultueuse, tel un ouragan de sable. Les nuages noirs lui rappelaient ceux qui se rassemblaient avant l’orage. Il aperçut même quelques éclairs bleutés. Des décharges d’électricité statique. Comme la foudre.


   Ils devaient se mettre à l’abri.


              — Là ! lança Omaha en pointant le doigt. Ce bouquet de palmiers-dattiers.


   Painter discerna une petite tache de verdure à huit cents mètres environ, dissimulée parmi les dunes, facile à manquer.


              — L’oasis de Shisur, précisa l’archéologue.


   Ils n’étaient plus très loin.


   En tournant les talons, un mouvement dans le ciel capta son attention. Vers l’est, une sorte de gros moucheron miroitait sous le soleil matinal. Painter chaussa ses lunettes infrarouges, en remplaçant les lentilles de vision nocturne par des verres ordinaires. Il activa la fonction jumelles.


              — Qu’est-ce que c’est ?


              — Un hélicoptère de transport. US Air Force. Sans doute en provenance de Thumrait. Il survole le terrain avant d’atterrir par là-bas.


              — Une mission de sauvetage, à cause de la tempête ?


              — Non. C’est Cassandra.


   La voix de son ex-partenaire résonnait dans sa tête.


   Tu pensais sérieusement que j’allais croire que vous rouliez vers la frontière du Yémen ? Ce qui confirmait, une fois de plus, que le groupe de Cassandra était infiltré au plus haut niveau à Washington. Comment Painter pouvait-il espérer l’emporter ? Il n’avait que cinq personnes avec lui, dont la plupart sans formation militaire.


              — Vous en êtes certain ?


   Painter observa le rotor de l’appareil descendre vers les sables, puis disparaître dans les dunes.


              — Oui. C’est le faux point marqué par Safia sur la carte. À dix kilomètres d’ici.


   Painter baissa ses lunettes. L’ennemi se trouvait trop près pour ne pas considérer sérieusement la menace.


              — Il va falloir se remuer.


   Il releva leur position, puis redescendit la dune. Les deux hommes glissèrent le long de la pente, plus vite qu’ils ne l’avaient gravie. En arrivant en bas, Painter inspecta le tas de matériel. Ils étaient chargés à bloc, mais ils n’osaient pas laisser ce dont ils pourraient avoir besoin.


              — C’est loin ? s’enquit Coral.


              — Huit cents mètres.


   Le soulagement se lut sur tous les visages.


   Mais Coral, qui avait noté l’air tendu de son partenaire, s’approcha de lui.


              — Cassandra est déjà là. Un peu plus à l’est.


   Elle haussa les épaules.


              — Parfait. Quand la tempête va frapper, elle sera clouée au sol. Cela nous fera peut-être gagner un jour ou deux.


   Surtout si ce système de hautes pressions côtières s’écrase juste au-dessus de nous pour la tempête que tout le monde prévoit.


   Painter hocha la tête, tout en prenant une profonde inspiration. Coral avait raison. Ils pouvaient encore réussir leur coup.


              — Merci, murmura-t-il.


              — À ton service, chef.


   Ils répartirent rapidement le matériel. La plus grosse caisse contenait le radar à pénétration de sol. Painter et Coral le transportèrent à eux deux. C’était horriblement lourd, mais s’ils devaient fouiller les ruines en quête d’un trésor enseveli, cet engin risquait de leur être particulièrement utile.


   Ils se mirent donc en marche, contournant une immense dune, dont la hauteur atteignait plusieurs étages, puis gravirent et descendirent des buttes moins élevées. Le soleil continuait son ascension, réchauffant l’air et le sable.


   Leur allure ne tarda pas à ralentir, à mesure que les réserves d’adrénaline s’amenuisaient et que la fatigue les gagnait.


   Enfin, ils escaladèrent une petite dune et découvrirent un groupe de bâtiments en parpaings, ainsi qu’une petite mosquée en contrebas. Le village de Shisur.


   Une fois dans la vallée, l’immensité rougeâtre du Rub’ al-Khali céda la place à la verdure. Des buissons d’acacias bordaient les bâtisses, les tribulus et leurs fleurs jaunes alternaient avec les palmiers nains. Des arbres évoquant le mimosa étiraient leur feuillage fleuri jusqu’à terre, en formant des charmilles ombragées. Sans oublier les incontournables palmiers-dattiers qui dominaient l’ensemble.


   Après le périple dans le désert où la végétation se bornait à quelques buissons épars, l’oasis de Shisur prenait des allures de jardin d’Éden.


   Dans le village, tout paraissait calme, abandonné. Le vent soufflait à nouveau, tandis que le front de l’ouragan se rapprochait. Des détritus tournoyaient dans la poussière et des rideaux claquaient par les fenêtres ouvertes.


              — Il n’y a pas âme qui vive, observa Clay.


   Omaha s’avança et scruta les parages.


              — Le bourg a été évacué. Hors saison, remarquez, l’endroit est assez peu fréquenté… Shisur est une étape pour la tribu bédouine des Bait Musan. Ils vont et viennent sans arrêt. Avec la découverte des ruines à la sortie de la commune et le développement du tourisme dans le coin, c’est devenu un village plus ou moins permanent. Mais cela reste tout de même saisonnier.


              — Où se situent les vestiges, au juste ?


  L’archéologue désigna le nord. Un petit édifice de pierres désagrégées se dressait au-dessus du sable.


   Painter avait d’abord cru qu’il s’agissait d’un affleurement rocheux naturel, à l’instar des nombreux plateaux calcaires parsemant le désert. Il remarquait seulement les pierres empilées composant la bâtisse. Elle ressemblait à une tour de guet.


              — La citadelle d’Ubar, reprit Omaha. Son point culminant. La majeure partie des ruines se dissimule au-dessous.


   Et il s’engagea dans le village abandonné. Les autres donnèrent un dernier coup de collier pour se mettre à l’abri, en avançant à contrevent, baissant la tête pour éviter les rafales de sable.


   Painter s’attarda encore un peu. Ils étaient enfin arrivés à Ubar. Mais qu’allaient-ils y trouver ? Il contempla la menace venant du nord. La tempête assombrissait l’horizon, occultant le reste du monde. Il la voyait peu à peu s’attaquer au désert.


   Une fois de plus, des crépitements d’électricité statique agitèrent l’atmosphère. Une grosse décharge chemina sur le versant d’une dune, tel un ballon soulevé par le vent.


   Elle parut s’enfoncer dans le sable et disparaître. Painter retint son souffle. Il connaissait ce phénomène. Une boule de foudre. Comme celle qui avait enflammé la météorite au British Museum.


   La boucle était bouclée.


   Quelqu’un s’adressa à lui et le fit sursauter.


              — Le djinn bleu des sables, dit Barak qui avait vu le même phénomène. Il revient à chaque tempête.


   Painter le regarda, en se demandant si l’homme croyait vraiment en ces esprits maléfiques.


              — Peu importe ce qu’ils sont, reprit Barak, ils n’apportent jamais rien de bon.


   Painter resta encore quelques instants à examiner le monstrueux ouragan qui s’approchait, les grains de sable commençant à lui brûler les yeux. Et ce n’était que le début.


   Comme il amorçait la descente, son regard se porta vers l’est. Rien ne bougeait. Le défilé des dunes masquait tout.


   Une véritable mer de sable. Mais Cassandra et son équipe se tenaient à l’affût.


   Des requins… tournant et tournant encore autour de leur proie…


   


   


   8 H 02


   Safia ne s’attendait pas à ce moyen de transport, pas de la part d’une tribu dont la lignée remontait à la reine de Saba. Le buggy grimpa la butte sablonneuse, ses gros pneus adhérant très bien au terrain. Elles franchirent la crête, en décollant du sol pendant quelques secondes, puis atterrirent en souplesse sur l’autre versant, les pneus et les amortisseurs atténuant l’impact.


   Cependant, Kara et elles se cramponnaient à la barre de sécurité, comme dans les montagnes russes. Toutes deux arboraient un burnous, la capuche sur la tête et un foulard sur le visage, pour se protéger du sable qui les cinglait. Sans oublier leurs lunettes polarisées plaquées sur les yeux.


   À l’avant, Louh-Louh était assise à côté de la conductrice, une Rahim de seize ans appelée Jehd. L’adolescente affichait un air résolu, même si son regard s’animait d’une lueur d’excitation toute juvénile.


   D’autres buggies suivaient, chacun transportant cinq femmes du clan. Leurs chemins zigzaguaient et s’entrecroisaient, afin d’éviter les projections de sable des véhicules roulant en tête. De part et d’autre du cortège, une dizaine de motos de sables roulaient également dans le sillage des buggies, en bondissant par-dessus les dunes. Le convoi ne devait pas traîner. Au nord, la tempête filait droit sur elles.


   En quittant le dédale de galeries souterraines, Safia s’était retrouvée à l’extrémité du Dhofar, c’est-à-dire à la lisière du Rub’ al-Khali. Elles avaient traversé toute la chaîne de montagnes, en empruntant d’anciens cours d’eau creusés dans le soubassement calcaire.


   À l’extérieur, les buggies et les motos les attendaient.


   À l’instar de sa demi-sœur, Kara s’attendait à voir des chameaux ou tout autre moyen de transport moins moderne. Louh-Louh avait alors expliqué :


              — Notre lignée remonte peut-être loin dans le passé, mais nous vivons dans le présent. Les Rahim n’ont pas vécu toute leur existence dans le désert. Comme la reine de Saba, elles ont voyagé, se sont instruites, ont même fait fortune. Elles possèdent désormais des comptes bancaires, gèrent des portefeuilles d’actions, investissent dans l’immobilier et le pétrole.


   À présent, le groupe roulait à toute vitesse vers Shisur, en essayant de devancer la tempête.


   Safia ne leur reprochait pas leur empressement. Pour l’emporter sur Cassandra, elles devaient mettre tous les atouts de leur côté.


   Louh-Louh et les autres comptaient sur la conservatrice.


   Selon la hodja : les clés se sont révélées à toi. Il en sera de même pour les Portes. Safia priait pour que la vieille femme ne se trompe pas. Elle s’était servie de son intuition et de ses connaissances pour les conduire jusque-là et elle espérait que ses compétences la guideraient pour la suite.


   À l’avant du buggy, Louh-Louh porta un talkie-walkie à son oreille, puis répondit. Ses paroles se perdirent dans le vrombissement des moteurs et le déluge de sable. Elle se tourna en hurlant pour couvrir le vacarme :


              — Il y aura peut-être des problèmes ! Celles qui sont parties en éclaireuses me signalent un petit groupe d’étrangers armés, en train de pénétrer dans Shisur.


   Le sang de Safia ne fit qu’un tour. Cassandra…


              — Peut-être qu’ils cherchent seulement un abri. Les éclaireuses ont trouvé un véhicule en chemin. Un vieux minibus enlisé.


  Kara se pencha en avant :


              — Un minibus… était-ce un Volkswagen bleu ?


              — Pourquoi ?


              — Il peut s’agir de nos amis. Ceux qui nous aidaient.


   Kara jeta un regard plein d’espoir à Safia. Louh-Louh reprit le talkie-walkie. Elle hocha la tête, puis se retourna vers les passagères :


              — Un Eurovan bleu.


              — Ce sont eux ! s’exclama Kara. Comment ont-ils su où nous trouver ?


   Safia secoua la tête. Cela paraissait impossible.


              — Restons prudentes. . Cassandra ou ses hommes les ont peut-être capturés.


   Et même s’il s’agissait de leurs amis, une nouvelle crainte serra le cœur de Safia. Qui avait survécu ? Painter avait tenté de la sauver, il avait risqué le tout pour le tout, en restant en arrière pour couvrir sa fuite. Avait-il réussi ?


   Elle entendait encore les coups de feu retentir alors qu’elle s’échappait de la sépulture.


   Toutes les réponses l’attendaient à Shisur.


   Dix minutes plus tard, leur course folle s’acheva, lorsque le village de Shisur apparut de l’autre côté d’une dune, dans la vallée en contrebas. La minuscule mosquée dressait son minaret au-dessus des cahutes et des bâtisses en parpaings. Tous les buggies s’arrêtèrent juste sous la ligne de crête. Quelques femmes descendirent, puis s’allongèrent à plat ventre, fusil d’assaut à l’épaule, leur burnous se confondant avec le sable.


   Safia descendit avec Kara du véhicule et, au sommet, se mirent à quatre pattes par précaution.


   Dans le village, pas le moindre mouvement. Alertés par le bruit des buggies, étaient-ils partis se mettre à l’abri, par crainte de ce groupe inconnu ?


   Au nord, les ruines s’étalaient sur six hectares, entourées de murs désagrégés sortis du sable et reconstruits dans l’état. Les tours de guet ponctuaient les remparts à intervalles réguliers, tels des cylindres de pierre à ciel ouvert.


   La partie la plus spectaculaire restait toutefois la citadelle édifiée au centre sur deux étages. Le « château » était juché sur une petite butte surplombant une profonde crevasse dans le sol qui englobait la majeure partie des terres à l’intérieur de l’enceinte. Le fond était plongé dans l’ombre.


   Safia savait que les vestiges de la forteresse ne constituaient que la moitié de la structure d’origine, l’autre se trouvant au fond de la cavité, détruite au moment de l’effondrement de la doline. La tragédie s’expliquait par la baisse constante du niveau de la nappe phréatique.


   Un réservoir calcaire naturel gisait sous la ville. Au fil des périodes de sècheresse, l’eau qu’il contenait finit par disparaître en laissant une caverne souterraine creuse, laquelle s’écroula un beau jour, en entraînant la moitié de la cité.


   Un mouvement détourna l’attention de Safia vers le village, à une cinquantaine de mètres de là. Une silhouette vêtue d’une dishdasha et coiffée d’un turban omanais traditionnel apparut sur le perron d’une maison. L’homme brandissait une tasse.


              — Je viens de mettre la cafetière sur le feu. Si tu en veux une tasse, tu ferais bien de ramener tes fesses par ici !


   Safia se leva. Elle reconnut ce sourire canaille.


   Omaha…


   Un grand soulagement l’envahit. Sans même s’en apercevoir, elle dévalait déjà la pente pour le rejoindre, les larmes aux yeux.


   Elle trébucha en traversant la chaussée de gravillons.


              — Plus un geste ! cria l’archéologue en reculant d’un pas. Par les fenêtres et les portes voisines, des armes se mirent tout à coup à cliqueter.


   On l’avait piégée…


   Safia s’arrêta net, abasourdie, blessée. Avant qu’elle puisse réagir, une autre silhouette surgit de sa cachette derrière un muret, la saisit et la retourna. Une main lui tira violemment les cheveux en dénudant son cou et un objet froid effleura sa peau.


   Un long poignard étincelant.


   Une voix, encore plus glaciale que la lame, lui chuchota à l’oreille :


              — Vous avez enlevé notre amie.


   Omaha s’approcha.


              — Nous vous avons vue arriver. Je n’oublierai jamais le visage de celle qui a tenté de m‘enlever…


              — Qu’avez-vous fait du Dr al-Maaz ? souffla la voix dans son cou, tandis que la lame appuyait davantage sur sa peau.


   Safia réalisa qu’elle portait encore une écharpe et des lunettes de protection. Ils la confondaient avec une autre, des bandits peut-être. Le souffle coupé par la peur, elle arracha son écharpe et ses lunettes.


   Omaha la regarda. Il resta bouche bée, puis se jeta sur elle en repoussant l’autre homme pour la libérer.


              — Oh mon Dieu, Saffie !


   Il l’étreignit de toutes ses forces.


   Elle sentit une violente douleur à son épaule.


              — Omaha, mon bras…


   Il se détacha d’elle. Les autres surgirent aux portes et aux fenêtres.


   Safia regarda derrière elle et découvrit Painter, le poignard à la main. Elle n’avait même pas reconnu sa voix.


   Elle eut quelque peine à faire le lien avec l’image qu’elle avait de lui. Elle sentait encore la lame contre sa peau, la main qui l’avait tirée par les cheveux.


   Painter recula. Il semblait soulagé, mais ses yeux bleus trahissaient une émotion presque trop à vif pour se dévoiler. Un mélange de honte et de remords.


   Il détourna son regard vers la butte.


  Les motos et les buggies s’alignaient à présent le long de la crête, les moteurs pétaradant de plus belle. Les Rahim s’étaient préparées à venir secourir Safia. D’autres femmes, toutes vêtues comme la conservatrice, surgirent au coin des bâtisses, fusil à l’épaule.


   Kara descendit alors la dune en courant, les bras en l’air :


              — Baissez les armes ! s’écria-t-elle. C’est un malentendu !


   Omaha secoua la tête.


              — Même déguisée en touareg, je reconnaîtrais ses hurlements entre mille.


              — Kara… dit Painter, abasourdi. Mais, comment… ?


   Omaha se tourna vers Safia.


              — Tu vas bien ?


              — Très bien, articula-t-elle dans un souffle.


   Kara les rejoignit. Elle ôta son foulard.


              — Écartez-vous, dit-elle en les chassant d’un geste.


   Laissez-la respirer.


   L’archéologue obtempéra. D’un hochement de tête, il désigna les Rahim qui descendaient la dune :


              — Alors… qui sont tes amies ?


   Kara haussa les épaules.


              — Cela risque d’être un peu long à expliquer !


   


   


   8 H 22 EN PLEIN DÉSERT


  Cassandra s’approcha de sa tente de survie, un modèle spécial désert de l’armée américaine destiné à supporter des vents de 130 kilomètre-heure. Sur le côté exposé directement à la tempête, elle l’avait renforcée avec un bouclier pare-sable.


   L’équipe bénéficiait des mêmes conditions d’hébergement. Les plus gros camions étaient garés en file indienne, pour faire office de brise-vent.


   Une fois devant sa tente, Cassandra épousseta le sable de son treillis. Elle portait un chapeau à large bord, maintenu par un lien sous le menton, un foulard sur le visage.


   Le vent soufflait par rafales à présent. Les cordes des tentes claquaient, le sable glissait par plaques entières sous les pas.


   La tempête se déplaçait à la vitesse d’un train de marchandises.


   Elle rentrait à l’instant d’une dernière inspection du campement, après s’être assurée que tous les hélicoptères étaient bien arrimés.


   Les hommes avaient déjà planté les balises GPS pour déterminer leur position exacte. Les informations seraient bientôt transmises sur son système de cartographie assisté par ordinateur.


   Il lui restait deux ou trois heures avant que l’électricité statique de l’ouragan ne menace les instruments électroniques et nécessite leur déconnexion. Ce qui lui laissait largement le temps d’intercepter les données du satellite LANDSAT lorsqu’il serait dirigé sur ses balises GPS. Le radar qui lui était relié avait la capacité de fouiller jusqu’à dix-huit mètres dans le sable. Cassandra aurait ainsi un aperçu de ce qui gisait sous leurs pieds et ils sauraient où commencer à creuser. Dès que la tempête aurait cessé, l’équipe se mettrait au travail à la pelleteuse et au bulldozer. Avant que quiconque ne s’en aperçoive, ils auraient déguerpi.


   Tel était le plan.


   Cassandra souleva le rabat de sa tente. L’intérieur était spartiate. Un lit de camp et un gros sac à dos. Le reste était occupé par un système dernier cri de communication par satellite. Elle avait d’autres appareils électroniques dans des sacs fourre-tout.


   Elle s’installa devant son PC portable et s’assit sur le lit de camp. Elle se connecta au JPL {Jet Propulsion Laboratory. Laboratoire de propulsion à réaction de la NASA}de Houston et composa le code d’accès aux données de LANDSAT. Le premier balayage devait être fini depuis cinq minutes. Les données l’attendaient. Elle lança le téléchargement.


   Cassandra observa l’image du désert remplir progressivement l’écran, repérant ses camions, ses tentes, et même les latrines installées dans des tranchées. C’était une vue d’ensemble. Alignement parfait.


   Une deuxième image apparut sur l’ordinateur. Un balayage plus détaillé.


   Cassandra se pencha sur l’écran.


   Sous le sable, elle découvrait le substrat rocheux, fossilisé dans le calcaire.


   Si la majeure partie du terrain était plate, un ancien cours d’eau traversait une partie de l’image pour s’écouler dans un lac enseveli sous leur campement.


   Cassandra examina le paysage, tel un cliché d’une autre époque. Rien de particulier. Ni cratère météorique ni artefact intéressant. Elle se redressa en se disant qu’elle devrait transmettrait l’image à deux géologues à la solde de la Confrérie. Peut-être que le cliché les inspirerait davantage…


   Un bruit à l’entrée de sa tente détourna son attention.


   John Kane entra en boitant.


              — On a repéré le signal du Dr al-Maaz.


   Cassandra se leva aussitôt et le fixa du regard.


              — Quand ? Où ?


              — Il y a huit minutes. Quinze kilomètres à l’ouest. Le temps d’opérer une triangulation, elle avait cessé de bouger.


   Elle s’est planquée à une dizaine de kilomètres d’ici.


   Il claudiqua vers la carte posée sur la table de travail et tapota du doigt :


              — Juste là !


   Cassandra s’approcha pour déchiffrer le nom :


              — Shisur. Qu’est-ce qu’il y a, là-bas ?


              — J’ai demandé à l’un des techniciens de Thumrait.


  D’après lui, c’est là que l’on a retrouvé les ruines antiques d’Ubar dans les années quatre-vingt-dix.


   Le regard de Cassandra revint vers la carte. Ses traits aux marqueurs bleu et rouge semblaient tout récents. Un cercle entourait leur position actuelle. Elle posa le doigt sur le point et suivit la ligne rouge à reculons.


   Celle-ci traversait Shisur !


   Elle ferma les yeux et revit l’expression de la conservatrice lorsqu’elle avait entouré le point. Safia avait continué d’examiner la carte, d’un air distant, comme si elle calculait dans sa tête.


              — La salope… lâcha Cassandra en serrant le poing.


   La colère l’envahit, même si elle ne pouvait s’empêcher d’admirer l’intelligence de la conservatrice.


   John Kane fronça les sourcils.


   Cassandra contempla à nouveau l’image du satellite LANDSAT.


              — Il n’y a rien ici. Elle nous a baisés. Ce n’est pas le bon endroit.


              — Capitaine ?


   Elle se tourna vers Kane.


              — Rassemblez les hommes. On lève le camp. Je veux voir tous les véhicules démarrer d’ici dix minutes.


              — Mais, la tempête…


              — Rien à foutre ! On a juste le temps. On s’en va. Pas question de rester coincés ici.


   Elle poussa Kane vers la sortie.


              — On laisse l’équipement, les tentes, les réserves. On ne prend que les armes.


   Kane disparut.


   Cassandra sortit un émetteur radio numérique portable de l’un de ses sacs fourre-tout. Elle composa la fréquence et le canal correspondant à l’émetteur-récepteur sous-dermique de Safia.


   Son doigt resta en suspens sur le bouton de transmission. Une simple pression et la capsule de C4 implantée dans le cou de la conservatrice exploserait, sectionnant sa colonne vertébrale et la tuant sur le coup. Cassandra brûlait d’envie d’appuyer sur cette petite touche. Mais elle préféra finalement déconnecter l’appareil.


   Ce n’était pas la compassion qui motivait son geste.


   Safia s’était révélée très douée pour résoudre les énigmes et une telle faculté pourrait encore être utile. Mais, surtout, Cassandra ignorait si son ex-équipier se trouvait aux côtés de la jeune femme.


   C’était capital pour elle.


   Cassandra souhaitait par-dessus tout voir Safia mourir sous les yeux de Painter.


   


   


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 17 : LA TROISIÈME CLÉ


   


   


  4 DÉCEMBRE, 9 H 07 SHISUR


   


  Safia ajusta ses lunettes de protection.


              — Tout le monde a récupéré son matériel ?


              — On dirait que la nuit va tomber, observa Clay sur le seuil.


   À l’aide de planches, ils avaient condamné les fenêtres de la bâtisse en béton. Ils avaient choisi cet abri en raison de sa porte robuste qui, une fois fermée, constituait un excellent brise-vent. L’endroit disposait aussi d’une ouverture sur sa façade sud, qui ne subissait donc pas la tempête de plein fouet.


   Sur le perron, Safia constata que le ciel matinal était balayé par les rafales de sable assombrissant l’atmosphère en la plongeant dans un crépuscule sinistre. Les nuages de poussière occultaient le soleil. Plus près, des langues de sable tournoyaient dans les ruelles de part et d’autre de la demeure, en formant des tourbillons devant la porte.


   C’était le front de la tempête. Plus loin, on entendait grogner le cœur de l’ouragan, telle une bête féroce qui défiait le désert en montrant ses dents.


   Ils ne disposaient plus de beaucoup de temps.


  Safia se tenait face au groupe rassemblé dans la pièce nue. La plupart des bâtiments de Shisur étaient ouverts.


   Les habitants de cette maison avaient tout simplement vidé les lieux, ne laissant rien qui puisse attirer les voleurs, hormis de la vaisselle cassée, une assiette sale dans l’évier et une poignée de scorpions. Ils avaient même décroché les rideaux.


              — On vous a tous attribué un secteur, reprit la conservatrice.


   Elle avait punaisé un plan du site sur le mur, lequel était divisé en cinq sections, une pour chaque détecteur de métaux « emprunté » dans la cabane de chantier dépendant des ruines. Ils possédaient des radios pour rester en contact. Tout le monde, hormis les jeunes enfants, disposait d’un quadrillage précis pour faciliter les recherches, ainsi que de pioches, de bêches et de pelles.


              — Si vous détectez quelque chose, marquez soigneusement l’endroit et laissez creuser vos camarades. Continuez d’avancer et cherchez plus loin.


   Des hochements de tête accueillirent ses instructions.


   Toute l’équipe avait revêtu les burnous couleur sable fournis par Louh-Louh. Les visages étaient camouflés par des foulards, les yeux protégés par des lunettes spéciales, tels des plongeurs se préparant à l’exploration sous-marine.


              — Si vous trouvez quoi que ce soit d’intéressant, transmettez l’information par radio. Je viendrai voir. Et rappelez-vous… poursuivit Safia en tapotant sa montre, dans quarante-cinq minutes nous revenons tous ici. Le gros de la tempête va frapper d’ici moins d’une heure. Nous essuierons le pire à l’intérieur, en examinant ce que nous aurons trouvé, et nous ressortirons quand le vent aura faibli. Des questions ?


   Personne ne leva la main.


              — Alors, c’est parti !


   Les trente personnes sortirent dans la tourmente.


   Comme la citadelle était l’endroit le plus susceptible d’abriter les portes d’Ubar, Safia conduisit son groupe aux ruines de la forteresse afin d’y concentrer les recherches. Painter et Clay transportaient le radar à pénétration de sol. Barak tenait le détecteur de métaux sur son épaule, comme un fusil. Derrière lui, Coral et Kara étaient équipées d’outils pour les fouilles. Louh-Louh et Jehd, la conductrice du buggy, fermaient la marche. Les autres Rahim étaient réparties sur les autres secteurs quadrillés.


   Safia tourna à l’angle de la bâtisse en béton. Une bourrasque la fit aussitôt reculer d’un pas, comme si la main de Dieu la repoussait par une rafale de sable. Elle se courba et avança contre le vent, en direction des ruines.


   Elle remarqua que Painter observait la hodja. Lors des retrouvailles, chacun avait raconté son histoire, mais celle de la conservatrice se révélait bien sûr la plus invraisemblable : une tribu secrète de femmes, dont la lignée remontait à la reine de Saba, et dont les étranges facultés mentales puisaient leurs origines au cœur d’Ubar. . Malgré les lunettes et l’écharpe qui masquaient son visage, l’attitude même de Painter trahissait le doute et l’incrédulité. Il marchait d’un pas méfiant entre Safia et la hodja.


   Ils traversèrent le village proprement dit, puis franchirent le portail en bois qui s’ouvrait sur les ruines. Omaha et Danny se dirigèrent vers la doline, sous la citadelle. Avec leur expérience du terrain, les deux hommes supervisaient les recherches de cette section. Ce gouffre pouvait fort bien abriter une trouvaille intéressante, car un angle de la forteresse en surplomb s’était effondré dans la cavité.


   Omaha n’était pas enchanté de sa mission, loin de Safia. Depuis le retour de l’archéologue, il ne la lâchait pas d’une semelle, s’asseyait toujours près d’elle, la quittant rarement des yeux. À la fois troublée et agacée, elle rougissait devant tant d’attention, mais elle ne lui en voulait pas d’être heureux et soulagé de la savoir en vie.


   Painter, en revanche, affichait envers la jeune femme une retenue qui confinait à la froideur. En écoutant le récit de Safia, il avait pris un air occupé, sans manifester la moindre réaction. Leurs rapports avaient changé et une gêne s’était insinuée entre eux. Safia en connaissait la raison. Elle s’efforçait de ne pas se passer la main sur le cou, là où il avait appuyé la lame. L’incident l’avait perturbée. Lui, évitait d’en parler.


   Concentrée à présent sur le mystère à résoudre, Safia menait son équipe à la forteresse juchée sur la colline. À mesure qu’ils gravissaient la butte, le site archéologique se déploya sous leurs yeux. Cela faisait dix ans qu’elle n’y avait pas remis les pieds. Auparavant, il n’y avait que la citadelle délabrée se résumant à un tas de pierres, ainsi qu’à un fragment de muraille. Désormais, la totalité des remparts étaient désensablés et reconstruits en partie par les archéologues, ainsi que la base des sept tours protégeant jadis l’édifice.


   Même la doline, d’une profondeur de neuf mètres, avait été mise au jour et passée au crible.


   Cependant, la citadelle avait fait l’objet des plus gros efforts. On avait assemblé les pierres comme les pièces d’un puzzle. La base du château formait un carré de vingt-sept mètres de côté, avec sa tour de guet arrondie au centre.


   La conservatrice imagina les gardes arpentant le parapet, à l’affût des maraudeurs, et surveillant l’arrivée des caravanes.


   Sous la forteresse, une ville animée avait connu la prospérité : des marchands proposaient des poteries, des étoffes, des tapis de laine, de l’huile d’olive, du vin de palme, de l’alcool de datte ; les tailleurs de pierre œuvraient à la construction de plus hautes murailles et, dans toute la cité, les chiens aboyaient, les chameaux blatéraient et les enfants couraient entre les étals en riant. Au-delà des remparts, on cultivait le sorgho, le coton, le blé et l’orge dans des champs généreusement irrigués. C’était une oasis où régnaient l’opulence et la vie.


  Le regard de Safia se porta vers la doline. Un beau jour, tout avait cessé. La cité avait été détruite. Ses habitants avaient fui, victimes de leurs terreurs superstitieuses. Et Ubar avait disparu sous les sables du passé.


   Mais ce n’était que l’histoire officielle. Ubar évoquait également des récits de pouvoirs magiques, de rois tyranniques, de somptueux trésors, et de la fameuse cité aux mille colonnes.


   La conservatrice observa à la dérobée les deux femmes qui l’accompagnaient, l’une âgée, l’autre adolescente : deux jumelles que des décennies séparaient. Comment les deux versions de l’histoire d’Ubar pouvaient-elles coexister, la mystique et la classique ? Les réponses étaient enfouies ici.


   Safia en était certaine.


   Elle atteignit l’entrée de la citadelle où Painter alluma sa lampe torche pour éclairer l’intérieur sombre de la forteresse.


   Dès qu’ils franchirent le seuil, le vent cessa complètement de souffler et le grondement lointain de l’ouragan s’atténua.


   Louh-Louh la rejoignit, Barak leur emboîta le pas et mit en route le détecteur de métaux. Il commença le balayage juste derrière la hodja, comme s’il voulait effacer ses empreintes laissées dans le sable.


   Sept pas plus loin, une salle sans fenêtre apparut, une cavité creusée par l’homme et dont le mur du fond s’était écroulé.


              — Passez le détecteur dans cette pièce, demanda Safia au Fantôme du désert.


   Le colosse arabe acquiesça et entreprit sa quête d’objets dissimulés tandis que Painter et Clay installèrent le radar à pénétration de sol.


   Safia passa le faisceau de sa lampe électrique sur les murs dépourvus d’ornements. Quelqu’un avait dû y faire du feu, il y avait de la suie au plafond.


   Elle arpenta la salle, à la recherche du moindre indice.


   Barak se déplaçait de long en large, passant le détecteur sur les parois et le sol. Comme l’endroit était petit, cela ne dura pas longtemps. Aucun signal.


   La conservatrice s’attarda au milieu de la pièce. C’était l’unique sanctuaire qui tenait encore debout. La tour en surplomb s’était effondrée en détruisant les autres pièces en dessous.


   Clay entra dans la salle en traînant lentement le radar, comme s’il s’agissait d’un bœuf d’attelage. Safia s’approcha et étudia les résultats du balayage. S’il existait des chambres souterraines secrètes, elles apparaîtraient sur l’écran.


   L’écran resta noir. Rien. Uniquement du calcaire.


   Le cœur d’Ubar était forcément enfoui quelque part, mais où ?


   Peut-être que l’archéologue aurait plus de chance avec l’autre équipe.


   Safia alluma sa radio :


              — Omaha, tu m’entends ?


              — Ouais, quoi de neuf ? T’as trouvé quelque chose ?


              — Non. Rien dans la fosse ?


              — On termine à peine le balayage, mais on n’a rien non plus.


   Safia fronça les sourcils. C’étaient les deux meilleurs endroits susceptibles de contenir des réponses. Le centre spirituel d’Ubar, la demeure royale. La reine antique souhaitait sans doute avoir un accès direct au cœur secret d’Ubar. Et en barrer l’entrée.


   La conservatrice se tourna vers Louh-Louh :


              — Vous nous avez dit qu’après la tragédie, la souveraine avait clos la cité à jamais et dispersé ses clés.


   La hodja hocha la tête.


              — Jusqu’au jour opportun où Ubar pourrait de nouveau ouvrir ses portes.


              — Celles-ci n’ont donc pas été détruites quand la doline s’est effondrée ?


   Un heureux hasard…Un peu trop commode. Elle médita sur la question, sentant l’indice dissimulé.


              — Peut-être que l’on devrait apporter les clés jusqu’ici, suggéra Painter.


              — Non.


   Les clés ne prendraient de l’importance qu’une fois les portes découvertes. Mais où, si ce n’est dans la citadelle ?


   Painter soupira et croisa les bras.


              — Et si on tentait de récalibrer le radar, en augmentant l’intensité, en cherchant plus en profondeur ?


   Safia secoua la tête.


              — Non, non, on s’y prend mal… Les instruments high-tech ne vont pas résoudre cette énigme.


   Painter prit un air un peu vexé. La haute technologie, c’était son domaine.


              — Nous réfléchissons de manière trop actuelle. Détecteurs de métaux, radar, plans, quadrillage par secteurs…


   Tout cela a déjà été fait. Pour être restées aussi longtemps intactes, les portes doivent se fondre dans l’environnement naturel. Si ça se trouve, elles nous crèvent les yeux. Laissons de côté nos instruments et tâchons de faire fonctionner notre cerveau.


   Elle surprit Louh-Louh en train de l’observer. La hodja possédait le visage de la reine qui avait fermé les portes d’Ubar à jamais. Mais toutes deux partageaient-elles le même tempérament ?


   La conservatrice revit Reginald Kensington pétrifié dans le verre pour l’éternité, symbole de douleur et de tourment.


   La hodja s’était tue pendant des années. Elle avait dû déterrer le corps pour le cacher ensuite dans leur repaire souterrain du Dhofar. Seule la découverte des clés d’Ubar avait brisé le mutisme de la vieille femme, au point de lui faire livrer ses secrets. Tout cela reflétait une détermination impitoyable.


   Si la reine antique réagissait comme la hodja, elle aurait protégé Ubar avec la même résolution implacable.


   Safia sentit un mur de glace se dresser autour d’elle, tandis qu’elle se rappelait son interrogation initiale. Par quel heureux hasard les portes avaient-elles survécu à l’effondrement de la doline ? Elle connaissait la réponse. Elle ferma les yeux, l’air subitement consternée. Elle s’y était mal prise depuis le début ! À l’envers, en fait. Tout cela relevait d’une logique beaucoup plus complexe.


   Painter dut sentir son trouble.


              — Safia… ?


              — Je sais comment les portes ont été scellées.


   


   


   


   9 H 32


   Painter revint en courant de la maison qui leur servait d’abri. Il était allé chercher le scanner Rad-X faisant partie de l’équipement récupéré dans le 4 x 4 de Cassandra.


   Lorsqu’elles se trouvaient à Salalah, la jeune femme avait expliqué le fonctionnement de l’appareil à Safia, en lui montrant comment le cœur en fer portait la trace caractéristique d’antimatière altérée.


   En plus du fameux scanner, Painter avait trouvé une caisse remplie de matériel d’analyse, plus sophistiqué que tout ce qu’il utilisait habituellement. Coral avait dévoré ces équipements d’un œil gourmand, en les qualifiant de « beaux joujoux ».


   Painter emporta donc également la caisse entière de matériel. Safia était sur une piste.


   Courbé contre le vent, il franchit le portail en bois. Le sable criblait la moindre parcelle de peau et les bourrasques tentaient de lui arracher écharpe et burnous. Le jour prenait des allures de crépuscule, et ce n’était que le front de la tempête. Au nord, l’horizon ténébreux était parcouru de craquelures bleutées : les arcs d’électricité statique dont Painter reconnaissait l’odeur diffuse dans l’atmosphère. Dans le cadre d’un projet de mission sur Mars, la NASA avait réalisé des études pour tester la résistance des hommes et du matériel dans de telles tempêtes. Ce n’étaient pas la poussière et le sable qui menaçaient le plus leur équipement électronique, mais l’électricité statique ambiante, résultant de la combinaison d’air sec et d’énergie cinétique. Elle pouvait griller n’importe quel circuit en quelques secondes et provoquer de douloureuses gerçures sur la peau. Une telle charge s’accumulait à présent dans cet ouragan qui allait s’abattre sur eux.


   Painter préféra descendre par la piste abrupte menant à la doline qui s’étirait d’est en ouest sur son axe le plus long.


   À l’ouest, la citadelle en surplomb semblait veiller sur le gouffre et, de l’autre côté, Safia et son équipe se tenaient accroupis.


   Les Rahim les avaient maintenant rejoints en bordure de la fosse, la plupart allongées à plat ventre pour atténuer la prise au vent. Une fois en bas, il se précipita vers ses compagnons.


   Safia, Omaha et Kara examinaient le moniteur du radar à pénétration de sol. Safia tapotait l’écran.


              — Là ! Vous voyez cette poche. Elle n’est qu’à un mètre de la surface…


   Omaha se redressa :


              — Clay, recule le capteur d’une soixantaine de centimètres. Oui, voilà.


   Il se pencha de nouveau sur le moniteur.


              — Qu’avez-vous découvert ? demanda Painter.


              — Une salle, répondit Safia.


   L’archéologue plissa le front.


              — Ce n’est qu’un vestige du vieux puits, à sec depuis belle lurette. Je suis sûr que d’autres chercheurs l’ont déjà décrit dans leurs travaux…


   Painter s’approcha davantage, tandis qu’Omaha pressait un bouton sur le moniteur. Une vue en coupe et en trois dimensions apparut. Une forme conique, étroite en haut, évasée en bas.


              — À peine trois mètres dans sa section la plus large, reprit Omaha. C’est juste une partie non effondrée de la citerne d’origine.


              — Cela ressemble en effet à une poche aveugle, reconnut Kara.


   Safia se redressa.


              — Non, pas du tout !


   Elle se tourna vers Painter :


              — Vous avez apporté le détecteur de radiation ?


   Painter souleva la caisse.


              — Mettez-le en route.


   Painter s’exécuta. Une fois la baguette fixée au support Rad-X, il alluma l’appareil. L’aiguille rouge oscilla d’avant en arrière. Le voyant vert clignota, puis se stabilisa.


   Il se déplaça lentement en décrivant un cercle. Qu’est-ce que Safia s’attendait à découvrir ?


   L’aiguille restait sur la graduation zéro.


              — Rien ! lança-t-il.


              — Je te l’avais dit… commença l’archéologue.


   Safia ne le laissa pas finir.


              — À présent, balayez l’à-pic de la doline, dit-elle en désignant la paroi rocheuse. Rapprochez-vous.


   Painter obtempéra, en tendant la baguette de détection devant lui, comme un sourcier. Le sable tourbillonna dans le gouffre, tel un minicratère de poussière, agité par le vent qui soufflait au-dessus d’eux. Penché sur le scanner, il atteignit la paroi en grande partie composée de calcaire.


   Sur le cadran, l’aiguille se mit à trembler.


   Il stabilisa le scanner, se servant de son propre corps pour le protéger du vent. L’aiguille cessa de remuer. Le signal était très faible, mais positif.


              — J’ai quelque chose ici !


   Safia lui fit signe de revenir.


              — Nous devons creuser sous l’emplacement indiqué par le radar, à un mètre de profondeur et ouvrir cette poche.


   Omaha jeta un œil à sa montre :


              — Nous n’avons plus que vingt minutes.


              — Nous pouvons y arriver. Il n’y a que du sable tassé et des cailloux. En s’y mettant à plusieurs…


   Painter l’approuva, soudain gagné par l’enthousiasme :


              — Allons-y.


   En moins d’une minute, ils formèrent un cercle et s’attelèrent à la tâche.


   La conservatrice resta en retrait, soutenant son bras en écharpe avec son autre main.


              — Tu veux bien expliquer ? demanda Omaha.


   Safia acquiesça.


              — Je voulais en avoir le cœur net. On s’y est mal pris d’entrée de jeu. On sait tous que la doline s’est effondrée sous Ubar et a détruit la moitié de la ville, faisant fuir les habitants par crainte de la colère de Dieu. Après ce désastre, la dernière reine d’Ubar a clos le cœur de la cité, afin de protéger ses secrets.


              — Et alors ? s’enquit Kara, qui se tenait auprès de la hodja.


              — Tu ne trouves pas bizarre que les portes aient été épargnées par le cataclysme ? Pendant que les habitants prenaient la fuite, la reine est restée sur place pour se livrer à tous ces actes secrets : clôture définitive des portes, fabrication et dissimulation des clés dans certains lieux saints de l’époque…


              — Oui, sans doute, admit Kara.


   Le visage d’Omaha s’illumina :


              — Je vois où tu veux en venir !


   Il regarda les hommes qui creusaient, puis revint sur Safia, en la prenant par son bras valide.


              — On a tout fait de travers.


              — Quelqu’un veut bien expliquer de quoi il retourne à nous autres profanes ? intervint Painter, agacé.


   L’archéologue reprit la parole :


              — La chronologie ne colle pas... C’est l’éternelle histoire de l’œuf et de la poule. Nous avions cru que la doline effondrée était la raison de la fermeture définitive des portes d’Ubar.


   Et Safia d’enchaîner :


              — À présent, considérez la situation sous un autre angle. Celui de la reine. En quoi un tel désastre pouvait-il avoir de l’importance pour la maison royale ? La véritable richesse d’Ubar, la véritable source de sa puissance se situait ailleurs. La souveraine aurait pu simplement faire reconstruire la ville. Elle détenait suffisamment de richesses et de pouvoir pour le faire.


   Omaha prit le relais, tous deux fonctionnant en duo d’experts aguerris.


              — La cité n’était pas importante. Ce n’était qu’un masque dissimulant le véritable Ubar. Une façade. Un instrument.


              — Destiné à un nouvel usage, continua Safia. Un moyen de dissimuler les portes.


   Kara secoua la tête, visiblement aussi déconcertée que Painter.


   Omaha soupira.


              — Quelque chose devait drôlement terrifier la reine, au point d’abandonner Ubar, de la forcer, elle et sa descendance à mener une existence de nomades, en marge de la civilisation. Pensez-vous franchement qu’une simple doline effondrée serait à l’origine de tout cela ?


              — J’imagine que non, reconnut Painter.


   Il remarqua l’exaltation croissante entre la conservatrice et l’archéologue. Tous deux se retrouvaient dans leur élément.


   Painter en était exclu, il devenait spectateur et en éprouvait une certaine jalousie.


   Safia reprit le fil du raisonnement.


              — Quelque chose terrorisait suffisamment la famille royale, pour qu’elle souhaite voir Ubar coupée du monde.


   J’ignore de quel événement il s’agissait, mais la reine n’a pas agi à la légère. Observez comme sa mise en œuvre a été méthodique : elle a préparé des clés, les a cachées dans des lieux sacrés, en les accompagnant d’une énigme. Tout fut calculé, planifié et soigneusement exécuté. Dès la première étape, consistant à fermer Ubar à jamais.


   La conservatrice se tourna vers Omaha qui conclut alors la démonstration :


              — La reine a délibérément provoqué l’effondrement de la doline.


   Tout le monde resta muet de stupéfaction.


   Kara revint à la charge :


              — Elle a détruit sa propre cité ? Pourquoi ?


   Safia hocha la tête et répondit :


              — Ce n’était qu’un moyen d’arriver à ses fins. La reine a provoqué la destruction pour enterrer les portes d’Ubar.


   Omaha promena son regard sur les bords du gouffre.


              — L’acte avait aussi un but psychologique : faire fuir les gens, les effrayer pour qu’ils n’osent plus jamais revenir.


   Je parie que la souveraine a elle-même répandu certaines histoires sur la colère de Dieu. Quoi de plus efficace en guise de panneau « Défense d’entrer », qu’un tabou religieux ?


              — Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ? demanda Painter.


              — Une hypothèse, dit Safia. Je devais la vérifier. Si l’effondrement de la doline a servi à ensevelir quelque chose, alors ce quelque chose doit se trouver là-dessous. Puisque les détecteurs de métaux ne décelaient rien, soit l’objet était trop profondément enfoui, soit il s’agissait d’une chambre creusée dans la roche.


   Painter jeta un regard sur ceux qui creusaient.


   Safia poursuivit :


              — Comme sur les sites funéraires, la reine a enrobé les indices de symboles et de mythologie. Même la première clé, le cœur en fer. Il représentait le cœur d’Ubar et, dans la plupart des cités d’alors, le cœur n’est autre que le puits.


   Aussi a-t-elle caché les portes d’Ubar dans le puits, en les enfouissant dans le sable, comme le cœur en fer était lui-même figé dans le grès. Et puis, elle a provoqué l’effondrement de la doline par-dessus.


              — En faisant fuir les gens, marmonna Painter qui ajouta : et la signature radioactive ?


              — Il aurait fallu de la dynamite pour faire sauter cette doline, répondit Omaha.


   La conservatrice ajouta :


              — Ou bien une explosion d’antimatière…


   Pendant tout ce temps la hodja avait observé un silence stoïque. Ses ancêtres avaient-ils vraiment utilisé une telle énergie ?


   La vieille femme dut se sentir épiée car elle prit la parole, les yeux cachés par ses lunettes de protection.


              — Non. C’est de la calomnie pure et simple. La reine, notre ancêtre, n’aurait pas tué autant d’innocents dans l’unique dessein d’enterrer le secret d’Ubar !


   Safia s’approcha.


              — On n’a jamais découvert de restes humains dans le gouffre ou aux alentours. Elle a dû trouver un moyen de faire évacuer la cité à temps. Une cérémonie ou je ne sais quoi.


   C’est ensuite qu’elle a provoqué l’effondrement. Je doute que quiconque y ait laissé la vie.


   La hodja n’était pas convaincue. Un cri s’éleva dans l’équipe qui creusait.


              — On a trouvé quelque chose ! hurla Danny.


   Tous les visages se tournèrent vers lui.


              — Venez voir, avant qu’on creuse davantage.


   Au centre de la tranchée, le sable rouge était devenu blanc comme neige.


              — Qu’est-ce que c’est ? demanda Kara.


   Safia descendit dans le trou et passa la main sur la surface.


              — Ce n’est pas du sable, annonça-t-elle en relevant la tête. C’est de l’encens.


              — Quoi ? dit Painter.


              — De l’encens argenté, précisa la conservatrice en se redressant. Le même que celui que j’ai trouvé dans le cœur en fer. Un type de ciment très onéreux. Il obstrue le haut de la salle secrète, comme le bouchon d’une bouteille.


              — Et au-dessous ? demanda Painter.


   Safia haussa les épaules.


              — Il n’y a qu’un seul moyen de le découvrir !


   


   


   9 H 45


   Cassandra agrippa son ordinateur portable, tandis que le tracteur d’artillerie M4 franchissait une nouvelle petite dune. Le véhicule évoquait une sorte de mobile home monté sur chenilles et, malgré son poids de dix-huit tonnes, il avançait dans le désert aussi facilement qu’une BMW sur l’autoroute.


   Elle ordonna toutefois au chauffeur de conserver une vitesse raisonnable, en respectant le terrain et les conditions météo. La visibilité se limitait à quelques mètres et le vent soulevait le sommet des dunes en projetant le sable de toutes parts.


   Le ciel était sombre, sans nuages, le soleil réduit à une sorte de lune blafarde. Cassandra n’allait pas risquer d’enliser l’engin, car ils ne pourraient jamais le désensabler.


   Mieux valait rouler avec prudence.


   Derrière elle, cinq autres véhicules tout-terrain avançaient dans leur sillage tandis que des camions à plateau transportant les autogires fermaient le cortège.


   Elle jeta un regard sur l’heure. S’il avait fallu un bon quart d’heure pour mettre le convoi en route, ils atteignaient à présent leur vitesse de croisière et, dans vingt minutes, ils seraient à Shisur.


   Ce qui ne l’empêchait pas de garder un œil sur l’écran du portable. Deux fenêtres étaient ouvertes. L’une affichait en temps réel les données d’un satellite de la NOAA qui suivait la tempête à la trace. Cassandra était certaine qu’ils pourraient se réfugier juste à temps dans l’oasis avant le plus gros de l’ouragan.


   La seconde fenêtre présentait une carte topographique de cette partie du désert, on y distinguait chaque bâtiment de Shisur, y compris les ruines. Un tout petit anneau bleu clignotait au centre du site archéologique.


   Le Dr Safia al-Maaz.


   Cassandra fixa la lueur. Qu’est-ce que tu manigances ?


   Cette femme les avait entraînés sur une fausse piste, en les éloignant du trésor. Elle croyait s’en emparer au nez et à la barbe de Cassandra, en profitant de la tempête. C’était assez malin de sa part. Mais l’intelligence ne suffisait pas, encore fallait-il des bras et des jambes. L’équipe de Sigma l’avait enseigné à Cassandra, en associant les muscles au cerveau. La somme des compétences humaines. La devise de l’organisation.


   Cassandra allait donner une leçon au Dr al-Maaz.


   Tu es sans doute futée, mais j’ai la force avec moi.


   Elle jeta un œil dans le rétroviseur extérieur et aperçut le convoi militaire : cent hommes dotés de l’arsenal dernier cri de la Confrérie.


   Juste derrière elle, sur le plateau de son tracteur d’artillerie, John Kane était assis avec ses hommes. Fusils dressés, ils se livraient à une dernière vérification de leur matériel.


   L’élite de l’élite. Ils constituaient sa garde prétorienne.


   Le véhicule continuait son irrésistible progression vers Shisur. Le Dr al-Maaz découvrirait peut-être un trésor là-bas, mais c’est Cassandra qui finirait par s’en emparer.


   Ses yeux revinrent se poser sur l’écran du portable. La tempête grignotait peu à peu la carte de la région, balayant tout sur son passage.


   Sur l’autre fenêtre, la topographie du village et du site archéologique scintillait dans la cabine faiblement éclairée.


   Cassandra se crispa. Le petit anneau ne clignotait plus sur l’écran.


   Le Dr al-Maaz avait disparu.


   


   


  9 H 53


   Safia leva les yeux sur Painter debout sur l’échelle au-dessus d’elle. Sa lampe torche l’éblouissait. Elle se revit en train de se cramponner au toit du British Museum, quand il se tenait plusieurs mètres en contrebas et l’incitait à attendre l’arrivée de la sécurité. Les rôles étaient à présent inversés. Encore qu’elle se retrouvait à nouveau suspendue dans le vide !


              — Encore quelques pas, dit-il, son foulard claquant sur son cou.


   Au-dessous, Omaha maintenait l’échelle en place.


              — C’est bon, je te tiens.


   Des fragments d’encens dégringolaient partout autour d’elle. De gros cristaux gisaient aux pieds de l’archéologue et toute la chambre souterraine embaumait ce parfum.


   Quelques coups de pioche avaient suffi pour percer la paroi de cette caverne de forme conique.


   Une fois les cristaux d’encens brisés, l’archéologue avait fait descendre une bougie dans la cavité, afin de l’éclairer et de vérifier si l’air y était respirable. Il était ensuite descendu grâce à l’échelle pliante pour l’inspecter. Dès qu’il fut certain que rien ne clochait, il laissa Safia le rejoindre.


              — Tout va bien, dit-elle, alors qu’il gardait la main sur son bras.


   Loin du vent, l’atmosphère semblait plus paisible et la conservatrice eut presque l’impression d’être sourde.


   Painter descendit rapidement et, bientôt, les faisceaux de trois lampes torches balayèrent les parois.


              — On se croirait à l’intérieur d’une pyramide, observa Painter.


   Trois murs grossièrement taillés s’inclinaient en rejoignant le trou au plafond.


   Omaha s’agenouilla et passa la main sur le sol.


              — Du grès, dit Safia. Comme les parois.


              — C’est important ? demanda Painter.


              — Ce n’est pas naturel. Les murs et le sol sont formés de plaques de grès taillé. Il s’agit d’une réalisation humaine bâtie sur un socle de calcaire, je suppose. Ensuite, on a versé du sable tout autour. Une fois le tout recouvert, on a bouché le trou, avant d’y déverser encore du sable.


   Omaha leva la tête.


              — Et pour s’assurer que personne ne tombe dessus par hasard, on a provoqué l’effondrement de la doline, en faisant fuir tout le monde avec des histoires de fantômes…


              — Mais pourquoi se donner tant de peine ? reprit Painter. Cette pièce est censée représenter quoi ?


              — N’est-ce pas évident ? répliqua l’archéologue avec un grand sourire que Safia jugea soudain fort séduisant.


   Ses lunettes de protection sous le menton, son foulard et son capuchon baissés, il avait les cheveux ébouriffés et affichait une barbe de trois jours sur sa peau bronzée.


   Elle avait oublié son allure lorsqu’il était sur le terrain :


   fougueux, presque sauvage, il était dans son élément naturel, tel un lion dans la brousse.


   Un seul sourire avait suffi à évoquer le passé.


   Il adorait cette ambiance… et elle aussi, autrefois. Aussi ardente et indomptable… lorsqu’elle était sa compagne, sa maîtresse, son amie, sa consœur. Et puis il y avait eu Tel-Aviv…


              — Comment ça ? demanda Painter.


   Omaha fit un grand geste du bras.


              — Cette construction. Vous en avez vu de semblables aujourd’hui.


   Painter fronça les sourcils.


   Safia savait qu’Omaha faisait durer le suspens, non pas par méchanceté, mais par pur plaisir.


              — On en a heurté une… beaucoup plus petite, en descendant de la montagne.


   Painter écarquilla les yeux, tout en jetant un regard circulaire.


              — Ah… ces pierres à prière.


              — Un trilithe, précisa l’archéologue. Nous sommes à l’intérieur d’un trilithe géant.


   Safia crut qu’il allait se mettre à bondir sur place et, à vrai dire, son enthousiasme était contagieux. Elle-même ne pouvait pas tenir en place.


              — Nous devons descendre les clés jusqu’ici.


              — Et la tempête ? s’inquiéta Painter.


              — Qu’elle aille au diable ! répliqua Omaha. Vous et les autres, vous pouvez vous mettre à l’abri. Moi, je reste ici.


   Ses yeux se posèrent sur Safia qui acquiesça.


              — Nous ne risquons rien ici. Si quelqu’un peut nous apporter les artefacts en fer, de l’eau et quelques provisions, nous aurons peut-être résolu l’énigme quand le plus gros de l’ouragan sera passé. Sinon, nous allons perdre une journée entière.


   Painter soupira.


              — Je pourrais rester avec vous.


   Omaha lui fit signe de s’en aller.


              — Crowe, vous ne nous êtes pas d’une grande utilité. Si je devais utiliser vos propres termes, je dirais que c’est mon boulot. Les flingues, les opérations militaires… c’est votre domaine. Ici, vous prenez tout bonnement de la place.


   Le regard bleu de Painter s’assombrit.


   Safia effleura son bras d’un air conciliant.


              — Omaha a raison. En cas de besoin, nous avons les radios. Il faut bien que quelqu’un s’assure que tout le monde soit en sécurité, quand la tempête va frapper.


   Avec mauvaise grâce, Painter mit le pied sur l’échelle.


   Son regard s’attarda sur la conservatrice, puis sur Omaha et il détourna les yeux. Une fois remonté, il leur cria :


              — Contactez-nous par radio !


   Puis il chassa les autres, en leur disant d’aller vite s’abriter dans les maisons en béton.


   Tout à coup, Safia se rendit compte qu’elle se retrouvait en tête-à-tête avec Omaha. Ce qui lui avait paru si naturel voilà quelques instants lui semblait à présent embarrassant. La chambre était trop exiguë, oppressante. Peut-être que ce n’était pas une si bonne idée.


              — Par où commençons-nous ? s’enquit Omaha, le dos tourné.


   Elle remit son bras dans l’écharpe.


              — Nous cherchons les indices…


   Elle recula et, à l’aide de sa lampe électrique, balaya chaque mur de haut en bas. Ils paraissaient identiques en taille et en forme. La seule marque distinctive était une petite niche carrée, à mi-hauteur d’une des parois, peut-être pour y loger une lampe à huile.


   Omaha souleva le détecteur de métaux qu’il avait apporté.


   Safia lui fit signe de le reposer à terre.


              — Je doute que ça puisse nous…


   Mais il l’avait déjà allumé et l’appareil se mit aussitôt à grésiller.


              — Ce doit être la chance des débutants ! s’exclama l’archéologue en haussant les sourcils.


   Tandis qu’il déplaçait l’engin sur le sol, les crépitements continuèrent, comme s’il y avait du métal partout. Il leva l’appareil vers les murs en grès. Il grésilla de plus belle.


              — O.K., concéda Omaha en reposant le détecteur. Ça ne nous mène nulle part. Cette vieille reine commence à me fatiguer !


              — Autant chercher une aiguille dans une meule de foin.


              — Ce doit être trop profond pour les détecteurs de surface. C’est le moment de revenir aux anciennes méthodes, décréta l’archéologue en sortant un calepin et un crayon.


   Boussole en main, il se mit à faire le croquis du trilithe.


              — Bon… et ces fameuses clés ?


              — Eh bien quoi ?


              — Si elles datent de la chute d’Ubar, comment ont-elles pu atterrir dans une statue qui remonte à l’an 200 av. J.-C. ? Ou dans le tombeau de Job ? Ubar s’est écroulée en 300 apr. J.-C.


              — Regarde autour de toi. C’étaient des artisans spécialisés dans la taille du grès. Ils ont dû découvrir ces sites sacrés, doser la source d’énergie – antimatière ou autre –


   que renferme ces clés, et enterrer les artefacts dans des éléments déjà présents à l’intérieur des sépultures : la statue à Salalah, le mur de prière dans le tombeau de Job.


   Ensuite, ils les ont scellés de nouveau sous le grès, avec un savoir-faire qui rendait leur ouvrage indécelable.


   Omaha opina du chef, tout en continuant à dessiner.


   Le bip de la radio les fit sursauter. C’était Painter.


              — Safia, j’ai les artefacts. Je vais revenir avec de l’eau et des rations MRE {Meal Ready to Eat (repas prêt à consommer) : ration de combat lyophilisée de l’armée américaine} prises dans le 4 x 4 de Cassandra. Vous auriez besoin d’autre chose ? Le vent est devenu particulièrement virulent ici.


   Elle réfléchit, tout en contemplant les murs alentour, puis songea à un outil qui pourrait se révéler pratique.


              — Entendu. Je vous l’apporte.


   Elle croisa le regard d’Omaha qui l’observait. Il détourna aussitôt les yeux vers son calepin.


              — C’est le mieux que je puisse dessiner, marmonna-t-il en lui montrant son schéma.


   Nord SO SO


              — Ça t’inspire quoi ? demanda-t-elle.


              — Eh bien, la tradition veut que les trois pierres du trilithe représentent la trinité céleste. Sada, Hird et Haba.


              — La lune, le soleil et l’étoile du matin, traduisit la conservatrice. Une trinité vénérée par les religions primitives de la région. Une fois de plus, la reine ne témoignait d’aucune préférence envers les trois croyances.


              — Mais quel bloc de pierre représente quoi ?


   Safia hocha la tête.


              — Par où commencer, en effet ?


              — Le matin, je dirais ? L’étoile du matin apparaît dans le ciel à l’aube, vers le sud-est, dit Omaha en tapotant le mur adéquat. Jusqu’ici, ça paraît évident.


              — Ce qui nous laisse deux autres murs. Celui du nord s’aligne sur l’axe est-ouest, droit comme une flèche.


              — Le trajet du soleil dans le ciel.


   Le visage de Safia s’éclaira :


              — Cette petite niche dans le mur septentrional pourrait même représenter une fenêtre qui laisse pénétrer le soleil.


              — Alors ce dernier mur ne peut être que la lune, conclut Omaha en s’avançant vers la paroi sud-ouest. J’ignore pourquoi il représente la lune, mais Sada était la divinité principale aux yeux des tribus du désert d’Arabie. Alors, ça signifie sans doute quelque chose.


   Safia acquiesça. Pour la plupart des civilisations, le soleil constituait le dieu primordial, source de vie et de chaleur. Mais dans les déserts torrides, il se révélait mortel, sans merci, impitoyable. Ainsi, Sada, la lune, était glorifiée pour ses vertus rafraîchissantes. Elle apportait la pluie, symbolisée par le taureau avec ses cornes en forme de croissant. Chaque quartier de lune était nommé Il ou Ilah… ce qui, au fil du temps, devint l’équivalent de « Dieu ». El ou Elohim en hébreu. Al ah en arabe.


   La lune était prédominante.


              — Pourtant, le mur a l’air vide, reprit Omaha.


   Safia s’approcha.


              — Il doit y avoir quelque chose, dit-elle en palpant la paroi rêche, boursouflée par endroits.


   Un crissement de sable annonça l’arrivée de Painter.


   Omaha gravit l’échelle jusqu’à mi-hauteur et passa le matériel, les artefacts et les provisions à Safia.


              — Ça avance ? lança Painter en tendant un container d’eau potable.


              — Lentement, répondit la conservatrice.


              — Mais on progresse ! s’exclama Omaha.


   Painter se penchait pour lutter contre vent. À présent libéré de son fardeau, on avait l’impression qu’il allait s’envoler à la prochaine rafale. Omaha redescendit, suivi d’une poignée de sable soufflée par la bourrasque.


              — Vous feriez mieux de retourner à l’abri ! cria Safia.


   Il lui fit signe et s’éloigna dans la tempête.


              — Bon, où en étions-nous ? dit Omaha.
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   Painter avançait avec peine. L’obscurité ambiante était sinistre. La poussière occultait le soleil et la visibilité se réduisait à une trentaine de centimètres. Il avait mis ses lunettes infrarouges, mais elles n’augmentaient son champ de vision que d’un petit mètre. Le dos voûté, il aperçut tout juste les montants du portail du site archéologique en le franchissant.


   Le sable glissait sous ses semelles, comme s’il marchait dans le lit d’un cours d’eau, ses vêtements crépitaient sous l’électricité statique. Une forte odeur d’ozone imprégnait l’atmosphère, il la sentait jusque sur ses lèvres gercées.


   Il se glissa enfin sous le vent, à l’angle de leur abri. Il avança, sa main tâtonnant le mur de parpaings. À quelques pas, une silhouette surgit de la pénombre, tel un fantôme. Armé d’un fusil. C’était l’une des Rahim éclaireuses montant la garde. Il la salua d’un hochement de tête. Elle ne répondit pas. Il s’approcha avec elle de l’entrée de la maison. Il s’arrêta et regarda derrière lui : elle avait disparu.


   Était-ce la tempête ou sa faculté de se fondre dans le paysage, en troublant la perception ? Il avait entendu l’histoire de la bouche de Safia, mais cela paraissait invraisemblable.


   Pour démontrer leur don, la hodja avait posé un scorpion à terre, en lui faisant exécuter des figures en forme de « 8 » dans la poussière, encore et encore, comme si elle le contrôlait. S’agissait-il d’un tour de passe-passe ? Comme les charmeurs de serpents ?


   Tandis qu’il posait la main sur la poignée, le gémissement du vent changea légèrement de tonalité. La plainte était si permanente que Painter n’y prêtait quasiment plus attention. Pourtant, l’espace d’un bref instant, il perçut un grondement plus profond, porté par la bourrasque. Il s’immobilisa, tendit l’oreille… Il regarda vers l’est. Il était certain que le son provenait de cette direction. Il s’engouffra dans la maison.


   La pièce était bondée. Painter entendit une enfant pleurer à l’étage. Il n’eut aucun mal à repérer Coral, tel un iceberg dans un océan de brunes. Assise en tailleur, elle nettoyait l’un de ses pistolets.


   Reconnaissant son air inquiet, elle se leva et le rejoignit à grandes enjambées.


              — Qu’est-ce qui ne va pas ?
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   Tous les camions se rassemblèrent à l’abri d’une dune, s’alignant comme pour le début d’une parade militaire. La tête rentrée dans les épaules, les hommes se protégeaient comme ils pouvaient dans leurs véhicules. Ils se trouvaient à quatre cents mètres de Shisur.


   Cassandra portait des lunettes à vision nocturne, un treillis kaki, et un poncho ceinturé à la taille, avec un capuchon lui recouvrant la tête. Kane avançait avec elle, la main sur l’oreillette de sa radio, en écoutant le rapport. Un peloton d’une vingtaine de soldats venait de partir depuis dix bonnes minutes.


              — Entendu. Attendez les ordres.


   Il se pencha vers Cassandra :


              — L’équipe se trouve aux abords du village.


              — Dites-leur d’encercler le périmètre, village et ruines comprises. Qu’ils se mettent en embuscade à différents postes, prêts à tirer. Je ne veux voir personne quitter cet endroit.


              — Bien, capitaine.


   Kane transmit les instructions. Ils poursuivirent leur inspection, en arrivant aux six camions à plateau, sur lesquels étaient arrimés les ADAV monoplaces sous leurs bâches. À côté des deux derniers véhicules, des hommes détachaient les cordes stabilisant les hélicoptères. Une bâche s’envola en tournoyant dans la bourrasque.


   Cassandra fronça les sourcils.


              — Ce sont vos deux meilleurs pilotes ? demanda-t-elle à son adjoint.


              — Ils ont intérêt !


   Le sort de Cassandra et de Kane dépendait désormais du succès de cette mission. La pagaille survenue au tombeau les avait placés tous deux sur la sellette. Ils devaient de nouveau faire leurs preuves auprès du commandement de la Confrérie. À présent, Cassandra découvrait son adjoint sous un nouveau jour : il se montrait plus combatif, moins sarcastique, plein de fureur. On l’avait vaincu, estropié, balafré. Personne n’avait le droit de le battre et de lui survivre pour en témoigner.


   Cassandra s’avança vers les pilotes qui tenaient leur casque sous le bras. Ils allaient devoir voler aux instruments puisqu’il n’y avait aucune visibilité.


   Ils se redressèrent en la reconnaissant, malgré ses lunettes et son poncho.


              — Gordon, Fowler… Vous pensez pouvoir envoyer ces engins dans le ciel ? Dans cette tempête ?


              — Oui, capitaine, répondit Gordon, tandis que Fowler hochait la tête. Nous avons fixé des filtres électrostatiques sur la prise d’air du moteur et on a téléchargé un logiciel de navigation par temps extrême sur notre écran radar.


   Nous sommes prêts.


   Tandis que le vent rugissait de plus belle, Cassandra ne perçut aucune crainte sur leurs visages. À vrai dire, ils semblaient grisés par l’enthousiasme, aussi excités que des surfeurs qui allaient s’attaquer à de grosses vagues.


              — Vous devez rester en contact permanent avec moi.


   Vous avez ma fréquence ?


   Hochements de tête.


              — L’un de vous fera un vol de reconnaissance au-dessus du village, l’autre au-dessus des ruines. Kane va vous remettre un programme à télécharger sur vos ordinateurs de bord qui vous permettra de capter le signal de la cible principale. Je la veux vivante… je dis bien… vivante.


              — Entendu, marmonna Gordon.


              — Concernant les autres, vous tirez à vue.


   Nouveaux hochements de tête.


   Cassandra tourna les talons.


              — Dans ce cas, vous pouvez décoller.
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   Omaha observait Safia accroupie pour examiner le sol, époussetant le sable d’une main. Il avait du mal à se concentrer. L’archéologue avait oublié combien c’était merveilleux de travailler côte à côte. Il remarqua les petites gouttes de transpiration qui perlaient sur son front, la trace de poussière sur sa joue, la façon dont elle plissait l’œil gauche lorsqu’un détail l’intriguait. C’était la Safia qu’il avait toujours connu… avant Tel-Aviv.


   Existait-il le moindre espoir pour que leur couple se reforme ? Elle leva les yeux sur lui et constata qu’il s’était arrêté de travailler.


   Il s’éclaircit la voix.


              — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il en désignant le sol. La femme de ménage passe demain.


   Elle se redressa en position assise et tapota le mur incliné au-dessus de sa tête.


              — C’est la paroi est. Le bloc de pierre qui représente l’étoile du matin, qui apparaît chaque jour au sud-est dans le ciel.


              — C’est bien ce que je disais tout à l’heure. Et alors ?


   Safia travaillait en silence depuis dix minutes, après voir disposé avec méthode, comme à son habitude, les objets apportés par Painter.


   Elle avait surtout examiné les clés. Chaque fois qu’Omaha tentait de l’interroger, elle levait la main pour le faire taire.


   La conservatrice revint à son balayage.


              — Nous savons déjà à quel mur correspond chaque corps céleste – la lune, le soleil, ou l’étoile du matin –


   mais, à présent, nous devons trouver quelles clés leur sont associées.


   Omaha acquiesça.


              — O.K., et ça t’inspire quoi ?


              — Nous devons tenir compte du contexte antique. Ce que Cassandra n’a pas fait, pour avoir confondu les milles actuels et les milles romains. La réponse se trouve là.


   Elle lui lança un regard perçant, comme pour le mettre au défi.


   Il contempla la paroi de grès, décidé à résoudre cette énigme.


              — L’étoile du matin n’en est pas vraiment une. Il s’agit d’une planète. Vénus, pour être précis.


              — Identifiée et nommée ainsi par les Romains.


   Omaha se redressa pour se tourner vers les artefacts.


              — Venus était la déesse de l’amour et de la beauté.


  Il s’agenouilla et effleura la lance de fer, surmontée du buste de la reine de Saba.


              — Et nous avons là une beauté certaine.


              — C’est ce que je me suis dit. Par conséquent, il doit y avoir un endroit où l’insérer, comme dans le tombeau de Job. Un trou dans la terre.


   À ces mots, elle se remit à épousseter le sol. Il s’approcha… mais pour chercher ailleurs.


              — Tu te trompes, dit-il. C’est le mur qui est important.


   Pas le sol.


   Omaha passa la main sur la paroi et poursuivit son raisonnement, ravi de leur communion intellectuelle pour percer ce mystère.


              — C’est le bloc qui représente l’étoile du matin, alors c’est là que tu trouveras…


   Il s’interrompit comme ses doigts venaient de sentir un trou profond dans le mur. À hauteur de la taille. La cavité semblait naturelle, mais facile à manquer dans la pénombre. Il pouvait y enfoncer l’index en totalité. Il s’accroupit, tel le petit Hollandais mettant le doigt dans la digue. {célèbre conte de Mary Mapes Dodge (1831-1905), Les Patins d’argent. Hans Brinker, un petit Hollandais sauve son village de l’inondation en mettant le doigt, puis le poing dans une digue qui fuit. Morale de l’histoire : un petit geste peut changer radicalement le cours des événements}


   Safia le rejoignit.


              — Tu l’as trouvé !


              — Va chercher l’artefact.


   Omaha l’aida à introduire l’extrémité de la lance dans le trou. La paroi inclinée ne leur facilitait pas la tâche. Toutefois, en remuant un peu l’objet, il finit par l’enfoncer totalement et le buste demeura suspendu au mur comme un trophée humain.


   Safia le bougea encore.


              — Regarde cette encoche dans le mur sur ce côté. L’endroit correspond à sa pommette.


   Elle tourna le buste et le poussa dans l’entaille, au ras de la paroi.


              — Ça s’imbrique à merveille !


   Elle recula.


              — Comme une clé dans une serrure.


              — Observe dans quelle direction notre reine se tourne, à présent, dit Omaha.


   Safia suivit le regard de la statue.


              — Le mur lunaire.


              — Occupons-nous du cœur, maintenant. Il va s’encastrer dans la paroi solaire ou lunaire ?


              — À mon avis, celle du soleil. La lune était la divinité prédominante dans la région. Sa douce lumière apportait le vent frais et la rosée du matin. La dernière clé s’imbriquera dans ce mur-là.


              — Le cœur appartient donc à cette paroi. Le soleil. La maîtresse exigeante à l’éclat aveuglant.


   Safia contempla l’artefact.


              — Une déesse au cœur de fer.


   Omaha souleva l’objet. Il n’y avait qu’un endroit où le loger : la petite niche découpée dans le mur nord. Avant de le mettre en place, il passa cependant la main sur le rebord de la cavité et dut se mettre sur la pointe des pieds pour palper le fond.


              — Je sens de vagues encoches à l’intérieur. Comme sur le mur.


   Il tâtonna un peu avant de pouvoir encastrer l’artefact dans les entailles correspondantes, mais le cœur finit par se placer à la verticale. L’aorte bouchée avec de l’encens pointait en direction de la paroi lunaire.


              — Une bonne chose de faite, dit Omaha. Et maintenant ?


   Safia passa la main sur le dernier mur.


              — Je ne vois rien.


              — Rien que l’on puisse distinguer dans le noir, dit l’archéologue en tournant lentement sur lui-même.


              — La lumière, répliqua Safia. Tous les corps célestes la diffuse. Le soleil brille. De même que l’étoile du matin.


   Omaha plissa les yeux.


              — Mais ils brillent sur quoi au juste ?


   La conservatrice recula. Elle remarqua de nouveau la surface anormalement rugueuse de la paroi.


              — Prenons nos lampes torches, marmonna-t-elle.


   Chacun récupéra la sienne posée par terre. Safia se plaça près du buste, tandis qu’Omaha rejoignit le cœur dans la niche de grès.


              — Que la lumière soit !


   Tenant la lampe électrique au-dessus de sa tête, il dirigea le faisceau comme s’il traversait la niche, en suivant la direction indiquée par l’aorte du cœur en fer.


              — Le soleil brille par la haute fenêtre.


              — Et l’étoile du matin brille à horizon, dit Safia.


   Agenouillée près du buste, elle braqua le rayon de la lampe en suivant le regard de la reine statufiée.


   Omaha considéra la paroi lunaire, éclairée sous deux angles différents.


   Les imperfections du mur créaient des ombres chinoises. Une silhouette se profila cependant.


   L’archéologue plissa de nouveau les yeux :


              — On dirait une tête de chameau… ou de vache.


              — C’est un taureau ! s’exclama Safia, les yeux étincelants. Sada, le dieu de la lune, est représenté par un taureau, en raison de ses cornes en forme de croissant.


   Omaha examina les ombres projetées sur le grès.


              — Mais alors où sont ses cornes ?


   L’animal ainsi dessiné n’en avait pas entre les oreilles.


   Safia désigna le matériel.


              — Apporte-moi ce truc, pendant que je tiens la lampe.


   Omaha plaça sa torche dans la niche, à côté du cœur en fer. Il alla chercher l’engin qui ressemblait à un fusil avec un manchon évasé au bout du canon.


   Safia avait tout particulièrement demandé à Painter de le lui rapporter. L’archéologue avait hâte de le voir fonctionner.


   La conservatrice s’avança au centre de la salle et pointa l’excavateur laser. Un cercle de lumière rouge apparut sur le mur. Elle le dirigea avec précision sur la silhouette en ombre chinoise, juste entre les oreilles.


   Safia pressa la détente. Les rayons se mirent à tournoyer et le grès commença à se désagréger, tandis que la puissance du laser faisait vibrer les cristaux d’alexandrite et d’erbium.


   Du sable et de la poussière s’échappèrent en volutes de la roche. Ainsi que d’autres fragments plus brillants. Des flocons de métal rouge.


   Des copeaux de fer, songea Omaha. Les architectes les avaient mélangés au sable de la roche. Pas étonnant que le détecteur de métaux n’arrête pas de grésiller.


   Sur la paroi, le rayon laser décapait le grès, soufflant comme une tornade miniature. Omaha suivait la progression en éclairant Safia. Un miroitement plus intense transparut peu à peu sous la pierre. Une masse de fer.


   La conservatrice s’affairait toujours, en balayant le rayon de haut en bas. Quelques minutes plus tard, les cornes apparurent, posées sur l’image en ombre chinoise.


              — Un taureau… ça ne fait aucun doute, admit Omaha.


              — Sada, murmura Safia en abaissant le pistolet laser.


   La lune.


   Elle effleura les cornes enchâssées dans le grès, comme pour vérifier qu’elles étaient bien réelles. Le contact avec son doigt provoqua des petites étincelles bleues.


              — Aïe !


              — Tu n’as rien ?


              — Non, ça va. Juste de l’électricité statique.


   Toutefois, elle préféra reculer. Les cornes formaient un croissant proéminent dans la roche. Les déchets de sable et de poussière se mirent à tournoyer dans la pièce, tandis que le vent au-dessus d’eux gagnait en intensité, comme s’il soufflait directement par le trou dans le plafond de la cavité.


   Omaha leva la tête. Le ciel s’était certes obscurci, mais quelque chose de plus sombre se déplaçait dans les airs, en survolant le site à basse altitude. Une lumière jaillit soudain de l’appareil.


   Oh, non…
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   Safia se sentit saisie par la taille et poussée de côté.


   Omaha l’entraîna dans l’ombre, à l’angle des blocs de pierre inclinés.


              — Qu’est-ce que tu… ?


   Avant qu’elle puisse finir, la lumière aveuglante d’un projecteur jaillit par le trou au plafond, tel un pilier lumineux au centre de la chambre trilithique.


              — Un hélicoptère, lui souffla Omaha à l’oreille.


   La conservatrice reconnut à présent le battement d’un rotor dans le rugissement sourd de la tempête.


   Omaha la serrait fort.


              — C’est Cassandra.


   La lumière disparut. Mais le bruit du rotor de l’autogire persistait. Il était toujours à l’extérieur, en train de fouiller le site archéologique sous l’ouragan de sable.


   Safia s’agenouilla avec Omaha. La pièce paraissait plus sombre.


              — Il faut alerter Painter, dit-elle.


   Elle rampa jusqu’à la radio. Lorsque ses doigts touchèrent l’appareil, elle reçut une nouvelle décharge, aussi cuisante qu’une piqûre de guêpe. Elle retira vivement la main en comprenant que le niveau d’électricité statique s’était considérablement accru dans l’atmosphère. Elle la sentait sur sa peau, comme parcourue de fourmis. Ses cheveux crépitèrent lorsqu’elle se tourna vers l’archéologue.


              — Safia, reviens par ici.


   Les yeux écarquillés, il se faufila vers elle, en restant dans l’ombre. Son attention ne se focalisait pas sur l’hélicoptère survolant le site, mais sur le centre de la pièce.


   Safia le rejoignit. Il lui prit la main, et tous deux reçurent une décharge, avec des grésillements dans les cheveux.


   Au milieu du trilithe, une lueur bleuâtre avait remplacé la lumière du projecteur de l’autogire. Elle scintillait, frémissait dans l’atmosphère comme un spectre, se divisait, fusionnait, tournoyait.


              — Toujours de l’électricité statique, observa Omaha.


   Regarde les clés.


   Les trois artefacts en fer – le cœur, le buste et les cornes – se mirent à rougeoyer.


              — Ils attirent l’électricité présente dans l’air. Comme des paratonnerres… et s’aliment ainsi en énergie.


   La lueur bleue se transforma en un nuage scintillant.


   Mu par sa propre énergie, il tourbillonnait au centre de la salle. Les clés rougeoyèrent de plus belle. L’air se mit à crépiter. Des arcs électriques se formaient sur leurs écharpes, le moindre pli de leur burnous.


   Safia en resta bouche bée. Le grès était un isolant parfait.


   En mettant les cornes à nu, ils avaient dû compléter une espèce de circuit entre les trois artefacts. Et la chambre trilithique agissait comme une « bouteille magnétique » en captant l’énergie.


              — Fichons le camp d’ici ! lâcha Omaha.


   Subjuguée, la conservatrice contemplait la scène. Ils assistaient à un spectacle orchestré depuis deux millénaires. Comment pouvaient-ils s’en aller ?


   Omaha la saisit fermement par le bras.


              — Saffie, les clés ! Elles sont comme le chameau de fer au musée. . Une boule de foudre est en train de se former sous nos yeux.


   Safia songea à la vidéo visionnée au British Museum. La lueur rougeâtre de la météorite, la sphère de lumière bleue spectrale…


   Omaha avait raison.


              — Je crois bien que l’on a activé une bombe, reprit-il en entraînant Safia vers l’échelle. Et elle va exploser d’un instant à l’autre !


   Comme elle posait le pied sur le premier barreau, la conservatrice fut éblouie par la lumière d’un projecteur.


   Elle tressaillit, puis se figea sur place, tel un animal surpris par les phares d’un véhicule.


   L’hélicoptère était revenu et planait juste au-dessus d’eux.


   La mort l’attendait là-haut… aussi sûrement qu’en bas.


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 18 : DANS LE TERRIER DU LAPIN


   


   


  4 DÉCEMBRE, 11 H 02 SHISUR


   


  Painter était allongé à plat ventre sur le toit de la bâtisse. Il avait replié son burnous sous les jambes et rentré la pointe de son foulard dans son col. Autant éviter un claquement d’étoffe qui l’aurait trahi.


   Il attendait un nouveau survol de l’hélicoptère, sans doute équipé pour la vision nocturne. Painter n’aurait droit qu’à un seul coup de feu, car la flamme s’échappant de son fusil révèlerait forcément sa position. Posé sur un bipied, le Galil était collé à sa joue. Emprunté à une Rahim, ce fusil d’embuscade israélien avait une portée de trois cents mètres, mais pas dans cette tempête avec cette visibilité quasi nulle. Il fallait donc que l’autogire s’approche.


   Painter guettait son retour d’un instant à l’autre.


   L’hélicoptère patrouillait quelque part là-haut, tel un chasseur camouflé dans la bourrasque. Au moindre mouvement, il ouvrirait le feu avec ses doubles fusils-mitrailleurs.


   Painter remarqua une lueur plus soutenue dans la tourmente, du côté des ruines. Le deuxième autogire. Pourvu que Safia et Omaha soient à l’abri, songea-t-il. Un peu plus tôt, sentant le danger, il avait tenté de les contacter par radio, mais quelque chose bloquait le signal. Peut-être des interférences dues à l’électricité statique. Il essaya de les rejoindre, mais les hélicoptères étaient descendus en piqué et tiraient sur tout ce qui bougeait.


   À l’évidence, il ne s’agissait pas d’une simple mission de reconnaissance. Cassandra avait découvert le subterfuge de Safia et elle se déplaçait avec toute son armada.


   Dans son oreillette, la radio grésilla. Coral au rapport.


              — Chef, comme tu le soupçonnais, ils sont en train de débouler de tous les côtés. Ils passent chaque bâtiment au peigne fin.


   Painter effleura son émetteur, en espérant que la tempête empêcherait le piratage de sa conversation.


              — Les enfants et les femmes les plus âgées ?


              — Elles sont prêtes. Barak attend ton signal.


   Painter scruta le ciel. Où es-tu ? Il devait à tout prix liquider cet hélico, afin qu’ils puissent réussir à forcer le barrage encerclant le village. Le plan consistait à concentrer leur frappe à l’ouest du site archéologique, en récupérant Safia et Omaha au passage, tout en affrontant la tourmente. Si la tempête empirait de minute en minute, elle pouvait cependant servir à couvrir leur repli. Dans la mesure où ils abandonneraient les ruines, Cassandra ne chercherait pas forcément à les traquer. À condition qu’ils puissent repartir vers la montagne…


   Painter sentait la rage bouillir en lui. Il détestait l’idée de battre en retraite et de laisser la victoire à Cassandra, surtout après la découverte de la chambre secrète sous la doline. Son ex-partenaire viendrait sans doute avec du gros équipement pour les fouilles et il y avait forcément quelque chose dans le sous-sol… Les Rahim étaient la preuve vivante d’une puissance extraordinaire. Il espérait s’enfuir avec Safia, retarder suffisamment Cassandra pour alerter quelqu’un à Washington… quelqu’un en qui il pouvait avoir confiance.


   Mais certainement pas le commandement de Sigma.


   On l’avait piégé. Et il n’était pas le seul.


  Il repensa à Safia, sentant encore le pouls de la jeune femme sous la lame de son couteau. Plus tard, en recroisant son regard, il s’était senti comme un étranger. Après tout, à quoi s’attendait-elle ? Il ne faisait que son travail.


   Ce qui impliquait parfois de difficiles décisions à prendre, voire des actions encore plus dures à mener. Comme en ce moment.


   À en croire Coral, l’ennemi les encerclerait totalement d’une minute à l’autre. Il fallait forcer l’hélicoptère à se montrer.


              — Novak, le lapin est prêt à détaler ?


              — Il attend ton feu vert, chef.


              — Ça ne va plus tarder.


   La joue toujours collée au fusil, un œil sur le viseur télescopique, l’autre scrutant le ciel, Painter attendait. Dans le village, une porte s’ouvrit et le perron d’une maison s’éclaira. On distinguait mal les détails, mais ses lunettes infrarouges intensifiaient la luminosité. Un moteur se mit aussitôt à vrombir.


              — Go ! ordonna Painter.


              — Le lapin s’échappe.


   Une moto des sables surgit de la bâtisse. Ses phares permirent de la suivre à la trace, comme elle débouchait d’une ruelle, puis zigzaguait entre les maisons. Painter guettait le ciel.


   L’autogire apparut, tel un faucon fondant sur sa proie.


   Ses fusils-mitrailleurs entrèrent alors en action, lançant des éclairs dans la bourrasque.


   Painter visa et pressa la détente. Le recul le heurta brutalement à l’épaule. Il n’attendit pas et tira trois autres coups dans la foulée… ses oreilles sifflaient.


   Soudain, des flammes jaillirent. L’instant d’après, l’engin explosa, véritable feu d’artifice dans la tempête. La carcasse éclata en plusieurs morceaux, mais le plus gros tomba à la verticale sur un bâtiment, provoquant une nouvelle déflagration avant de s’écraser sur la route.


              — Allez-y ! hurla Painter dans sa radio.


   Il roula sur lui-même et sauta du toit. Le sable amortit sa chute. Tout autour de lui, les moteurs rugissaient, les phares s’allumaient et quads et buggies surgirent des ruelles et des garages avoisinants. Une moto passa devant lui à pleins gaz. Une femme était courbée sur le guidon, une autre chevauchait derrière elle, fusil à l’épaule. Les Rahim ouvriraient la marche et surveilleraient leurs arrières.


   Kara apparut sur le seuil, une fillette dans les bras.


   D’autres suivirent. Barak aidait une vieille femme, suivie par deux autres aînées se soutenant mutuellement. Clay et Danny tenaient chacun une enfant dans chaque main.


   Personne ne pleurnichait, pas même Clay.


              — Suivez-moi, dit Painter.


   Et il se mit en route, le Galil à l’épaule, un pistolet dans l’autre main. Comme il obliquait à l’angle de leur refuge, un tir de barrage retentit depuis les ruines. Dans la pénombre, le faisceau d’un projecteur jaillit : le deuxième hélicoptère.


              — Oh, mon Dieu… murmura Kara dans son dos, sachant ce que la fusillade signifiait.


   Safia et Omaha étaient découverts.


   


   


   11 H 12


              — Cours ! hurla Omaha en poussant Safia.


   Mais il ne s’entendit même pas crier dans le vacarme des coups de feu. Ils traversèrent le fond de la doline à toute vitesse, aveuglés par le sable tourbillonnant et poursuivis par le tir conjugué des fusils-mitrailleurs.


   Juste devant eux se dressait le versant ouest de la fosse, en contrebas de la citadelle en ruine. La paroi était effondrée avec un angle saillant. S’ils parvenaient à se glisser sous le rebord rocheux, ils éviteraient les projectiles.


   Safia bondissait, gênée par son bras en écharpe et son burnous qui claquait au vent et entravait ses foulées. Sans compter le sable qui leur piquait les yeux, car ils n’avaient même pas eu le temps de mettre leurs lunettes de protection.


   Un peu plus tôt, ils avaient décidé que l’hélicoptère se révélerait être un moindre mal. Le « baril de poudre » qui se formait dans la chambre trilithique leur assurait une mort certaine. Ils tentèrent donc de prendre la fuite.


   S’ils avaient survécu jusqu’à présent, c’était uniquement grâce à la tempête. Au-dessus de leurs têtes, le pilote bataillait pour manœuvrer l’autogire, mais la bourrasque le ballottait tellement qu’il manquait sa cible.


   Omaha se voyait déjà criblé de balles ; il se disait qu’en rendant son dernier souffle, il pousserait Safia à l’abri, au besoin.


   Ce ne fut pas nécessaire.


   Tout à coup, le double pilonnage cessa, comme si l’hélicoptère était à court de munitions. Le rayon du projecteur s’éloigna, tandis que le pilote rebroussait chemin. L’arrêt soudain des tirs détourna l’attention de l’archéologue, qui trébucha sur un gros caillou et tomba lourdement.


              — Omaha !


   Safia vint à son secours, mais il la chassa d’un geste de la main.


              — Va t’abriter !


   Omaha la rejoignit clopin-clopant. Sa cheville foulée l’élançait, mais elle n’était heureusement pas fracturée. Il s’en voulait d’être aussi maladroit.


   Dans l’intervalle, l’autogire battait en retraite de l’autre côté de la doline. Il les tenait pourtant à sa merci. Pourquoi s’en allait-il ?


   


   


   11 H 13


              — Aigle 1, n’abattez pas cette putain de cible ! cria Cassandra dans la radio.


   Elle frappa du poing l’accoudoir de son siège, à bord du tracteur d’artillerie blindé. Sur son ordinateur portable, elle fixait l’anneau bleu du micro émetteur implanté sur la conservatrice. Il venait de se remettre à clignoter.


   La fusillade avait fait sortir Safia en terrain découvert.


   Aigle 1 répondit, la voix du pilote était saccadée :


              — Je me suis éloigné… Il y en a deux… Impossible de savoir qui est la cible. .


   Cassandra l’avait contacté juste à temps. La conservatrice demeurait son meilleur atout pour découvrir les secrets que renfermait le site. Mais cet abruti de pilote avait failli réduire Safia en miettes.


              — Laissez-les tous les deux ! Surveillez simplement le trou par lequel ils sont sortis.


   La cavité devait forcément être importante. Cassandra se pencha davantage sur son écran et surveilla l’anneau bleu. Safia se tenait toujours au cœur de la doline. Même si le signal disparaissait ensuite, Cassandra saurait où trouver l’entrée.


   Elle se tourna vers John Kane qui conduisait.


              — Emmenez-nous sur place.


   Le tracteur s’ébranla, puis gravit lourdement la dune qui les dissimulait. L’avant du blindé se balança, puis retomba sur l’autre versant. La vallée de Shisur devait s’étaler sous leurs yeux, mais les phares au xénon du tracteur n’éclairaient qu’à quelques mètres, la tempête occultant le reste, hormis des lueurs éparses délimitant le village.


   L’écho de l’échange sporadique de coups de feu lui parvint. L’officier chargé de l’avant-garde lui avait livré son estimation par radio : « Il semble que nos adversaires soient toutes des femmes.»


   Ce qui n’avait aucun sens. Cependant, Cassandra se souvint de l’inconnue qu’elle avait poursuivie dans les ruelles de Mascate. Celle qui avait disparu sous ses yeux.


   Existait-il un lien ?


   Cassandra secoua la tête, cela n’avait plus d’importance, désormais. C’était la fin de la partie et elle ne tolèrerait personne en travers de sa route.


  Comme elle observait le jeu des lumières dans le noir, elle prit sa radio et s’adressa à son officier d’artillerie :


              — Batterie de front, vous êtes en position ?


              — Oui, capitaine. Prêt à déclencher le feu d’artifice dès que vous m’en donnerez l’ordre.


   Cassandra consulta son écran sur lequel l’anneau bleu du micro émetteur continuait à clignoter dans le gouffre.


   C’était tout ce qui importait. Ce qu’ils cherchaient se trouvait fatalement dans les ruines… avec la conservatrice.


   Elle releva la tête et contempla les lumières vacillantes de Shisur. Puis elle prit sa radio, rappela les troupes postées au front et ordonna le repli. Elle revint à son officier d’artillerie :


              — Rasez le village !


   


   


   11 H 15


   Tandis que Painter entraînait les autres vers les ruines, il entendit le premier sifflement qui perça le rugissement de la tempête.


   Painter vacilla alors que le premier obus frappait le village en illuminant quelques ruelles. Le boum résonna dans ses entrailles. Autour de lui, tout le monde resta bouche bée. D’autres sifflements retentirent dans la bourrasque. Des tirs de roquettes et de mortiers. Il n’aurait jamais cru que Cassandra puisse disposer d’une telle puissance de feu.


   Painter se précipita sur sa radio :


              — Coral ! Coupez les phares !


   S’ils avaient tablé sur l’effet de surprise en surgissant de leurs cachettes, le moment était venu d’évacuer. Dans l’oasis, les véhicules roulaient tous feux éteints. Protégées par l’obscurité, les femmes étaient censées se replier vers le site archéologique. D’autres roquettes explosèrent en spirales de feu, fouettées par le vent.


              — Coral ! brailla-t-il dans la radio.


   Pas de réponse. Barak le saisit par le bras.


              — Elles savent où nous retrouver.


   Painter fit volte-face. Il sentit d’autres secousses vibrer dans son ventre. Du côté de la doline, le deuxième hélicoptère avait cessé de tirer. Que se passait-il ?


   


   


   11 H 17


   Safia se pelotonna contre Omaha sous la corniche rocheuse. Les bombes projetaient les débris pierreux de la citadelle en ruine juchée sur la colline en surplomb.


   Au sud, le ciel sombre rougeoyait sous les flammes. Une autre déflagration couvrit les gémissements de la tempête :


   on était en train de détruire le village. Les autres avaient-ils eu le temps de s’échapper ? Impossible de le savoir. Safia et Omaha avaient laissé leurs radios dans la chambre trilithique.


   Painter, Kara…


   Omaha s’appuyait en grande partie sur le pied droit pour soulager son autre cheville, foulée.


              — Tu pourrais encore filer, marmonna-t-il à travers son foulard.


   Safia était épuisée, son épaule lui faisait mal.


              — L’hélicoptère…


   L’engin tournoyait encore au-dessus de la doline. Il avait certes éteint son projecteur, mais elle entendait toujours le rotor. Il les immobilisait en décrivant un lent cercle au-dessus du sol sablonneux.


              — Le pilote a cessé d’attaquer, sans doute à moitié aveuglé par la tempête. Si tu cours vite, en longeant la paroi…


   D’ici, je pourrais même lui tirer dessus.


   Omaha avait gardé son pistolet.


              — Je ne pars pas sans toi, murmura Safia en agrippant sa main.


   Il tenta de se détacher.


              — Oublie ça. Je vais te ralentir.


   Elle se cramponna plus fort.


              — Non… je ne peux pas te laisser.


   Il comprit qu’elle était terrorisée et la serra contre lui.


   L’hélicoptère virevoltait toujours au-dessus de leurs têtes, le battement de ses pales soudain plus bruyant. Puis il regagna le centre de la fosse… seul le bruit du rotor permettait de deviner ses déplacements.


   Safia était blottie dans les bras d’Omaha. Elle avait oublié ces épaules solides et ce corps contre lequel elle se sentait si bien. Soudain, elle remarqua une lueur bleue vacillante, de l’autre côté de la doline… une lumière fulgurante flottant au-dessus du sol.


   Oh, mon Dieu…


   Elle serra Omaha encore plus fort.


              — Saffie, lui chuchota-t-il à l’oreille. Après Tel-Aviv….


   L’explosion l’empêcha d’achever sa phrase. Un souffle brûlant les plaqua tous deux contre la paroi et ils tombèrent à genoux, éblouis par l’éclair d’une brillance irréelle.


   Tout autour d’eux, les pierres se mirent à pleuvoir. Un craquement épouvantable retentit au-dessus de leurs têtes.


   Un énorme bloc de pierre rebondit sur le rebord qui les abritait et s’écrasa lourdement dans le sable, suivit par un déluge de débris.


   Safia y voyait à peine, mais elle sentit le sol trembler.


   La citadelle s’écroulait.


   


   


   11 H 21


   Entre-temps, Painter avait rejoint l’autre bout de la doline. Alerté par l’éclair bleu jaillissant de la cavité, il avait vu une colonne de flammes azur surgir de la chambre souterraine, illuminant le moindre recoin et repoussant la tempête par son intensité et sa chaleur insoutenable.


   La terre se mit à trembler. Le souffle cuisant déborda du gouffre et le fit reculer. Autour de lui, tout le monde hurlait.


   Le geyser bleu propulsa l’hélicoptère plus haut dans le ciel et son réservoir explosa dans une gerbe écarlate, transformant l’engin en une sorte de volcan aérien crachant des jets de lave en fusion. L’appareil avait littéralement fondu dans ce bain de flammes cobalt.


   Depuis la lisière sud de la doline, Painter contempla la partie ouest où les ruines de la citadelle amorçaient leur lent affaissement dans le gouffre.


   Tout au fond de la fosse, éclairées par les flammes qui s’éteignaient peu à peu, deux silhouettes trébuchaient sous une avalanche de débris pierreux.


   


   


   11 H 22


   Abasourdi, Omaha s’appuyait sur Safia qui avait passé un bras sous ses épaules. Ils avançaient péniblement dans la tourmente. Les yeux de l’archéologue pleuraient encore, mais sa vision revint petit à petit et il discerna une vague lueur bleue, puis des formes sombres dégringolant de toutes parts, percutant le sable dans un bruit sourd, ou ricochant par endroits.


   Une pluie de cailloux. Une malédiction biblique.


              — On doit fuir ! hurla Safia, la voix en partie étouffée par le vacarme.


   Quelque chose heurta la jambe valide d’Omaha et ils furent tous deux projetés à terre. Un grondement retentit dans leur dos… telle une divinité rugissante de colère.


              — Elle va s’abattre sur nous !


   


   


   11 H 33


   Painter dévala comme un fou le chemin descendant dans le gouffre. À sa gauche, l’arrière de la citadelle s’effondrait dans la doline, en projetant du sable et des débris. Il avait déjà assisté à un affaissement de terrain sous un orage ; tout le versant d’une colline s’était pour ainsi dire liquéfié sous ses yeux. C’était à présent le même phénomène, en plus lent, la pierre se montrant plus coriace que la terre.


   Entre deux rafales, il repéra Safia et Omaha dans la pénombre qui bataillaient pour fuir l’averse de cailloux.


   Ils tombèrent à nouveau lorsque Omaha reçut une pierre sur l’épaule.


   Painter ne les rejoindrait jamais à temps.


   Un moteur rugit derrière lui, tandis qu’on lui criait :


              — Laisse-moi passer !


   Il se retourna et fut ébloui par le phare, mais plongea juste à temps. Le quad le doubla dans une gerbe de sable et de gravillons, puis fit un bond de trois mètres et atterrit en dérapant, avant de foncer vers le fond de la doline. Painter avait reconnu Coral Novak, la tête dans le guidon, enveloppée dans son burnous et les yeux protégés par ses lunettes.


   Son capuchon baissé révélait sa chevelure platine.


   Il courut dans le sillage de la moto des sables qui se frayait un chemin sous l’avalanche. Elle rejoignit enfin le couple et donna un violent coup de frein.


   Il l’entendit crier :


              — Accrochez-vous !


   Elle revenait déjà à toute vitesse, loin de l’averse de pierres, Omaha et Safia cramponnés derrière elle sur la selle, les jambes ballantes.


   Le temps que Painter arrive en bas de la fosse, la forteresse s’était écroulée et la paroi jadis abrupte n’était plus qu’une pente douce.


   Contournant les éboulis, il se précipita vers la moto qui tournait à présent au ralenti. Safia avait mis pied à terre, Omaha gardait une main posée sur la selle. Coral chevauchait toujours l’engin.


   Ils contemplèrent la cavité creusée dans la terre, juste devant eux. L’entrée de la chambre tri lithique s’était élargie sous l’explosion et atteignait désormais trois bons mètres.


   Elle était désormais remplie d’eau en ébullition dont le phare de la moto éclairait la surface fumante.


   Soudain, les bulles disparurent, tandis que l’eau s’évacuait rapidement à l’intérieur de la cavité.


   Ce qui se produisit ensuite les laissa muets de stupeur.


   


   


   11 H 23


   Cassandra suivait les événements à travers le pare-brise du tracteur blindé M4. Une minute plus tôt, elle avait vu un éclair bleu jaillir dans le ciel, en provenance des ruines.


              — Bon sang, c’était quoi ça ? demanda Kane, assis au volant.


   Ils s’étaient arrêtés à une centaine de mètres. À gauche, une dizaine d’incendies se consumaient encore dans le village. Juste devant eux, le site archéologique était de nouveau plongé dans l’obscurité, perdu dans la tempête.


              — En tout cas, ce n’était pas l’un de nos foutus mortiers, reprit Kane.


   Impossible, en effet. Cassandra jeta un regard sur son ordinateur. Le voyant du micro émetteur implanté sur la conservatrice apparaissait toujours, mais il clignotait bizarrement… comme si une interférence parasitait son signal.


   Que se passait-il là-bas ?


   Elle tenta de contacter par radio la seule personne susceptible de lui apporter des réponses.


              — Aigle 1, vous m’entendez ?


   Pas de réponse. Kane secoua la tête.


              — Les deux coucous sont morts.


              — Ordonnez à deux autres hélicoptères de prendre le relais. Je veux une couverture aérienne du périmètre !


   Kane hésita et Cassandra savait pourquoi. La force du vent s’amplifiait à vue d’œil. Les hautes pressions côtières en provenance du sud filaient droit sur eux, laissant présager d’une énorme tempête lorsque les deux systèmes entreraient en contact.


   Sur les quatre ADAV restant, ils risquaient d’en sacrifier encore la moitié.


   Mais Kane en comprenait la nécessité : ils devaient jouer le tout pour le tout. Il transmit donc les ordres de Cassandra. Il lui lança ensuite un regard pour connaître la suite des opérations.


   Elle hocha la tête en direction du site.


              — Allons-y.


              — Est-ce qu’on ne devrait pas attendre que les hélicoptères soient dans le ciel ?


              — Non, nous sommes blindés.


   Elle observa par-dessus son épaule les hommes installés à l’arrière, le commando de Kane.


              — Et nous disposons d’un bon soutien terrestre. Il se passe quelque chose de bizarre là-bas. Je le sens.


   Il acquiesça et remit le moteur en marche. Le lourd tracteur d’artillerie s’ébranla pour se diriger lentement vers les ruines.


   


   


   11 H 26


   Safia mit un genou à terre et tendit la main vers le bord de la cavité, pour sentir la chaleur. Le vent la ballottait encore, mais le sable tourbillonnait moins violemment. La tempête s’était un peu calmée, comme si l’explosion avait entamé ses forces.


              — Sois prudente, dit Omaha auprès d’elle.


   La conservatrice observait le trou, dont le niveau du liquide continuait à baisser. Cela paraissait impossible. À mesure que l’eau s’écoulait, une rampe d’accès en verre sombre apparut, semblant tournoyer en spirale vers les entrailles de la terre. La chambre trilithique avait disparu, remplacée par ce chemin de verre.


   Qui menait à la cité d’Ubar.


   Safia approcha lentement sa main de la surface miroitante. Quelques gouttes d’eau scintillaient encore sur la rampe où se réfléchissait le phare de la moto.


   Elle s’enhardit et toucha du doigt le verre sombre.


   C’était encore chaud, très chaud, mais elle ne se brûla pas.


   Elle posa carrément la paume.


              — C’est solide, dit-elle. Encore en train de refroidir, mais la surface est dure.


   Pour le prouver, elle frappa dessus à petits coups secs.


   Puis elle se releva et tendit la jambe, en posant un pied sur la rampe. Celle-ci supportait son poids.


              — L’eau a dû suffisamment refroidir le verre pour qu’il résiste.


   Painter s’approcha :


              — Nous devons filer.


   Coral prit la parole, toujours sur son quad. Elle éloigna sa radio de sa bouche.


              — Chef, toutes les Rahim sont rassemblées. On attend ton signal pour mettre les voiles.


   Safia se tourna vers le haut de la doline, mais l’endroit baignait dans l’obscurité. Ses yeux revinrent vers la gorge de la spirale de verre.


              — C’est ce que nous sommes venus chercher…


              — Si nous ne partons pas sur-le-champ, Cassandra va nous encercler et nous serons coincés.


   Omaha les rejoignit.


              — Où irons-nous ?


   Painter désigna l’ouest.


              — Dans le désert. La tempête nous servira de couverture.


              — Vous délirez ? Ce n’est que le début, le pire reste à venir.


   Et cette foutue tempête ? On va la subir en plein désert ?


   L’archéologue secoua la tête en ajoutant :


              — Je préfère affronter cette garce !


   Safia songea à Cassandra, à la froideur impitoyable de son regard. Nul doute que le mystère qui se cachait là-dessous profiterait à Cassandra. Ainsi qu’aux gens qui l’employaient. Safia ne pouvait laisser faire une chose pareille.


              — Je descends sous terre, dit-elle en coupant court à la discussion.


              — Et je t’accompagne, dit Omaha. Au moins, nous éviterons la tempête.


   Des coups de feu retentirent en haut de la doline.


              — Je crois que l’on a déjà décidé pour nous, marmonna l’archéologue.


   Coral se mit à crier dans sa radio, Painter dans la sienne.


   Au bord de la fosse, des phares apparurent, tandis que des moteurs s’emballaient. Les véhicules commencèrent à descendre dans le gouffre à plein gaz.


              — Qu’est-ce qu’elles font ? s’enquit Omaha.


   Painter rangea sa radio, l’air lugubre.


              — Une des femmes là-haut a repéré le tunnel.


   La hodja, songea Safia. À présent que l’accès à Ubar était ouvert, les Rahim n’avaient plus l’intention de fuir.


   Elles se battraient à mort pour défendre le site. Louh-Louh entraînait toute la tribu avec elle. Deux buggies dévalaient même les récents éboulis.


   La fusillade soudaine avait cessé. La radio plaquée à l’oreille, Coral expliqua :


              — Un commando d’éclaireurs ennemis s’était placé en embuscade sur une des tours. On vient de les liquider.


   Safia perçut du respect dans ces propos. Les Rahim avaient fait leurs preuves.


   Quelques instants plus tard, buggies et motos freinèrent dans le sable. Le premier véhicule transportait des visages familiers : Kara, Danny et Clay. Barak suivait sur un quad.


   Kara descendit et précéda les autres. Le vent avait retrouvé sa vigueur, faisant claquer les écharpes et les burnous. Kara tenait un pistolet à la main.


              — Nous avons repéré des phares, dit-elle en pointant le bras vers l’est. Ils sont nombreux. Des camions tout-terrain, de gros engins, et il y a au moins un hélicoptère qui a décollé. J’ai aperçu son projecteur un bref instant.


   Painter serra le poing.


              — Cassandra avance ses derniers pions.


   Se frayant un chemin parmi les Rahim, la hodja s’avança vers eux.


              — Ubar est ouverte. Elle va nous protéger.


   Omaha contempla l’entrée du tunnel.


              — Je garde quand même mon arme.


   Painter se tourna vers l’est.


              — Nous n’avons pas le choix. Que tout le monde descende sous terre. Restez groupés. Prenez tout ce que vous pouvez, armes, munitions, lampes électriques.


   La hodja regarda Safia :


              — C’est toi qui vas nous guider.


   La conservatrice suivait du regard la spirale de verre sombre, subitement moins sûre de sa décision. Elle commença à suffoquer. Lorsqu’il s’agissait de sa propre vie, le risque était acceptable. Mais, à présent, d’autres que la sienne entraient en ligne de compte.


   Ses yeux se posèrent sur deux fillettes cramponnées aux mains de Clay. Elles paraissaient aussi terrifiées que le jeune homme, mais il tenait bon. Safia leur devait bien cela. Malgré ses oreilles qui bourdonnaient au rythme de son pouls, elle évita la crise de panique et recouvra en partie son calme.


   Porté par le vent, un nouveau bruit leur parvint. Le grondement d’un moteur, un engin énorme. Le pourtour ouest de la doline s’éclaira.


   Cassandra arrivait.


              — Allez-y ! hurla Painter, en croisant le regard de Safia.


   Faites les descendre. Vite !


   Elle tourna les talons pour s’engager dans le tunnel et entendit Painter dire à Coral :


              — Passe-moi la moto !
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   Cassandra observa l’anneau bleu du micro émetteur qui faiblissait puis qui disparut de l’écran. Elle serra le poing.


   La conservatrice était de nouveau en cavale.


              — Amenez-nous là-bas, marmonna-t-elle, les dents serrées. Tout de suite.


              — Nous y sommes.


   Dans la pénombre, un mur de pierre se profilait sous la lumière des phares. Cinglé par le vent de sable, il tombait en ruine. Ils avaient atteint le site archéologique.


   Cassandra désigna une brèche dans la paroi, près d’une tour effondrée.


              — Faites descendre vos hommes. Je veux qu’ils bouclent le secteur. Personne ne doit sortir de ce gouffre !


   Vingt hommes, armés jusqu’aux dents, se déployèrent dans la tourmente, en se faufilant par la trouée.


   Kane continua à rouler à une allure d’escargot. Le tracteur d’artillerie écrasa les fondations du mur antique et pénétra dans la ville fortifiée de l’ancienne Ubar. Dans la bourrasque hurlante qui projetait des rafales de sable, les phares n’éclairaient qu’à quelques mètres. La doline s’étalait sous leurs yeux, sombre et silencieuse. Il était temps de conclure la partie.


   Le tracteur freina, ses feux perçant l’obscurité droit devant. Les hommes s’aplatirent au bord du gouffre, se cachant derrière des blocs de pierre et des amas de débris.


   Cassandra attendit que l’équipe se mette en position et encercle la totalité de la fosse.


              — En position, troisième quart de cercle…


              — Mangouste 4, sur la tour…


              — Lanceurs de grenades RPG chargés…


   Cassandra pressa la touche « Q » de son clavier et une vingtaine de triangles rouges apparurent sur son écran où la topographie des lieux était désormais reproduite. Chaque soldat était équipé d’une balise placée sous son treillis et, sur l’ordinateur, elle pouvait suivre les manœuvres de l’équipe qui se mettait en place rapidement, efficacement, sans hésiter.


   Kane dirigeait ses hommes depuis le tracteur blindé.


   Il se leva, les mains sur le tableau de bord, en se penchant pour scruter au travers du pare-brise.


              — Ils sont tous en position. Aucun mouvement en contrebas, tout est plongé dans le noir.


   Cassandra savait que Safia s’y cachait quelque part.


              — Éclairez !


   Kane transmit l’ordre.


   Tout autour de la doline, une dizaine de projecteurs s’allumèrent, portés par les soldats et dirigés vers le bas. La fosse s’illumina dans la tempête.


   La main plaquée sur son oreillette, Kane écouta, puis reprit la parole.


              — Toujours pas d’ennemis en vue. . Uniquement des motos et des buggies au fond du gouffre.


              — Est-ce qu’ils aperçoivent une entrée de tunnel ?


              — À l’endroit où les véhicules sont garés. Un trou noir.


   On devrait recevoir la vidéo, sur le canal 3.


   Cassandra fit apparaître une autre fenêtre sur son écran.


   L’image était vacillante et très pixellisée. L’électricité statique parasitait la réception. Une bourrasque secoua l’antenne fixée à l’extérieur du blindé.


   La tempête atteignait son apogée.


   Cassandra regarda attentivement et découvrit des quads et des buggies. Abandonnés. Où étaient passés leurs conducteurs ? Un trou noir surgit, de trois mètres de large, apparemment fraîchement creusé. Il étincelait et réfléchissait la lumière des projecteurs. L’entrée d’une galerie. Et tous les lapins avaient détalé dans le terrier…


   L’image se brouilla, redevint nette, puis s’effaça. Cassandra réprima un juron. Elle voulait en avoir le cœur net.


   Cassandra défit sa ceinture de sécurité.


              — Je vais voir sur place. Vous, montez la garde.


   Elle fit coulisser la portière latérale. Le vent la fouetta en pleine figure. Elle se courba en grimaçant, plaqua son foulard sur sa bouche et son nez puis sortit.


   Elle s’approcha ensuite de l’avant du tracteur, une main sur la chenille pour se guider. La tempête battait son plein.


   Elle éprouva un regain de respect pour les hommes de Kane. Vu du véhicule de commande, leur déploiement paraissait satisfaisant, rapide et sans bavures. De l’extérieur, il était carrément extraordinaire.


   Cassandra passa devant le blindé, entre les deux phares.


   Elle suivit les faisceaux en direction de la doline qui ne se trouvait qu’à quelques pas mais, lorsque Cassandra parvint au bord, elle entendit à peine le moteur du véhicule tellement le vent soufflait fort.


              — Comment ça se présente, capitaine ? demanda Kane dans son oreillette.


   Elle s’agenouilla et scruta la fosse. De l’autre côté, juste en face d’elle, elle découvrit un éboulement rocheux visiblement récent, où des petites rigoles pierreuses continuaient à glisser. Bon sang, que s’était-il passé ? Son regard se posa au-dessous d’elle.


   Cassandra découvrit alors l’entrée du tunnel… un œil noir et cristallin qui semblait la narguer. Du verre.


   Son pouls s’accéléra. Ce devait être une galerie menant au trésor souterrain. Elle regarda les véhicules abandonnés.


   Pas question de laisser l’ennemi s’emparer du butin.


              — Kane, je veux une équipe prête à entrer dans ce tunnel d’ici cinq minutes.


   Pas de réponse.


              — Kane ! hurla-t-elle en se retournant.


   Les phares du blindé l’aveuglèrent. Cassandra se déplaça, tous les sens en éveil. En avançant un peu, elle repéra un véhicule couché sous un mur, à moitié recouvert de sable.


   Un quad.


   Une seule personne pouvait être aussi futée.
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   Le couteau cingla l’air en visant son visage. Aux prises avec son adversaire, Painter roula à terre et tourna la tête, évitant un coup fatal dans l’œil. La lame entama sa joue en effleurant la pommette.


   La fureur décupla ses forces. Malgré le sang qui coulait, il garda les jambes fermement accrochées à celles de l’autre homme, son bras droit lui serrant le cou. Ce salaud ruait et se débattait avec la puissance d’un taureau. Painter l’immobilisa et bloqua le bras qui tenait le poignard.


   En grimpant par la portière latérale laissée entrouverte par Cassandra, il l’avait reconnu. Painter s’était caché sous le sable qui s’entassait contre le mur en ruine. Cinq minutes plus tôt, il avait conduit la moto à plein gaz pour sortir de la doline et rejoindre la trouée dans la paroi est.


   Il savait que les troupes de Cassandra allaient forcément se déployer en passant par là.


   En revanche, il ne s’attendait pas à ce monstrueux blindé d’une vingtaine de tonnes, un bus monté sur chenilles. Mais cela lui convenait mieux qu’un tout-terrain ordinaire.


   Lorsque le tracteur d’artillerie s’était arrêté, Painter était sorti de sa cachette, pour se faufiler entre les chenilles arrière. Comme prévu, toute l’attention de l’ennemi se focalisait alors sur la doline.


   Ensuite, Cassandra était descendue à terre, en lui offrant l’ouverture qu’il attendait. Et il s’était glissé dans le véhicule, pistolet en main.


   Malheureusement, John Kane avait dû apercevoir son reflet dans le rétroviseur. Il avait fait volte-face pour faire sauter l’automatique de la main de Painter et, à présent, ils luttaient au sol.


   Kane essayait de lui broyer le nez en le frappant avec sa tête. Painter esquiva le coup et tourna la tête de Kane qui heurta violemment le plancher métallique. L’adjoint de Cassandra poussa un gémissement.


   Painter lui frappa encore à trois reprises le crâne. Le corps de son adversaire se ramollit. Painter continua de lui bloquer le cou avec son avant-bras. Il remarqua alors le sang s’écoulant sur le métal gris. Nez cassé.


   Le temps pressait et Painter abandonna l’individu. Il passa ensuite derrière le volant, embraya et accéléra. Le géant blindé avança avec une agilité surprenante. Il vérifia ses repères et dirigea le tracteur sur la doline.


   Des balles criblèrent soudain les flancs du véhicule. Des armes automatiques. Il était repéré. Un vacarme assourdissant. Mais Painter l’ignora et poursuivit sa route. Le bord du gouffre apparut.


   Les balles continuaient de pleuvoir. L’avant du tracteur s’approchait de la fosse. Il avait pris suffisamment de vitesse et Painter se glissa alors hors du siège conducteur. L’engin ralentit un peu, mais il dépassait à présent du bord. Il s’inclina, à mesure que la terre s’affaissait sous ses chenilles.


   Painter gagna tant bien que mal la portière arrière, pour sauter dans le vide avant que le véhicule bascule, quitte à affronter les hommes du commando. Mais une main agrippa brusquement la jambe de son pantalon et le fit tomber lourdement.


   Kane le tirait vers lui, avec une force incroyable. Pas question de remettre ça. Le tracteur penchait de plus en plus. Painter lança une ruade et son talon percuta le nez cassé de Kane. La tête de l’individu rebondit en arrière dans un claquement sinistre. Il lui lâcha la cheville.


   Painter rampa vers l’arrière, mais le matériel dégringolait sur lui tandis que l’engin piquait du nez, ses chenilles broyant les cailloux.


   Painter se jeta sur la poignée du hayon, mais il s’ouvrait vers l’extérieur et il n’avait pas assez de prise. Il flanqua un coup de pied et réussit à l’entrebâiller à peine d’une trentaine de centimètres. Mais le vent se chargea du reste et la portière s’ouvrit à la volée.


   Painter suivit, soulevé par la bourrasque alors que le tracteur plongeait dans la doline. Il sauta en visant le pourtour du gouffre.


   Il y parvint de justesse et se hissa sur le bord, les jambes dans le vide. Ses doigts trouvèrent une pierre en partie enterrée et il resta suspendu par une main.


   Douze mètres plus bas, l’engin blindé s’était fracassé dans un froissement de tôle sur l’entrée de verre… un bouchon de vingt tonnes obstruait l’accès de la galerie souterraine.


   Parfait.


   Sa prise rocheuse céda brusquement et Painter dégringola dans la fosse. Il entendit au loin quelqu’un crier son nom. Son épaule heurta un affleurement rocheux. Il rebondit et vit le sol, jonché de pierres et de morceaux de ferraille, se précipiter vers lui.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  



  Partie 5 :L’ENFER


  



  CHAPITRE 19 : UN HÂVRE DE PAIX


   


   


  4 DÉCEMBRE, 12 H 02 SOUS TERRE


  Safia accéléra le pas sur la rampe d’accès. L’accident avait semé la panique dans le groupe en fuite alors que des débris de verre, des pierres et même un morceau de tôle dégringolaient au milieu d’eux.


   En surface, le vacarme s’estompait maintenant en un écho lointain.


              — Que s’est-il passé ? demanda Safia.


   Omaha secoua la tête.


              — Painter, j’imagine.


              — Barak et Coral sont repartis là-haut pour se faire une idée, précisa Kara.


   Derrière eux, Danny et Clay transportaient du matériel dans des sacs à dos, leur lampe électrique braquée devant eux. L’étudiant agrippait la sienne à deux mains, comme un plongeur tenant fermement sa corde de sécurité. Safia songea qu’il ne se porterait pas volontaire de sitôt pour une autre expédition.


   Suivaient les Rahim, tout aussi chargées de matériel et de provisions. Quelques lampes torches brillaient. En pleine discussion avec une autre aînée, Louh-Louh menait leur groupe. Elles avaient perdu six femmes pendant la fusillade et les bombardements et Safia lisait le chagrin dans leurs yeux. Une enfant pleurait doucement. Au sein d’une tribu aussi fermée que la leur, le moindre décès se révélait très douloureux. Elles n’étaient plus que trente, dont un quart d’enfants et de vieilles femmes.


   Le sol changea soudain de consistance sous leurs pieds, passant du verre brut à la roche tandis qu’ils empruntaient le coude de la galerie.


              — Du grès, observa Omaha. Nous avons atteint l’extrémité de la voie créée par l’explosion.


   L’archéologue ne semblait pas impressionné.


              — Une espèce de charge creuse {charge explosive aménagée de façon à augmenter la puissance perforante}. La majeure partie de la rampe était sans doute déjà présente, avec la chambre trilithique qui en verrouillait l’accès. La bombe a tout bêtement fait sauter le verrou.


   La conservatrice savait qu’il simplifiait, mais elle préféra se taire. S’ils avaient franchi la transition du verre à la pierre, c’est qu’ils parviendraient bientôt au bout de la galerie. Sous leurs pieds, le grès était encore mouillé. Et si l’accès débouchait sur un tunnel inondé ? Ils devraient alors rebrousser chemin… et affronter Cassandra.


   Un brouhaha attira leur attention. Coral et Barak les rejoignaient à petites foulées.


   Coral pointa le bras derrière elle.


              — C’est bien Painter qui a fait le coup : il s’est débrouillé pour renverser un camion sur l’entrée de la galerie !


              — Un gros camion, précisa Barak.


              — Et lui, où est-il ? demanda Safia.


   Coral passa sa langue sur ses lèvres, plissant les yeux d’un air inquiet.


              — Aucune trace. Cassandra ne va pas nous lâcher pour autant. Là-haut, j’ai déjà entendu des hommes en train de creuser pour dégager l’accès.


   Elle fit signe d’avancer et ajouta :


              — Puisque Painter nous a fait gagner du temps, profitons-en.


   Safia prit une profonde inspiration, tout en réprimant un frisson. La jeune femme avait raison. Personne n’ouvrit la bouche jusqu’au prochain virage.


              — Nous sommes à quelle profondeur ? demanda Kara.


              — Je dirais une soixantaine de mètres, répondit Omaha.


   Au détour du coude suivant, ils débouchèrent dans une grotte assez vaste pour pouvoir abriter deux véhicules.


   Leurs lampes éclairèrent un puits au centre de la caverne, de l’eau gouttait du plafond et s’agitait un peu à la surface du réservoir d’où s’échappait de la vapeur.


              — La source de l’eau en ébullition, constata Omaha.


   La charge creuse de l’explosion a dû l’aspirer comme à travers une paille.


   Tout le monde entra dans la grotte. Une bordure rocheuse encerclait le puits.


              — Regardez !


   Kara dirigeait sa lampe vers une porte creusée dans la paroi d’en face. Ils contournèrent le bassin.


   L’archéologue posa la main sur la porte.


              — Encore du fer. Décidément, ils aiment fondre le métal dans le coin…


   Il y avait une poignée, ainsi qu’une barre transversale débordant sur l’encadrement.


              — Pour garder la chambre hermétiquement fermée, expliqua Coral derrière eux. À cause de l’appel d’air provoqué par l’explosion.


   Elle se retourna vers le réservoir. Un nouveau vacarme se produisit tout en haut, dont ils perçurent clairement l’écho.


   Omaha empoigna la barre transversale et tira. Elle ne bougea pas.


              — Bon sang, elle est coincée !


   S’essuyant les mains sur son burnous, il ajouta :


              — Et pleine d’huile.


              — Pour éviter la corrosion, dit Danny.


   Il essaya de l’aider, mais en vain.


              — Il nous faudrait un pied-de-biche ou je ne sais quoi de solide.


              — Non, intervint la hodja, qui se fraya un chemin jusqu’à eux et se plaça derrière Safia. Seule une Rahim peut faire sauter les verrous d’Ubar.


   Omaha se frotta à nouveau les mains.


              — Madame, je vous invite volontiers à tenter votre chance !


   Louh-Louh tapota la barre de son bâton.


              — Il faut une femme qui soit choisie par Ubar, en laquelle coule le sang de la première reine. Elle seule peut agir sur de tels objets sacrés.


   La hodja se tourna vers la conservatrice.


              — Celle qui possède les dons des Rahim.


              — Moi ? dit Safia.


              — Tu as été mise à l’épreuve, lui rappela Louh-Louh.


   Les clés ont réagi sous tes mains.


   Safia se remémora le tombeau de Job sous la pluie, la lance et le buste s’orientant en direction de la cité disparue. Au début, rien ne s’était produit, car elle portait des gants. Kane avait planté la lance dans le trou et celle-ci n’avait pas bougé. Jusqu’à ce que Safia essuie l’eau coulant comme des larmes sur les joues de la statue. Jusqu’à ce qu’elle la touche de ses doigts nus.


   Ensuite, l’artefact avait remué pour se placer dans le bon sens. Il en fut de même avec les cornes du taureau.


   Rien ne s’était passé jusqu’à ce qu’elle les examine, en générant quelques étincelles d’électricité statique. D’un frôlement du doigt, elle avait déclenché la bombe.


   Louh-Louh l’invita à avancer.


   Safia s’approcha d’un air gauche.


              — Attendez, dit Coral en sortant un instrument de sa poche.


              — Qu’est-ce que c’est ? demanda l’archéologue.


              — Je veux juste vérifier une hypothèse, dit-elle.


   Elle fit signe à Safia de continuer.


   La conservatrice prit une profonde inspiration et saisit la barre de sa main valide, l’autre bras étant toujours en écharpe. Elle ne sentit rien de particulier, aucune étincelle. Mais, lorsqu’elle tira sur l’objet, il se souleva sans difficulté. Safia recula sous le choc.


              — Nom d’un chien… souffla Omaha


              — Enfin quelque chose qui t’impressionne, ironisa Kara.


   Coral secoua la tête.


              — Comme je le pensais, c’est un verrou magnétique.


              — Quoi ? dit Safia.


              — Voici un magnétomètre, reprit Coral en montrant l’instrument qu’elle tenait en main. Il sert à mesurer l’aimantation, et la polarité de cette barre de fer a changé lorsque vous l’avez touchée.


   Safia contemplait l’objet.


              — Comment est-ce que… ?


              — Le fer est hautement conducteur et récepteur de flux magnétiques. Frottez une épingle sur un aimant et vous transmettez sa charge magnétique. J’ignore comment, mais ces objets ici réagissent à votre présence, à l’énergie que vous dégagez.


   Safia revit le cœur en fer tournoyer sur la stèle de marbre, dans le tombeau d’Imran. L’artefact avait en effet réagi comme l’aiguille d’une boussole, en s’alignant sur un certain axe prédéfini.


   Un nouveau vacarme se fit entendre depuis la surface.


              — Quoi qu’il en soit, le verrou a sauté, alors profitons-en.


   La barre étant levée, Omaha tira sur la poignée et la porte pivota facilement sur ses gonds huilés, dévoilant une volée de marches creusées à même la roche qui descendaient dans le noir. Après avoir refermé la porte, Omaha reprit la tête du cortège avec Safia.


   L’escalier était tout droit et l’inclinaison abrupte.


   Trente mètres plus bas, ils débouchèrent dans une caverne quatre fois plus vaste que la première, abritant également un bassin rempli d’une eau ténébreuse et lisse. On y respirait une odeur étrange, l’humidité, bien sûr, mais aussi des relents d’ozone, comme après un violent orage.


   À quelques pas de là, une jetée de pierres s’avançait dans l’eau. Tout au bout flottait un superbe boutre long d’une douzaine de mètres. Sa coque rutilait sous la lueur de leurs lampes électriques. Le bastingage et les mâts étaient décorés à la feuille d’or. Les voiles étaient pliées et baissées.


   Un murmure de stupéfaction s’éleva. Sur la gauche, un vaste tunnel fluvial s’étirait en plongeant dans l’obscurité.


   À la proue du bateau se dressait une silhouette de femme, les bras croisés pudiquement sur sa poitrine nue, le visage tourné vers la galerie inondée.


   Même à distance, Safia reconnut ses traits.


   La reine de Saba.


              — Entièrement en fer, constata Omaha en promenant le faisceau de sa lampe sur la figure de proue.


   Il s’approcha de l’embarcadère et ajouta :


              — Je crois bien qu’une nouvelle croisière nous attend.
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   Au pied de la doline, Cassandra détaillait le corps déchiqueté, sans trop savoir ce qu’elle éprouvait. Du regret, de la colère, une vague frayeur. L’heure n’était pas aux atermoiements. Elle réfléchit plutôt au meilleur moyen d’exploiter la situation à son avantage.


              — Remontez-le et mettez-le dans un sac mortuaire.


   Les deux soldats enlevèrent le corps de leur chef de l’épave du blindé. D’autres récupérèrent ce qu’ils purent à l’arrière du véhicule, puis posèrent des charges d’explosif pour faire sauter le plus grand.


   Deux artilleurs se chargèrent ensuite de dérouler un long câble dans une brèche de la tôle.


   Tout était prêt.


   Cassandra enfourcha sa moto des sables, rajusta son foulard et ses lunettes de protection, puis remonta la doline à pleins gaz. Il leur faudrait encore un quart d’heure pour installer tous les explosifs.


   Alors qu’elle s’éloignait du gouffre, la force de la tempête la fit tournoyer. Elle lutta pour redresser le quad et foncer vers la base de commandement installée à l’abri de l’une des rares maisons encore debout, autour de laquelle étaient garés les véhicules.


   Elle s’arrêta en dérapant, cala la moto contre le mur et franchit la porte. Les blessés étaient allongés sur des couvertures et des lits de camp. La plupart avaient été touchés au cours de la fusillade avec l’étrange groupe de Painter. Cassandra avait été informée de l’adresse de ces femmes au combat, de la façon dont elles apparaissaient et disparaissaient comme par enchantement. Personne ne pouvait même évaluer leur nombre. Mais elles avaient toutes fui. Au fond du tunnel.


   Cassandra s’approcha d’un lit de camp. Le médecin soignait un homme inconscient, en lui collant une dernière bande de suture adhésive sur sa joue lacérée. Il ne pouvait pas faire grand-chose pour la grosse bosse au-dessus de l’arcade sourcilière.


   Painter avait peut-être un ange gardien qui veillait sur lui, mais il n’était pas retombé sur ses pieds, cette fois. Son front enflé en témoignait. Il devait uniquement son salut au sable tapissant l’intérieur de la fosse qui avait amorti sa chute.


   À en croire les regards que lui lançaient les autres hommes, ils ne s’extasiaient pas autant sur la chance de Painter. . Tous savaient quelle fin sanglante John Kane avait connue.


   Cassandra s’arrêta au pied du lit.


              — Comment s’en sort-il ?


              — De légères commotions. Pupilles symétriques et réactives. Ce salaud est juste tombé dans les pommes.


              — Eh bien, réveillez-le. Avec des sels.


   Le médecin soupira, mais obéit. Il avait d’autres hommes à soigner, les siens. Cependant, c’était toujours Cassandra qui commandait. Et elle avait encore besoin de Painter.
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              — Alors qu’est-ce qu’on fait ? demanda Omaha. On rame ? On descend dans l’eau et on pousse ?


   Debout à l’avant du bateau, il se retourna vers le groupe. Tout le monde était monté à bord du somptueux boutre. Barak essayait la barre. À genoux, Clay grattait un morceau de feuille d’or. Penchés par-dessus la poupe, Danny et Coral étudiaient la structure du gouvernail de profondeur et les Rahim examinaient chaque détail de l’embarcation. De près, elle se révélait encore plus impressionnante. La feuille d’or ornait quasiment la moindre surface et la nacre rehaussait les poignées, tandis que les étançons étaient en argent massif. Même les cordages étaient entrelacés de fils d’or. Il s’agissait à l’évidence d’une barge royale.


   Aussi magnifique soit-il, le boutre ne pouvait pas naviguer pour autant. À moins qu’une brise se mette tout à coup à souffler.


   Kara et Safia se tenaient à la proue, de part et d’autre de la figure en fer de la reine de Saba. La hodja s’appuyait sur son bâton.


              — Alors, touche-la ! lança Kara d’une voix pressante.


   Louh-Louh le lui avait déjà conseillé mais, inquiète, Safia avait glissé son bras valide sous celui en écharpe en disant :


              — On ignore ce qui peut se produire.


   Dans ses yeux, Omaha vit l’étincelle qui avait précédé l’éruption dans la chambre trilithique. La conservatrice se tourna vers le nouvel équipage du boutre, elle craignait de les mettre en danger.


   Omaha s’approcha et posa la main sur son épaule.


              — Saffie, Cassandra va débouler dans ce tunnel avec tout son arsenal. Pour ma part, je miserais plutôt sur cette dame de fer que sur cette garce au cœur d’acier…


   Safia soupira. Il la sentit se détendre.


              — Ne me lâche pas, murmura-t-elle.


   Reproduisant le geste de l’archéologue, elle effleura l’épaule de la figure de proue. Dès que sa main entra en contact avec le fer, Omaha reçut une légère décharge électrique. Safia ne sentit rien de spécial.


   Et rien ne se produisit.


              — Je ne pense pas être celle qui…


              — Mais si, voyons.


   Il perçut alors une sorte de tremblement sous la coque, comme si les eaux se mettaient à bouillir et, lentement, le bateau se mit à avancer.


              — Larguez les amarres ! cria-t-il en se tournant vers les autres.


   Les Rahim obtempérèrent aussitôt.


              — Que se passe-t-il ? demanda Safia, la main toujours posée sur la figure de proue.


              — Barak, vous tenez le gouvernail ?


   À l’arrière, le colosse arabe acquiesça d’un signe de la main tandis que Coral et Danny se ruèrent vers l’avant.


   La partenaire de Painter transportait la caisse de matériel.


   Le boutre prit peu à peu de la vitesse. Barak le dirigea vers l’embouchure de la galerie inondée. Omaha leva sa lampe torche, dont le faisceau se perdit dans le noir.


   Jusqu’où cela les mènerait-il ?


   L’épaule de Safia tremblait sous sa paume. Il s’approcha encore et elle se pencha doucement. Omaha pouvait lire dans ses pensées. Le bateau n’avait pas explosé. Ils voguaient paisiblement à son bord.


   Coral et Danny étaient de nouveau penchés par-dessus le bastingage, leurs lampes torches allumées.


              — Vous sentez l’ozone ? dit-elle au frère d’Omaha.


              — Ouais.


              — On dirait que l’eau se met à bouillir juste à l’endroit où elle entre en contact avec le fer. Il y a une sorte de réaction catalytique qui se produit dans l’eau. Je crois que c’est la figure de proue qui la déclenche. Elle génère une certaine force motrice.


              — Je veux tester cette eau, dit-elle en se penchant de nouveau par-dessus bord.


   Danny hocha la tête, tel un jeune chien tout excité :


              — Je vais chercher un seau !


   Omaha les laissa à leurs expériences scientifiques. Pour l’heure, seule lui importait leur destination. Il remarqua Kara qui l’observait… ou plutôt… qui les observait, Safia et lui.


   Voyant qu’il s’en était rendu compte, elle détourna le regard vers le sombre tunnel.


   Omaha s’aperçut que la hodja faisait de même.


              — Savez-vous où ce bateau nous entraîne ? demanda-t-il à la vieille femme.


   Elle haussa les épaules.


              — Au cœur véritable d’Ubar.


   Un silence s’établit comme ils continuaient à voguer le long de cette gorge souterraine et ténébreuse. Omaha leva les yeux au-dessus de lui, espérant presque un ciel nocturne. Ce n’était pas le cas. Ici, ils naviguaient à plus de soixante mètres sous les sables…
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   Painter s’éveilla en sursaut, suffoquant, les yeux brûlants.


   Il tenta de se redresser, mais on le repoussa. Ses oreilles sifflaient, la lumière lui était insoutenable, la pièce chavirait. Il roula sur le côté et vomit au pied du lit de camp.


   Son estomac était noué par les crampes.


              — Alors, on refait surface ?


   La voix le paralysa au point d’en oublier son corps endolori et fiévreux. Malgré la pénible lumière crue, il contempla la femme debout au pied du lit.


              — Cassandra…


   Elle portait un treillis marron et un poncho resserré à la taille, un foulard autour du cou et un capuchon baissé sur les épaules. L’éclairage rendait son teint radieux et son regard plus étincelant que jamais.


   Il lutta pour se lever. Deux hommes le retinrent.


   Elle leur fit signe de reculer.


   Painter s’assit lentement sur le lit, mais les armes restèrent pointées sur lui.


              — Nous devons avoir une petite discussion, dit Cassandra en mettant un genou à terre. Ton numéro de cascade m’a coûté la majeure partie de mon matériel électronique.


   Même si on a pu sauver deux ou trois trucs, comme mon ordinateur portable.


   Elle désigna celui-ci, posé sur une chaise pliante. Une carte de la région, envoyée par le satellite SeaWiFS {SeaWIFS (Sea Wide Field Sensorest un satellite polaire effectuant quotidiennement quatorze fois le tour du globe. Ses données sont acquises sous l’égide de la NASA} s’affichait sur l’écran, permettant de suivre la progression de la tempête en temps réel.


   Painter remarqua la fenêtre déroulant les données météo. Les hautes pressions côtières traversaient enfin les montagnes, ce qui signifiait que d’ici deux heures, elles entreraient en contact avec la tempête de sable, donnant naissance à un gigantesque ouragan.


   Mais tout cela importait peu à présent.


              — Pas question que je te révèle quoi que ce soit, prévint-il d’une voix rauque.


              — Je ne crois pas t’avoir posé de question.


  Il lui décocha un sourire narquois.


   Elle se releva, s’approcha de l’ordinateur et pressa quelques touches du clavier. L’écran montra la zone géographique en surimpression : le village, les ruines, le désert.


   L’image était monochrome, hormis un minuscule anneau bleu qui tournoyait lentement. Au-dessous, les coordonnées sur les axes X, Y et Z changèrent. Encore des informations en temps réel. Il reconnut le signal d’un micro émetteur, un système qu’il avait lui-même mis au point.


              — Qu’est-ce que tu as fait ?


              — On en a implanté un sur le Dr al-Maaz. On n’allait tout de même pas perdre sa trace !


              — Il émet… sous terre… balbutia-t-il.


              — Il y avait un trou assez grand dans l’épave du camion pour faire descendre une antenne. Dès lors que l’on a déroulé assez de câble, on a pu capter son signal. La transmission doit être bonne là-dessous. On peut la suivre partout.


              — Pourquoi me racontes-tu cela ?


   Cassandra revint vers le lit de Painter. Elle tenait un émetteur dans la main.


              — Pour t’informer d’une petite modification effectuée dans l’appareil que tu as conçu. Avec une batterie un peu plus puissante, figure-toi que l’on peut faire sauter une capsule de C4 incorporée. Je peux te montrer comment ça fonctionne…


   Painter devint livide.


              — Cassandra, qu’est-ce que tu as fait ?


   Il vit le visage de Safia, son sourire timide.


              — Il y a juste la dose pour faire exploser sa colonne vertébrale.


              — Tu n’as pas…


   Elle haussa un sourcil. Une attitude qui charmait Painter dans le passé, mais qui le terrifiait à présent.


   Il agrippa les draps.


              — Je vais te dire tout ce que tu veux savoir.


              — Tu te montres très coopératif mais, encore une fois, Painter, je ne me rappelle pas t’avoir demandé quoi que ce soit. Elle brandit l’émetteur et regarda l’écran.


              — Il est temps de te punir pour ton petit numéro d’aujourd’hui.


   Elle appuya sur le bouton.


              — Non !


   Une gigantesque déflagration étouffa son cri. Il crut que son cœur avait explosé. Il mit un bref instant à comprendre.


   Cassandra le gratifia d’un sourire sardonique et satisfait. Quelques rires gras s’élevèrent dans la pièce. Elle montra de nouveau l’émetteur.


              — Navrée, je crois que ce n’était pas le bon. Celui-ci contrôlait les charges d’explosif posées dans les débris du blindé. Mes experts en démolition m’ont assuré qu’elles dégageront rapidement l’entrée du tunnel, il ne reste qu’à faire un peu de ménage. Nous nous mettrons en route d’ici une demi-heure.


   Le cœur de Painter battait toujours la chamade et il avait une boule douloureuse dans la gorge.


   Cassandra brandit un autre boîtier.


              — Celui-ci est le bon. Connecté sur la fréquence de l’implant sous-dermique de Safia. On fait un autre essai ?


   Painter baissa simplement la tête. Elle n’hésiterait pas.


   Les portes d’Ubar étaient ouvertes, Cassandra n’avait plus besoin des compétences de Safia.


   Elle s’approcha.


              — Maintenant que j’ai toute ton attention, nous pouvons peut-être avoir cette petite conversation.
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   Safia se reposait, une main posée sur la figure de proue en fer, la hanche contre le bastingage. Comment pouvait-elle se sentir à la fois aussi terrifiée et aussi épuisée ? Cela faisait une demi-heure qu’ils avaient entendu l’explosion provenant de la rampe d’accès.


              — On dirait que Cassandra est venue frapper à la porte, observa Omaha.


   Le bateau avait bien progressé dans le tunnel, mais la tension montait. De nombreuses lampes torches étaient pointées vers l’arrière. Rien ne venait. Safia imaginait déjà Cassandra furieuse lorsqu’elle découvrirait leur disparition, face à la galerie inondée. Pour les suivre, elle et son équipe avaient intérêt à être bons nageurs !


   Comme le boutre voguait depuis plus d’une heure, ils avaient dû parcourir une bonne dizaine de kilomètres.


   Une fuite lente mais bel et bien réelle. L’équipage finit par se détendre peu à peu. Après tout, qui pouvait dire que Cassandra avait effectivement réussi à dégager le passage en haut de la rampe d’accès ?


   De son côté, Safia ne pouvait chasser une autre frayeur, plus personnelle. Painter.


   Quel avait été son sort ? Mort, capturé, perdu dans la tempête de sable… Impossible d’envisager d’autres éventualités.


   Derrière la conservatrice, quelques Rahim chantaient doucement, d’une voix triste, pleurant leurs défuntes en araméen. Safia compatissait à leur douleur.


   Louh-Louh remarqua qu’elle les observait.


              — C’est notre ancienne langue, celle de la dernière reine, à présent disparue, mais nous l’utilisons encore entre nous.


   Safia écoutait, transportée dans le passé.


   Barak tenait toujours le gouvernail et suivait les méandres paresseux du cours d’eau qui, jadis, faisait peut-être partie d’un système fluvial souterrain.


   À quelques pas, Coral, assise en tailleur, était penchée sur une série d’instruments fonctionnant sur batterie, son visage se découpant à la lueur des lampes torches. Danny l’assistait, agenouillé à ses côtés, tout près d’elle.


   Les yeux de Safia s’attardèrent sur Clay, appuyé au bastingage tribord. Il regardait fixement devant lui. Barak et l’étudiant venaient de partager une cigarette, l’une des dernières de leur paquet. Clay semblait avoir envie d’en fumer une autre.


   Voyant qu’elle l’observait, il la rejoignit.


              — Vous tenez le coup ?


              — Disons que j’ai intérêt à obtenir une bonne note pour mon stage, répliqua-t-il dans un sourire hésitant.


              — Je ne sais pas trop, le taquina-t-elle. On peut toujours s’améliorer.


              — Parfait. C’est la dernière fois que je prends une fléchette dans le dos pour vous.


   Il soupira, tout en scrutant l’obscurité.


              — Il y a une quantité d’eau phénoménale par ici.


   Safia se remémora sa crainte de la mer et la conversation qu’ils avaient eue, sur le Shabab Oman. Un épisode qui paraissait remonter à des siècles.


   Danny se leva en s’étirant.


              — Coral et moi discutions justement du volume d’eau environnant. Tout cela ne provient pas uniquement de la pluie ou d’une la nappe phréatique.


   Omaha remua dans son coin, tout en gardant la tête baissée. Il ne dormait pas, il prenait juste un peu de repos.


              — Alors, elle vient d’où, Einstein ?


   Coral répondit :


              — Elle est générée par la Terre.


   L’archéologue releva la tête, cette fois.


              — Vous pouvez répéter ?


              — Depuis les années cinquante, on sait qu’il y a davantage d’eau à l’intérieur du globe que la quantité issue du cycle hydrologique de l’évaporation et des précipitations.


   On a trouvé de nombreuses sources d’eau douce absolument énormes dans les profondeurs de la planète. Des aquifères géants.


   Danny lui coupa la parole :


              — Coral… euh… le Dr Novak m’a parlé d’une source découverte au moment du creusement des fondations de l’hôpital d’Harlem, à New York. Son débit s’élevait à sept mille cinq cents litres à la minute ! Il a fallu des tonnes de béton pour la boucher.


              — Alors d’où provient toute cette eau qui nous entoure, bon sang ?


   Danny fit signe à Coral.


              — Vous saurez mieux l’expliquer que moi.


   Elle soupira, visiblement agacée d’avoir été interrompue.


              — Un ingénieur et géologue du nom de Stephen Reiss a émis l’hypothèse que cette « eau nouvelle » se forme régulièrement au cœur de la planète par la combinaison de l’hydrogène et de l’oxygène générés dans le magma.


   Ainsi, un kilomètre cube de granit subissant les pressions et les températures adéquates pourrait produire trente millions de mètres cubes d’eau. De tels réservoirs d’eau magmatique ou générée par la Terre abondent sous la croûte terrestre et sont reliés entre eux, comme un vaste réseau aquifère qui sillonne le globe.


              — Même sous les déserts d’Arabie ? rétorqua Omaha, un soupçon moqueur.


              — Tout à fait. Pendant cinquante ans et jusqu’à sa mort en 1985, Reiss a trouvé de l’eau dans des sites que d’autres géologues avaient décrété impossibles, notamment en Israël, en Arabie Saoudite et en Égypte.


              — Vous pensez donc que l’eau sur laquelle nous naviguons fait partie de ce système ?


              — C’est possible.


   Coral ouvrit le petit clapet de l’un de ses appareils, laissant s’échapper de la vapeur, comme s’il s’agissait d’une sorte de glacière. À l’aide de pincettes, Coral en sortit un tube à essais minuscule et l’agita en fronçant les sourcils.


              — Qu’est-ce qui cloche ? demanda Danny.


              — Cette eau est bizarre.


              — Que voulez-vous dire ?


   Elle leva le tube à essais.


              — J’ai essayé de la congeler.


              — Et alors ?


              — Je l’ai mise dans ce refroidisseur à azote liquide, j’ai abaissé la température jusqu’à moins 30 °C… et elle ne gèle pas.


              — Comment ça ?


              — Ça n’a pas de sens. Dans un congélateur, l’eau se solidifie. Mais celle-ci reste liquide, tout en continuant de dégager de l’énergie. Comme si elle en possédait une quantité illimitée.


   Safia regarda au-delà du bastingage. Elle sentait toujours cette odeur d’ozone. Elle se rappela la légère fumée autour du fer.


              — Vous avez toujours le scanner Rad-X ?


   Coral acquiesça en écarquillant les yeux :


              — Bien sûr !


   La physicienne assembla le compteur à la baguette, puis passa celle-ci sur le tube à essais. Son regard éloquent précéda sa conclusion :


              — Désintégration d’antimatière !


   Elle s’approcha alors du bastingage et plaça la baguette de détection par-dessus bord, tout en progressant vers la proue où se tenait Safia.


              — C’est de plus en plus fort, observa-t-elle.


              — Bon sang, tout ça signifie quoi ? intervint Omaha.


              — Le magnétisme du fer déclenche une forme d’annihilation matière/antimatière.


              — Mais où ça ?


   Coral regarda tout autour d’elle.


              — Nous naviguons dessus.


              — Impossible. L’antimatière s’autodétruit au contact de la matière. Elle ne peut pas se trouver dans l’eau. Les molécules de l’eau l’auraient neutralisée depuis longtemps.


              — Vous avez raison, admit Coral. Mais les résultats qui s’affichent sous mes yeux sont indéniables. D’une manière ou d’une autre, l’eau s’enrichit d’antimatière.


              — Et c’est ce qui fait avancer le bateau ? demanda Safia.


              — Peut-être. Il semble que le fer magnétisé ait activé la désintégration d’antimatière dans l’eau, en convertissant son énergie en force motrice.


              — Et les risques d’instabilité ? poursuivit l’archéologue. Safia se crispa. Elle se rappela l’explication de Painter, selon laquelle les rayons issus de la dégradation des isotopes d’uranium auraient déclenché l’explosion au musée.


   Elle revit le squelette fumant du gardien sur la grille.


   Coral contempla son scanner.


              — Je ne capte aucun rayon alpha ou bêta, mais je ne peux rien affirmer de précis. J’ai besoin d’effectuer d’autres calculs.


   La hodja reprit enfin la parole. Elle avait ignoré toute cette agitation et se contentait de regarder au loin.


              — Nous arrivons au bout du tunnel, annonça-t-elle.


   Tous les visages se tournèrent.


   Devant eux, une douce lueur vacillait. Encore une dizaine de mètres et la galerie s’achevait, tandis que le plafond rocheux se dentelait comme s’il s’agissait de la gueule d’un requin.


   Tout le monde se taisait.


   Le bateau déboucha dans une vaste chambre souterraine.


              — Dieu du ciel ! s’écria Omaha.
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   Cassandra tenait son téléphone par satellite collé à l’oreille gauche, tandis qu’elle couvrait la droite pour étouffer les hurlements de la tempête. Elle se trouvait à l’étage de la maison abritant son centre de commandement. Le vent soufflait sur les cendres du village et le sable cinglait violemment les fenêtres murées.


   Elle faisait les cents pas en écoutant son correspondant.


   La voix subissait un brouillage numérique et se révélait difficilement audible. Le responsable de la Confrérie tenait à garder l’anonymat en toutes circonstances.


              — Demander un tel traitement de faveur pendant la tempête risque de divulguer notre opération dans le désert. Sans parler de toute notre organisation !


              — Je sais que cela paraît démesuré, monsieur le Ministre, mais nous avons trouvé la cible. La victoire est à portée de nos mains. Nous pouvons évacuer Shisur avant même la fin de l’ouragan. Si toutefois nous recevons ce matériel de Thumrait.


              — Et que m’offrez-vous comme garantie de votre succès ?


              — Je m’y engage personnellement.


              — Votre tête est déjà sur le billot. Le haut commandement de la Confrérie s’est penché sur vos récents échecs et d’autres déceptions nous pousseraient à sérieusement reconsidérer votre participation au sein de l’organisation.


   Espèce de connard, songea Cassandra. Il se cache derrière son nom de code, le cul assis derrière un putain de bureau, et il a le culot de remettre en question mes compétences ! Mais elle connaissait un moyen de retourner la difficulté à son avantage. Grâce à Painter.


              — Monsieur le Ministre, je suis sûre de l’emporter à présent, mais j’aimerais aussi pouvoir être lavée de tout soupçon. On m’a attribué un chef d’équipe que je n’avais pas choisi. John Kane a miné mon autorité. C’est sa négligence qui a causé à la fois ce retard et sa propre mort.


   Moi, en revanche, j’ai réussi à appréhender et à capturer le saboteur. Un membre clé de Sigma.


              — Vous avez coincé Painter Crowe ?


   Ce ton familier lui fit froncer les sourcils.


              — Oui, monsieur le Ministre.


              — Fort bien, chef de l’Alliance rebelle. Tout compte fait, je n’ai peut-être pas eu tort de vous accorder ma confiance. Vous aurez votre matériel. D’ailleurs, à l’heure qu’il est, quatre blindés conduits par des agents de la Confrérie, sont déjà en route.


   Cassandra se mordit la langue. Tout ce numéro d’intimidation n’était donc que de l’esbroufe.


              — Merci, monsieur, se força-t-elle à articuler.


   Peine perdue, l’autre avait déjà raccroché. Elle reposa l’appareil, mais continua à marcher de long en large, en respirant profondément.


   Cassandra était si certaine de l’emporter en faisant sauter le char. Elle avait pris plaisir à mettre Painter au supplice, à le pousser à bout pour le faire parler. Elle savait désormais que les autres ne représentaient pas une véritable menace, à peine une poignée de combattantes expérimentées, des civils, des enfants, et de vieilles bonnes femmes.


   Après qu’ils eurent dégagé l’entrée du tunnel, Cassandra était elle-même descendue dans le gouffre, prête à savourer sa victoire, pour finir par découvrir la rivière souterraine et l’embarcadère rocheux. Les autres avaient dû dénicher un bateau quelconque pour s’enfuir sur l’eau.


   Il lui fallait donc modifier les plans… une fois de plus.


   Elle avait dû faire pression sur le Ministre mais, en définitive, la conversation s’était plutôt bien déroulée. Elle avait trouvé un bouc émissaire pour ses échecs passés et disposerait bientôt de la puissance nécessaire à son triomphe sous les sables.


   Calmée, elle gagna l’escalier afin d’aller superviser les derniers détails. Cassandra entra dans l’infirmerie improvisée. Elle s’approcha du médecin et hocha la tête.


              — Vous aurez tout ce dont vous avez besoin. Les blindés arrivent d’ici deux heures.


   Le toubib eut l’air soulagé et les autres hommes l’acclamèrent.


   Elle jeta un œil sur Painter, toujours à moitié groggy sur son lit. Elle avait laissé son ordinateur portable à proximité. Le voyant bleu du micro émetteur de Safia tournoyait toujours sur l’écran.


   Un pense-bête.


   Cassandra gardait l’émetteur radio dans la poche, pour s’assurer de l’entière coopération de son ex-partenaire. Elle regarda sa montre. Bientôt, tout serait terminé.


   


   


   14 H 06


   Kara se tenait à la proue avec Safia. Elles avaient réussi.


   Elles découvraient enfin ce que leur père avait cherché pendant tant d’années.


   Ubar.


   Le boutre arrivait au cœur d’une immense caverne s’étirant sur plus de quinze cents mètres et dont la voûte se situait une trentaine d’étages plus haut. Alors que le boutre débouchait sur un lac gigantesque, ils braquèrent leurs lampes torches dans toutes les directions. Mais, en fait, ils n’avaient guère besoin de lumière. Le plafond rocheux était parcouru d’arcs bleu cobalt, tandis que des brumes gazeuses flottaient en volutes, mues par leur propre énergie.


   De l’électricité statique piégée sous les sables. Sans doute puisée dans la tempête faisant rage en surface.


   Mais ce spectacle flamboyant ne fut pas le seul à les émerveiller. Le reflet de la voûte miroitait sur la moindre surface : le lac, le plafond, les parois.


              — Tout est en verre, constata Safia en regardant alentour.


   La grotte entière n’était en effet qu’une bulle de verre géante située sous le désert. La conservatrice repéra même des stalactites descendant de la voûte. Les arcs bleutés scintillaient ici et là, comme une toile d’araignée électrifiée.


              — Du sable fondu qui a durci, précisa Omaha. Comme la rampe d’accès.


              — Mais qui a pu créer tout cela ? s’enquit Clay.


   Tandis que le boutre continuait à voguer, personne ne hasarda d’hypothèse.


              — Toute cette eau, dit Coral en scrutant le lac.


              — Sans doute en provenance du magma terrestre, marmonna Danny.


   Coral ne semblait pas l’écouter.


              — Si elle est enrichie d’antimatière….


   L’éventualité les plongea tous dans le mutisme. Ils se contentèrent d’observer le jeu des arcs électriques se reflétant sur le lac.


   Soudain, Safia étouffa un petit cri, comme sa main lâchait la figure de proue pour couvrir sa bouche.


              — Safia, qu’est-ce que… ?


   Mais Kara vit au même moment apparaître le rivage dans la pénombre… Des colonnes de verre sombre se dressaient hors de l’eau, par centaines, de toutes tailles, massives, graciles ou torsadées.


              — Les mille colonnes d’Ubar, murmura Safia.


   À mesure que l’embarcation approchait, d’autres détails s’offrirent à leurs yeux, à la lueur des arcs électriques. La cité se dessinait peu à peu dans un scintillement irréel.


              — Elle est entièrement en verre, reprit Omaha.


   La ville fabuleuse débordait sur la rive, s’étendait parmi les innombrables piliers. Elle rappelait à Kara les stations balnéaires de la côte d’Amalfi, tout en évoquant un gigantesque jeu de cubes pour enfant.


              — Ubar… murmura la hodja à ses côtés.


   Kara se tourna vers les Rahim agenouillées sur le pont.


   Elles rentraient chez elles au bout de deux mille ans. Une reine avait fui, trente autres revenaient.


   Le boutre s’était arrêté lorsque Safia avait retiré sa main.


   Omaha la rejoignit et l’entoura de son bras.


              — Il faut que l’on avance encore un peu.


   Elle reposa la main sur l’épaule de la figure de proue.


   L’embarcation se remit à voguer doucement vers l’antique cité perdue.


              — Un débarcadère ! cria Barak à l’arrière. Je vais tâcher d’accoster sans encombre.


   Le boutre vira en direction de la jetée de pierres. Kara contempla la ville à mesure qu’ils s’en approchaient, les faisceaux des lampes torches soulignant les détails.


   Les demeures aux murs de verre se paraient d’argent, d’or, d’ivoire et de carreaux de céramique. Un palais bordant la rive s’ornait d’une mosaïque d’émeraudes et de rubis figurant une huppe. L’oiseau à crête revenait effectivement dans de nombreux récits sur la reine de Saba.


   Ils n’en croyaient pas leurs yeux.


              — Moins vite ! cria Barak comme ils abordaient la jetée.


   Safia retira sa main de la figure de proue. Le boutre ralentit aussitôt et Barak le fit glisser facilement le long du quai.


              — Amarrez-le !


   Les Rahim bondirent sur le débarcadère en grès et nouèrent les cordages aux étançons d’argent, qui rivalisaient avec ceux du boutre royal.


              — Nous sommes revenues chez nous, déclara Louh-Louh, les larmes aux yeux.


   Kara aida la vieille femme à descendre. Une fois débarquée, la hodja fit signe à Safia de la rejoindre.


              — Tu dois nous guider. Tu nous as rendu Ubar !


   La conservatrice hésitait, mais Kara la poussa gentiment du coude.


              — Sois gentille avec cette vieille dame…


   Safia prit une profonde inspiration et, dès qu’elle posa le pied sur la terre ferme, ouvrit la marche. Kara suivit sa demi-sœur et Louh-Louh. Cet instant leur appartenait.


   Même Omaha se retint de presser le pas, tout en essayant de regarder par-dessus leurs épaules.


   Kara scrutait les alentours. Elle heurta par mégarde le dos de Safia qui, comme la hodja, s’était brusquement arrêtée.


              — Oh, mon Dieu… gémit Safia.


   Louh-Louh tomba simplement à genoux.


   Kara et Omaha les dépassèrent. Ils eurent ensemble la même vision d’horreur. L’archéologue tressaillit, tandis que Kara recula.


   À quelques mètres de là, un corps momifié, squelettique, se dressait, les membres inférieurs pétrifiés dans le verre. Omaha déplaça le rayon de sa lampe. D’autres corps surgirent, à moitié enterrés dans le sol. Kara discerna un bras d’enfant tout racorni jaillissant du verre, tel celui d’un noyé dans une mer ténébreuse.


   Le verre qui les avait tous engloutis.


   Omaha fit quelques pas, puis s’écarta soudain. Il dirigea son faisceau sur l’endroit où il avait posé les pieds et la lumière révéla une silhouette humaine ensevelie, brûlée jusqu’à l’os et recroquevillée sur elle-même.


   Kara eut l’impression de revoir son père.


   Elle finit par se couvrir les yeux et se détourner.


              — Je crois que nous venons de découvrir la véritable tragédie qui a fait fuir la dernière reine d’Ubar, en fermant et maudissant cet endroit à jamais.


   Omaha ajouta :


              — Ce n’est pas une cité. C’est un mausolée !
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  Dans l’infirmerie improvisée, Painter fixait le mur en face de lui. Les effets du sédatif s’estompaient et il avait les idées plus claires. Mais pas question pour autant de le montrer.


   Il observa Cassandra entrer dans la pièce, poussée par la tempête de sable. Elle dut flanquer un deuxième coup d’épaule sur la porte pour réussir à la fermer correctement.


   Painter en avait suffisamment entendu pour comprendre que la détermination de son ex-partenaire avait semé la pagaille en haut lieu. Toutefois, à en croire sa démarche assurée, son moral était visiblement revenu au beau fixe, Cassandra n’avait pas dit son dernier mot. Comme toujours, elle avait un plan B.


   Voyant qu’il la suivait de ses yeux suspicieux, elle s’avança et s’affala sur le lit de camp voisin. Assis derrière Painter, le gars qui le surveillait se redressa. La chef était là. Elle sortit un pistolet qu’elle posa sur ses genoux.


   Al ait-elle en finir ?


   Du coin de l’œil, il entrevit le minuscule anneau bleu luire sur l’écran de l’ordinateur. Au moins, Safia était-elle encore en vie. Et loin de Shisur, à présent : plein nord. Sur l’axe Z, ses coordonnées indiquaient qu’elle se trouvait toujours sous terre, à plus de quatre-vingt-dix mètres de profondeur.


   Cassandra congédia le garde d’un geste de la main.


              — Pourquoi ne pas al er en gril er une ? Je me charge du prisonnier.


              — À vos ordres, capitaine. Merci, capitaine.


   Il déguerpit avant qu’elle ne change d’avis. Painter perçut un soupçon de crainte dans la voix du soldat et devina que Cassandra devait mener ses troupes d’une poigne de fer, jouant sur l’intimidation.


   Elle s’étira et reprit la parole :


              — Alors, Crowe…


   Il se crispa sous les draps. Il ne pouvait certes pas faire grand-chose avec une cheville attachée au pied du lit.


   Cassandra se tenait hors de sa portée.


              — Qu’est-ce que tu veux, Sanchez ? T’es venue savourer ta victoire ?


              — Non. Mais sache que tu excites apparemment la curiosité de mes supérieurs. À vrai dire, le fait de t’avoir capturé risque de me faire gravir quelques marches dans la hiérarchie de la Confrérie…


   Painter la fustigea du regard. Elle n’était pas venue jubiler, mais fanfaronner.


              — La Confrérie ? C’est donc elle qui signe ton chèque à la fin du mois ?


              — Ça te défrise ? La paie est correcte, répliqua-t-elle dans un haussement d’épaules. De meilleurs avantages sociaux, assortis d’un plan retraite par capitalisation. Un escadron de la mort à ma disposition. Que demander de mieux ?


   Il sentit un mélange d’assurance et d’ironie dans sa voix, ce qui ne présageait rien de bon. Son plan devait être imparable.


              — Pourquoi avoir rejoint la Confrérie ?


   Elle le regarda fixement, tout en adoptant un ton plus doux mais aussi plus venimeux.


              — Le vrai pouvoir n’appartient qu’à ceux qui brisent les règles pour parvenir à leurs fins. Les règles et les lois ne font rien d’autre que de nous asservir et nous aveugler. Je sais ce que l’on ressent lorsqu’on est impuissant.


   Elle détourna le regard, plongeant dans son passé. Painter devinait une grande souffrance derrière ses paroles, mais sa voix n’en demeurait pas moins glaciale :


              — J’ai enfin franchi les limites que peu de gens franchiront. Et au-delà de cette frontière, j’ai trouvé le pouvoir. Et je n’y renoncerai pas… même pour toi !


   Painter renonça à souligner la futilité de ce raisonnement.


              — J’ai essayé de te prévenir, poursuivit Cassandra. Si tu asticotes un peu trop la Confrérie, elle a tendance à mordre… Elle s’intéresse tout spécialement à toi, maintenant.


   Painter avait vaguement entendu parler de cette organisation, structurée sur le modèle des cellules terroristes et chapeautée par une direction restant obscure. Elle opérait à l’échelon mondial, sans base nationale particulière, même si elle était née, disait-on, des vestiges de feu l’Union soviétique, rassemblant à la fois des maffieux russes et d’anciens agents du KGB. Depuis lors, la Confrérie s’était disséminée aux quatre coins du globe, tel l’arsenic dilué dans une tasse de thé. On n’en savait guère plus sur ses membres.


   Hormis qu’ils étaient impitoyables et sanguinaires. Leurs objectifs se révélaient simples : l’argent, le pouvoir, l’autorité. Accéder à la source d’antimatière comblerait évidemment tous leurs vœux.


   Ils pourraient exercer leur chantage sur les nations, vendre des échantillons à des puissances terroristes… plus rien n’arrêterait la Confrérie. Elle deviendrait invincible.


   Painter dévisagea son ancienne partenaire. Jusqu’où la Confrérie était-elle infiltrée à Washington ? Il se souvint de son e-mail test qui lui avait permis de débusquer au moins une taupe : Sean McKnight.


   Cassandra s’avança, posant les coudes sur ses genoux.


              — Quand tout sera terminé, je t’emballe avec un joli ruban et je t’expédie au commandement de la Confrérie. Ils vont te dépecer la cervelle, comme un crabe qui grignote un poisson mort !


   Painter secoua la tête, sans trop savoir ce qu’il niait au juste.


              — J’ai personnellement assisté à leurs méthodes d’interrogatoire, continua-t-elle. C’est impressionnant. J’ai vu ce type, un agent du MI 5, qui avait tenté d’infiltrer une de nos cellules en Inde. Ils l’ont tellement amoché qu’il en était réduit à vagir comme un petit chien battu. Cela dit, c’était la première fois que je voyais un homme scalpé, avec des électrodes dans le crâne. Fascinant ! Mais pourquoi je te raconte tout ça ? Tu en feras toi-même l’expérience.


   Painter n’aurait jamais soupçonné de tels abîmes de perversion et de fourberie chez cette femme. Comment avait-il pu quasiment tomber amoureux d’elle ? Il connaissait la réponse : tel père, tel fils. Son père avait épousé une femme qui, un beau jour, l’avait tué d’un coup de poignard.


   Pourquoi son père n’avait-il pas senti l’âme meurtrière de celle qui partageait son lit et avait porté son enfant ? Existait-il une sorte d’aveuglement génétique qui se transmettait d’une génération à l’autre ?


   Le regard de Painter se déplaça vers le voyant bleu sur l’écran. Safia. Elle suscitait en lui un sentiment profond.


   Ce n’était pas de l’amour, pas encore en tout cas… pas après si peu de temps. Mais quelque chose de plus fort tout de même que l’amitié et le respect. Il s’accrocha à cette certitude : il existait des femmes généreuses, aussi sincères que lui, et il pouvait les aimer.


   Cassandra, pour sa part, ne lui inspirait que de la colère.


  Son expression dut le trahir. Là où elle s’attendait à voir transparaître la défaite, elle ne vit que résolution et sang-froid. Ses yeux à elle trahissaient une certaine confusion. En apparence… car Painter y décela même une lueur furtive. De l’angoisse.


   Un battement de cils plus tard, la rage reprit le dessus.


   Cassandra se releva vivement, la main posée sur l’automatique. Il se contenta de la fixer. Qu’attendait-elle pour l’abattre ? Cela vaudrait mieux que de le livrer à ses supérieurs.


   Elle eut un petit rire sarcastique.


              — Je te confierai aux bons soins du Ministre. Mais il se peut que je vienne me rincer l’œil.


              — Le Ministre ?


              — C’est l’ultime visage que tu verras de ton vivant.


   Elle tourna les talons.


   Ces derniers propos révélaient la même note craintive que celle qu’il avait perçue dans les paroles du garde parti fumer sa cigarette. La peur d’un maître impitoyable. Tandis que les effets de l’antalgique disparaissaient totalement, Painter eut tout à coup un éclair de lucidité. Le Ministre. Il ferma les yeux comme pour nier une telle possibilité. À cet instant précis, il avait deviné qui dirigeait la Confrérie ou qui, du moins, guidait la main de Cassandra.


   C’était pire que ce qu’il imaginait.
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              — Ce doit être le palais de la reine, dit Omaha.


   Debout à l’entrée d’une cour de verre sombre, Safia contemplait l’énorme bâtisse, tandis que l’archéologue promenait le faisceau de sa lampe torche sur les imposantes arcades. La base était carrée, mais surmontée d’une tour ronde haute de trois étages, avec des créneaux au sommet.


   Des voûtes en verre soufflé ornaient l’édifice dont les balcons surplombaient la ville basse. Les rampes et les murs se paraient de saphirs, diamants et autres rubis. Les toits d’or et d’argent scintillaient sous les arcs électriques bleutés du plafond rocheux.


   Safia gardait toutefois un œil scientifique :


              — C’est la réplique de la citadelle en ruine à la surface.


   Observe les dimensions et la structure de la base. Elles correspondent.


              — Mon Dieu, Saffie, tu as raison, admit Omaha en pénétrant dans la cour. C’est incroyable !


   Un mur d’enceinte cernait l’endroit de part et d’autre, avec un énorme porche voûté à l’entrée. Le palais – dont le rôle monarchique ne faisait pas l’ombre d’un doute –


   s’adossait à la paroi rocheuse, au bout de la cité, le reste d’Ubar se déployant en contrebas, parmi la multitude de colonnes, au fil du dédale de rues, de terrasses, d’escaliers et de raidillons.


              — Allons jeter un œil à l’intérieur, suggéra Omaha.


   Il partit en tête, suivi par Clay.


   Après le choc de leur arrivée, la hodja se ressaisissait peu à peu, cependant Kara l’aidait toujours à marcher.


   En montant jusqu’à la résidence, ils n’avaient pourtant cessé de découvrir des cadavres momifiés sur leur chemin, la plupart figés dans le verre, certains totalement calcinés.


   Au détour de chaque ruelle, la vision macabre de squelettes immobilisés dans une posture d’agonie s’offrait à eux.


   Telle une femme, à moitié engloutie dans un mur, qui avait tenté de protéger son enfant en le soulevant vers le ciel, comme en offrande à Dieu. Mais sa prière n’avait pas été exaucée et le petit gisait dans la paroi au-dessus de la tête de sa mère. Partout, les mêmes scènes d’horreur.


   Ubar avait dû abriter près d’un millier d’habitants, l’élite de la cité construite en surface. La cour, le clergé, des artisans, toute personne bénéficiant des faveurs royales… Aucun n’avait survécu.


   Même si leur souveraine avait clos l’endroit, sans jamais en souffler mot, la légende de cette ville souterraine avait dû se répandre. Safia se rappela deux récits des Mille et une nuits : La Cité de cuivre et La Cité pétrifiée. Ils retraçaient l’histoire d’une ville dont les habitants avaient été changés en cuivre ou en pierre. La réalité se révélait bien pire que dans les contes.


              — Nous pourrions passer des décennies à étudier tout ça, dit Omaha en entrant dans le palais. Regardez la finesse du travail du verre.


   Kara prit la parole :


              — Ubar a régné pendant mille ans. Elle disposait d’une source d’énergie inconnue, même encore de nos jours.


   L’ingéniosité humaine saura l’utiliser. Impossible de ne pas l’exploiter. Toute cette cité est l’expression même du savoir-faire de nos semblables.


   Safia partageait difficilement l’enthousiasme de sa demi-sœur. Cette cité était une nécropole et, pour elle, symbolisait surtout l’agonie et l’horreur.


   Pendant deux heures, leur petit groupe avait arpenté la vil e, en quête d’explications à cette tragédie. À présent qu’ils atteignaient le sommet, ils n’avaient trouvé aucun indice.


   Les autres étaient restés dans la ville basse. Coral travaillait toujours au bord du lac, s’affairant à d’obscures expériences, assistée par Danny qui s’était découvert une passion soudaine pour la physique… ou plutôt pour la physicienne élancée aux cheveux platine. Coral semblait être sur une piste. Avant que Safia ne s’en aille, elle avait demandé à la conservatrice et à quelques Rahim de lui donner des gouttes de leur sang. Coral, une fois les prélèvements effectués, s’était aussitôt remise à la tâche, sans fournir plus d’explications.


   Entre-temps, Barak et les autres Rahim s’étaient déployés dans la ville, en quête d’un éventuel passage permettant de sortir de la nécropole.


   Au centre de la cour du palais, une boule de fer géante d’un mètre vingt de diamètre reposait dans un berceau de verre sombre, taillé en forme de paume. Safia fit le tour de la sculpture en l’examinant. Nul doute qu’elle symbolisait la puissance du toucher magique de la reine, la source de l’énergie.


   Safia vit que Louh-Louh l’étudiait aussi, mais l’horreur se lisait encore dans ses yeux.


   Ils s’éloignèrent.


              — Regardez ça ! s’écria soudain Omaha.


   Il s’approcha d’une autre sculpture, en grès cette fois, juchée sur un piédestal de verre, placé d’un côté du porche voûté. Safia contempla la silhouette qui tendait une longue lampe. C’était le pendant de la statue qui renfermait autrefois le cœur en fer. Celle-ci avait toutefois conservé la finesse de ses détails. Le groupe s’extasia devant le drapé subtil de la tunique, la minuscule flamme émergeant à l’extrémité de la lampe, les traits délicats du visage, à l’évidence celui d’une jeune femme.


   Safia regarda de l’autre côté de l’arcade. Encore un piédestal… mais pas de statue.


              — La reine l’a emportée, dit-elle. Pour y dissimuler la première clé…


              — Au tombeau de Nabi Imran, renchérit l’archéologue.


   Kara et Louh-Louh se tenaient devant le porche. Kara promenait le faisceau de sa lampe à l’intérieur.


              — Venez voir ça, tous les deux.


   L’entrée débouchait sur un petit vestibule et les murs s’illuminèrent sous le rayon de la torche. De riches nuances de terre apparurent : brun clair, crème, rosé, Sienne…


   parsemées de touches d’indigo et de turquoise.


              — C’est du sable, poursuivit Kara. Mélangé au verre.


   Safia avait déjà vu ce genre d’ouvrage, des tableaux réalisés en sable coloré et protégés sous verre… sauf que là, ils étaient inclus dans le verre. Les œuvres recouvraient les murs, le plafond, le sol, et représentaient une oasis dans le désert. Au-dessus de leur tête, un soleil étirait des rayons de sable doré, sur un fond de ciel en volutes blanches et bleues. Là, des palmiers-dattiers oscillaient sous la brise et, plus loin, un plan d’eau saphir invitait à la paresse. Ici, des dunes rouges, composées d’une myriade de tons subtils, conviaient à la promenade. Sous leurs pieds, du sable brut et de la pierre… et tout cela enchâssé dans le verre.


   Le groupe ne put s’empêcher d’entrer. Après les horreurs de la ville basse, autant de beauté leur mettait du baume au cœur. Le vestibule débouchait sur une vaste salle qui donnait sur d’autres passages voûtés menant au cœur du palais. Sur la droite, une volée de marches en colimaçon conduisait aux étages.


   Aux quatre coins de la pièce, des inclusions de tableaux de sable exposaient des paysages panoramiques représentant le désert, la mer et la montagne.


              — Était-ce la façon dont la citadelle d’origine était décorée ? se demanda Omaha. La reine a-t-elle essayé de recréer sa résidence de pierre ? En transformant le verre en grès.


              — C’était peut-être aussi pour préserver son intimité, dit Safia. Une lumière dans du verre pur aurait révélé à la cité ses moindres faits et gestes.


   Comme ils inspectaient la pièce qui attisait leur curiosité, la conservatrice se surprit à examiner le tableau de sable placé directement face à l’entrée.


   On y découvrait une vaste étendue désertique au coucher du soleil, les ombres s’étirant sous un ciel indigo foncé. Une bâtisse vaguement familière dominait l’ensemble. Une silhouette en burnous s’approchait, tenant en l’air une lampe à huile. Au-dessus de l’édifice une cascade de sable brillant projetait des rayons de lumière, le quartz et le silicate scintillaient comme des diamants.


              — La découverte d’Ubar, commenta Louh-Louh. Cette image se transmet au fil des générations. La reine de Saba, encore jeune fille, s’est perdue dans le désert… où elle finit par trouver refuge et bonté.


   Omaha s’avança à son tour.


              — Cette bâtisse qui irradie la lumière… elle ressemble elle aussi à la citadelle.


  Safia comprenait à présent pourquoi elle ne lui paraissait pas inconnue. C’était une représentation plus grossière, comparée à la finesse des autres œuvres, peut-être était-elle antérieure. Ici et là, les fresques montraient la ville en surface et la ville souterraine. Le palais et la citadelle en constituant les éléments majeurs.


   Elle se planta ensuite devant le tableau représentant la cité souterraine, entièrement réalisé à base de sables indigo et noirs, une reproduction stupéfiante dont chaque détail forçait l’admiration. Elle put même distinguer les deux statues ornant l’entrée. De nouveau, la silhouette de la jeune fille apparaissait. La reine d’Ubar. Safia effleura l’image sous verre, comme pour percer les secrets de son ancêtre.


   L’endroit renfermait tant de mystères, dont certains ne seraient sans doute jamais révélés.


              — Nous devrions retrouver les autres, finit par suggérer Kara.


   Ils s’en allèrent à regret et descendirent l’escalier, vers une artère tortueuse menant du palais au lac.


   À mesure qu’ils avançaient, la quiétude de la cité les enveloppa de tout le poids de l’éternité, d’ordinaire réservé aux églises, aux mausolées et aux grottes profondes. Une fraîcheur humide imprégnait l’air ambiant, avec un soupçon d’électricité. Un jour, Safia était passée devant le lieu d’un accident ferroviaire délimité par un cordon de sécurité, après la chute d’une ligne à haute tension sur un wagon. Le câble s’était rompu et grésillait. Elle respirait le même air à présent, ce qui la mettait mal à l’aise et lui rappelait les sirènes, le sang et la catastrophe inopinée.


   Qu’allait-il se passer, maintenant ?
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   Omaha observa Safia qui tournait à l’angle avec la hodja.


   Elle semblait l’ombre d’elle-même. Il désirait la rejoindre, la réconforter, mais craignait d’être repoussé car il avait déjà vu cette expression dans ses yeux, après Tel-Aviv. Ce besoin de se replier sur soi et de se couper du monde. À l’époque, il n’avait pas su la consoler.


   Kara s’approcha. Tout son corps trahissait son épuisement. Elle lui glissa à l’oreille :


              — Elle t’aime toujours…


   Omaha trébucha, se rattrapa, le faisceau de sa lampe partant dans tous les sens.


   Kara enchaîna :


              — Tout ce qu’il te reste à faire, c’est t’excuser !


   Il ouvrit la bouche, puis se ravisa.


              — La vie est bien compliquée, reprit-elle. L’amour ne doit pas l’être. Pour une fois dans ton existence, Indiana, comporte-toi en homme !


   Il s’arrêta et baissa sa torche. Il était trop abasourdi pour avancer. Il dut se faire violence pour reprendre son chemin.


   Le reste du trajet se déroula en silence.


   Le lac réapparut enfin, en bas d’une longue pente.


   Omaha n’était pas mécontent d’avoir de la compagnie.


   Toujours absent, Barak cherchait une sortie, mais la plupart des Rahim étaient de retour. Rares étaient celles qui avaient pu supporter sans pleurs la traversée de cette nécropole. Elles affichaient un visage lugubre à la lueur de la cité ancestrale.


   Danny se précipita vers son frère.


              — Le Dr Novak a fait de fascinantes découvertes. Venez voir !


   Le petit groupe le suivit en direction du quai, où Coral avait improvisé un laboratoire. Elle leva sur eux des yeux hagards. L’un de ses appareils était grillé. Il fumait encore et dégageait une odeur de caoutchouc brûlé.


              — Que s’est-il passé ? demanda Safia.


              — Un accident, répondit Coral.


   La physicienne tourna vers eux un écran LCD dont des données défilaient.
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              — L’eau renferme la preuve de l’existence de Dieu.


   L’archéologue haussa un sourcil.


              — Vous voulez bien préciser ? Ou alors vous sortez ça d’une pochette surprise !


              — Non, ce sont des faits tangibles. Commençons par le début.


              — Que la lumière soit…


              — Sans remonter aussi loin, docteur Dunn. Je parle de chimie de base. L’eau se compose de deux atomes d’hydrogène et d’un atome d’oxygène.


              — H²O, confirma Kara.


   La scientifique acquiesça.


              — La particularité de l’eau, c’est d’être une molécule coudée, reprit-elle en montrant le premier schéma sur l’écran. C’est cette courbe qui lui donne sa légère polarité.


   Une charge négative se trouve à l’extrémité de l’atome d’oxygène et une charge positive du côté de l’hydrogène.


   La courbe permet aussi à l’eau de prendre une forme inhabituelle. Quand elle gèle, par exemple.


              — Un glaçon, vous trouvez ça bizarre ? s’étonna Omaha.


              — Si vous m’interrompez sans arrêt… rétorqua Coral en lui lançant un regard mauvais.


              — Indiana, laisse-la poursuivre !


              — Lorsque la matière se condense de gaz en liquide puis en solide, elle devient à chaque étape plus compacte et occupe donc moins d’espace. Mais pas l’eau. Celle-ci atteint sa densité maximum à 4° C. Avant de geler. Lorsqu’elle gèle effectivement, cette molécule coudée adopte la forme inhabituelle d’un cristal, rempli de nombreux espaces.


              — La glace, murmura Safia.
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              — La glace est moins dense que l’eau, beaucoup moins.


   D’ailleurs, elle flotte en surface. Sinon, la vie n’existerait pas sur Terre.


   La glace se solidifiant sur les lacs et les océans s’affaisserait en permanence vers le fond des océans et aurait détruit toute forme de vie primitive. La glace flottante isole également les plans d’eau et protège la vie.


              — Mais quel rapport avec l’antimatière ? insista l’archéologue.


              — J’y viens. Je voulais d’abord insister sur les étranges propriétés de la molécule d’eau et sur sa propension à adopter des configurations bizarres. Car elle peut changer de forme d’une autre manière, cela arrive tout le temps, mais ne dure qu’une poignée de nanosecondes. C’est trop instable sur terre. Dans l’espace, en revanche, l’eau pourra prendre et conserver cette forme inhabituelle.


   Coral désigna des formes géométriques sur l’écran :


              — Voici une représentation en deux dimensions de vingt molécules d’eau. Cela s’appelle un dodécaèdre pentagonal. Mais on la visualise mieux en trois dimensions, ajouta-t-elle en montrant la troisième figure.


              — On dirait une grosse sphère creuse, commenta Omaha.


   Coral hocha la tête.


              — Exact. On la nomme couramment un fullerène, d’après Buckminster Fuller.{Richard Buckminster Fuller (1895-1983). Homme de science et architecte américain visionnaire qui développa le concept du « dôme géodésique » inspiré des figures géométriques moléculaires. Il construisit notamment un tel dôme en 1954 pour les usines Ford et un autre en 1967 lors de l’Exposition universelle de Montréal}


              — On trouve donc ces fullerènes dans l’espace, dit Safia. Mais ils ont une durée de vie éphémère.


              — C’est un problème de stabilité.


              — Alors pourquoi vous nous en parlez ? questionna Kara.


   Derrière eux, Danny se balançait sur les talons. Il montra le lac.


              — L’eau d’ici est remplie de ces fullerènes, stables et inaltérables.


              — Une bonne partie de l’eau, en tout cas, compléta Coral.


              — Comment est-ce possible ? Qu’est-ce qui assure leur stabilité ?


              — Ce que nous sommes venus chercher, répondit la physicienne en regardant le lac. L’antimatière.


   Omaha s’approcha et Coral pressa quelques touches du clavier.


              — En tant qu’opposées, l’antimatière et la matière s’attirent, c’est pourquoi on ne trouve pas d’antimatière sur terre. La matière est partout et, donc, l’antimatière s’annihile immédiatement. Dans les laboratoires du CERN, en Suisse, les scientifiques ont réussi à produire des particules d’antimatière et à les conserver un certain temps en suspension dans des chambres à vide. Les fullerènes fonctionnent de la même manière.


              — Comment ça ? demanda Omaha en se penchant par-dessus l’épaule de Coral qui fit apparaître une nouvelle figure.
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              — Parce que les fullerènes ont la capacité d’agir comme des chambres magnétiques microscopiques. Au centre de ces sphères se trouve un espace creux, un vide. L’antimatière peut y survivre, dit-elle en pointant l’index sur le milieu du schéma. Et son attraction pour les molécules d’eau permet de densifier suffisamment la sphère pour permettre de stabiliser le fullerène. Ainsi, l’atome d’antimatière se trouve parfaitement en suspension au centre, sans le moindre contact avec la matière.


   Elle les dévisagea à tour de rôle.


              — De l’antimatière stabilisée, conclut Omaha.


   Coral soupira.


              — Jusqu’à ce qu’elle reçoive une bonne décharge d’électricité ou se retrouve en présence d’une radiation ou d’un puissant champ magnétique. L’un ou l’autre créeront un déséquilibre. Le fullerène s’effondre alors et l’antimatière entre en contact avec la molécule d’eau et elle s’annihile, en libérant une énergie immense.


   Elle désigna son appareil grillé, en ajoutant :


              — En voici l’illustration.


   Ce qui les laissa quelques instants sans voix.


   Puis Kara reprit :


              — Comment toute cette antimatière arrive-t-elle ici ?


              — Nous en parlions juste avant que vous reveniez, intervint Danny. En essayant de formuler une théorie. Tu te souviens, Omaha, dans le minibus, quand nous discutions de la déviation de l’orbite terrestre ayant transformé cette région de savane en désert…


              — Il y a vingt mille ans, dit l’archéologue.


   Danny poursuivit :


              — Le Dr Novak a émis l’hypothèse qu’un météore d’antimatière, suffisamment grand pour traverser l’atmosphère, aurait pu heurter la péninsule arabique avant d’exploser et de s’enfouir dans le soubassement de grès poreux, en créant sous terre cette bulle de verre.


   Tandis que leurs regards se tournaient vers la caverne, Coral prit le relais :


              — La déflagration a dû s’engouffrer dans l’un des réseaux aquifères du globe, provoquant des effets en cascade dans les canaux terrestres souterrains. Autrement dit, un bouleversement mondial. Ce qui a dû affecter la polarité de la planète, voire perturber la rotation de son noyau magnétique. Quoi qu’il en soit, le climat de la région a brusquement changé, au point de transformer l’Éden d’origine en désert aride.


              — La bulle de verre se serait donc formée pendant ce cataclysme, dit Danny. L’explosion et la chaleur de l’impact ont généré une vapeur dense lors de l’expulsion d’atomes et de sous-particules d’antimatière. À mesure que l’endroit s’est refroidi en se refermant sur lui-même, l’eau s’est condensée sur les atomes d’antimatière, en formant des fullerènes stabilisés. Et le lieu est resté ainsi, épargné pendant des dizaines de milliers d’années.


              — Jusqu’à ce que quelqu’un tombe dessus, répliqua Omaha.


   Il s’imagina une tribu de nomades trouvant l’endroit par hasard, alors qu’ils cherchaient sans doute de l’eau. Ils avaient dû rapidement découvrir les étranges propriétés du lac, une source d’énergie ancestrale. Ils avaient ensuite dissimulé et protégé leur découverte en attendant que, comme Kara l’avait déclaré plus tôt, l’ingéniosité humaine finisse par la domestiquer un beau jour. L’archéologue songea alors aux fabuleux Contes des mille et une nuits :


   les tapis volants, les magiciens et les sorciers aux pouvoirs prodigieux, les objets enchantés de toute forme et de toute taille, les génies aux dons miraculeux. . Autant d’allusions aux mystères de ce lieu ?


              — Et qu’en est-il des clés et du reste ? demanda-t-il.


   Vous parliez de magnétisme.


   Coral acquiesça.


              — Je ne saurais dire le niveau de technologie de ces hommes de l’Antiquité. Ils ont eu accès à une source d’énergie qu’ils ont mis des décennies à comprendre, mais ils en savaient suffisamment. Regardez le travail du verre, de la pierre, la création de mécanismes aimantés très élaborés.


   Kara contempla la cité.


              — Ils ont eu un millier d’années pour parfaire leur art.


   Coral haussa les épaules.


              — Je parie que le liquide à l’intérieur des clés provenait de ce lac. Les fullerènes disposent d’une charge infime. Si on la déplaçait dans la même direction, le conteneur en fer pouvait se magnétiser. Et comme les fullerènes à l’intérieur s’alignent sur le champ magnétique du fer, ils restent stables et ne se désintègrent pas.


              — Et le chameau de fer au musée ? questionna Safia. Il a explosé.


              — Une réaction en chaîne d’énergie pure, répondit Danny. La boule de foudre a dû être attirée par le fer et l’étrange polarité de son cœur contenant de l’eau. Regardez la voûte rocheuse, elle capte l’électricité statique de la tempête qui sévit en surface.


   Omaha observa le spectacle des arcs bleutés scintillant de plus belle.


   Danny poursuivit :


              — La foudre a donc libéré d’un coup son énergie sur le fer. En trop grande quantité. L’effet s’est révélé catastrophique et a provoqué l’explosion.


   Coral ajouta :


              — Je parie même que cette déflagration s’est uniquement produite à cause de la solution d’antimatière légèrement déstabilisée par la radiation résiduelle des atomes d’uranium présents dans le fer. Le rayonnement n’a fait que fragiliser davantage les fullerènes.


              — Bon, et ce lac ? marmonna Omaha en lorgnant le plan d’eau.


   Coral fronça les sourcils.


              — Mes instruments ne sont pas assez précis pour permettre une analyse correcte. Je n’y ai détecté aucune radiation, mais ça ne signifie pas qu’il n’y en a pas. Peut-être plus loin. En tout état de cause, il faudrait faire venir des équipes scientifiques.


   Les bras croisés, Clay s’exprima pour la première fois :


              — Alors, que s’est-il passé en 300 avant J.-C. ? Pourquoi tous ces corps pétrifiés dans le verre ? Encore une explosion ?


   La physicienne secoua la tête.


              — Je ne sais pas… mais rien ne prouve qu’il y en ait eu une. Un accident, peut-être. Une expérience qui aurait mal tourné. Ce bassin renferme une énergie incroyable.


   Son regard se posa un bref instant sur la ville, puis revint vers Safia.


              — Docteur al-Maaz, il y a un dernier détail dont je souhaite vous parler.


   Safia se tourna vers elle.


              — C’est à propos de votre sang, dit Coral.


   Avant que la physicienne puisse continuer, un bruit attira tous les regards vers le lac. Une sorte de plainte stridente et lointaine. Tout le monde s’immobilisa. Le bruit se rapprocha et se mua en vrombissement.


   Des jet-skis.


   Une fusée éclairante jaillit de l’autre côté du lac et projeta sur l’eau une lumière écarlate qui se réfléchit sur la voûte et les parois rocheuses. Une deuxième s’éleva dans les airs.


   Non, ce n’était pas une balise lumineuse. Elle filait vers la cité… dans leur direction.


              — Une roquette ! cria Omaha. Tout le monde à l’abri !
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   Painter attendait l’occasion.


   La salle tremblait sous la tempête qui se déchaînait sur la porte, les fenêtres murées et le toit en zinc. Le vent hurlait sans relâche comme un animal affamé et fou de rage de ne pouvoir entrer.


   À l’intérieur, une radio diffusait de la country music que l’on entendait à peine dans ce vacarme. Le sable s’infiltrait sous la porte et dans la moindre fissure des montants de fenêtre.


   L’air ambiant commençait à sentir le renfermé, une odeur de sang et d’alcool iodé. Il ne restait plus que les blessés, le médecin et deux gardes. Une demi-heure plus tôt, Cassandra avait rassemblé les autres pour lancer son assaut souterrain.


   Painter jeta un œil sur l’écran du portable. L’anneau bleu symbolisant Safia tournoyait toujours. Elle se trouvait à plus de neuf kilomètres au nord et se déplaçait toujours sous les sables.


   À vrai dire, le micro émetteur ne s’éteindrait pas si elle mourait. L’émission ininterrompue du signal n’offrait aucune garantie, toutefois, à en croire les coordonnées numériques défilant sur l’écran, Safia bougeait encore. Il devait s’y fier et se dire qu’elle était encore en vie.


   Mais pour combien de temps ?


   Painter avait entendu l’arrivée des tracteurs d’artillerie M4 venus de la base aérienne de Thumrait, apportant des armes et du nouveau matériel. Le convoi avait évité de justesse le plus gros de l’ouragan.


   Par ailleurs, une trentaine d’hommes étaient venus renforcer les effectifs. Frais et dispos, lourdement équipés pour le combat, ils avaient débarqué comme en terrain conquis. Encore des soldats d’élite de la Confrérie. Sitôt sur place, ils avaient troqué leur treillis contre une combinaison de plongée.


   Painter les avait observés depuis son lit.


   Quelques-uns lancèrent un regard dans sa direction.


   Ayant appris le décès de John Kane, ils semblaient prêts à lui faire la peau. Cependant, ils repartirent rapidement dans la tourmente. Par la porte ouverte, Painter avait vu passer un jet-ski sur une remorque.


   Des combinaisons de plongée et des scooters marins…


   Qu’avait donc découvert Cassandra sous terre ?


   Il continua à s’affairer discrètement sous les draps.


   On lui avait retiré ses vêtements et laissé uniquement son boxer-short, en attachant sa cheville au pied du lit. Il disposait d’une seule arme : une aiguille de deux centimètres et demi de long. Quelques minutes plus tôt, quand l’ouverture de la porte avait distrait ses geôliers, Painter en avait profité pour subtiliser l’objet au milieu du matériel médical destiné à être jeté.


   Il se redressa dans le lit et tendit la main vers son pied.


   Le garde assis à côté leva immédiatement son arme :


              — Reste couché !


   Painter obtempéra :


              — Ça me démangeait, fallait que je me gratte.


              — Pauvre chéri !


   Painter soupira. Il attendit que l’autre ne s’intéresse plus trop à lui pour déplacer son pied libre vers celui qui était attaché. Il s’était débrouillé pour glisser l’aiguille entre deux orteils. À présent, il tentait de crocheter la serrure de ses menottes… à l’aveuglette et avec ses orteils.


   Mais vouloir, c’est pouvoir.


   Il ferma les yeux et, sous le drap, effectua des mouvements à peine perceptibles. Finalement, il sentit sa cheville se dégager. Il était libre. Tranquillement allongé, il lorgna le gardien du coin de l’œil.
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   Cassandra se tenait accroupie à l’avant du Zodiac, dont le moteur tournait au ralenti. Elle gardait ses jumelles infrarouges braquées sur la côte. Trois fusées illuminaient la cité de verre. Malgré la situation, elle ne put que s’émerveiller.


   De l’autre côté du lac, elle entendait le fracas incessant du verre.


   Une autre grenade RPG jaillit de l’un des six jet-skis et atterrit au cœur de la ville dans une gerbe de lumière aveuglante. Cassandra baissa ses jumelles. La cité rougeoyait, tandis que la fumée flottait dans l’air immobile. Au-dessus, l’énergie scintillait, tournoyait, grésillait au plafond en un maelström bleu azur.


   Dans cet endroit, la destruction devenait une œuvre d’art.


   Le crépitement des fusils-mitrailleurs détourna son attention vers le rivage qu’un deuxième Zodiac arrosait en continu. D’autres grenades s’écrasèrent sur la ville, les colonnes de verre s’effondrant comme des arbres séculaires qu’on abat.


   Grandiose.


   Cassandra sortit l’émetteur radio de sa veste de combat.


   Elle contempla l’écran LCD. L’anneau bleu clignotait et s’éloignait de sa dernière position… pour gagner les hauteurs de la ville.


   Le tir de barrage était là seulement pour les intimider.


   Cours toujours, ma belle. Le spectacle ne fait que commencer.
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   Safia gravit avec les autres un étroit escalier en colimaçon. Les explosions résonnaient de toutes parts, amplifiées par les parois de verre. L’atmosphère était chargée de fumée. Ils avaient éteint leurs lampes torches pour fuir dans la pénombre.


   Safia tenait une enfant par la main, même si elle ne réussissait guère à la rassurer. À chaque déflagration, la conservatrice baissait la tête, craignant que la bulle de verre ne s’effondre sur eux. Les petits doigts de la fillette s’accrochaient désespérément aux siens.


   Kara aidait une vieille femme. Danny, Clay et Coral suivaient, en tenant d’autres enfants par la main. Plusieurs Rahim s’étaient faufilées dans des venelles et sur des terrasses, prêtes pour une éventuelle embuscade. D’autres avaient tout bonnement disparu pour pouvoir protéger leurs arrières.


   Safia avait vu l’une d’elles faire quelques pas dans la rue, puis se volatiliser sous ses yeux. Peut-être un effet d’optique, le jeu de l’ombre sur le verre… ou bien la manifestation de cette faculté, dont Louh-Louh avait parlé, celle qui consistait à pouvoir se fondre dans le paysage en troublant la perception d’autrui.


   Le groupe parvint en haut des marches. Safia jeta un regard sur la vue panoramique surplombant la ville basse et le rivage. Près du lac, la barge royale n’était plus qu’un tas de cendres. Le quai rocheux était en miettes, la berge de verre criblée de balles.


              — Ils ont cessé le pilonnage, dit Omaha.


   Safia comprit qu’il disait vrai, mais les explosions résonnaient encore dans sa tête. Sur le lac, les troupes de Cassandra approchaient. Jet-skis et Zodiac voguaient vers la rive.


   La conservatrice plissa les yeux et aperçut encore des hommes-grenouilles accostant sur des planches de surf motorisées. Sitôt débarqués, ils s’accroupissaient en position de tir, le fusil déjà en joue. D’autres filaient immédiatement dans les rues.


   Des coups de feu retentirent brièvement entre les forces de Cassandra et quelques Rahim. Une autre grenade RPG fusa d’un jet-ski et frappa l’endroit de la fusillade, faisant éclater le verre en mille morceaux étincelants.


   Safia pria pour que les Rahim aient déjà décampé. Tirer et s’enfuir, elles n’avaient guère d’autre choix, bien peu nombreuses et beaucoup moins armées que leurs adversaires. Mais pour aller où ? Le groupe était pris au piège d’une bulle de verre. Même le boutre était détruit.


   Safia observa les scooters et les Zodiac desquels débarquaient d’autres hommes. Ils partaient en chasse et se frayaient un chemin à coups de grenades et de fusils-mitrailleurs.


   Au-dessus d’eux, les fusées éclairantes commençaient à pâlir et Ubar s’assombrit peu à peu. Seuls les arcs bleutés crépitaient sous la voûte en baignant la cité de reflets indigo.


   Safia scruta le plafond rocheux. Les grésillements d’électricité statique et les volutes de brumes gazeuses s’intensifiaient, comme pour protester contre les destructions.


   D’autres salves d’artillerie résonnèrent ailleurs.


              — Nous ne devons pas rester là, dit Omaha.


              — Mais où veux-tu qu’on aille ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


   Il croisa son regard, incapable de répondre.


   


   


   16 H 52


   La tempête de sable continuait à marteler les murs de la bâtisse. Tout le monde avait les nerfs à fleur de peau. Le sable, la poussière, les gravillons s’infiltraient par la moindre fissure. Le vent mugissait.


   Les comptes rendus radio de la mission souterraine n’arrangeaient pas le moral des troupes. Pourtant, l’ennemi était à l’évidence en déroute, les forces de Cassandra balayaient tout sur leur passage et se voyaient opposer peu de résistance.


   Mais les gars présents dans l’infirmerie n’avaient pas le droit de sortir « jouer » avec leurs camarades.


              — Coupe cette putain de musique country ! brailla le gardien.


              — Ta gueule, Pearson ! répliqua le médecin, en terminant de poser un pansement.


   Le nommé Pearson se retourna :


              — Écoute, espèce de connard…


   Le deuxième gardien était parti au distributeur d’eau, dont il penchait la bonbonne en plastique pour pouvoir remplir son gobelet.


   Painter savait qu’une telle occasion ne se représenterait pas. Il projeta ses jambes hors du lit en le faisant à peine grincer, arracha le pistolet des mains du gardien en lui tordant violemment le poignet, avant de lui tirer deux balles dans la poitrine.


   L’homme tomba illico à la renverse sur le lit de camp.


   Painter mit immédiatement un genou à terre et visa le deuxième garde, tirant trois fois à la tête. Deux balles atteignirent leur cible. Le soldat s’écroula, son sang et sa cervelle éclaboussant le mur.


   Le rugissement de la tempête avait dû étouffer les coups de feu. Pistolet au poing, Painter balaya la salle du regard.


   Les armes des blessés étaient hors de leur portée. Il ne restait donc que le médecin.


   Painter ne le quittait pas des yeux. Sur le lit de camp, Pearson gémissait et se vidait de son sang.


              — Si vous prenez une arme, vous êtes mort, dit Painter au docteur. Cet homme peut être sauvé. À vous de choisir.


   Il s’approcha de l’ordinateur portable, le referma dans un claquement sec et le glissa sous son bras.


   Le médecin gardait les mains en l’air.


   Painter ne baissa pas la garde. Il se glissa de biais vers la porte, saisit la poignée derrière son dos et la tira. Le vent faillit le renvoyer directement à l’autre bout de la pièce.


   Il se courba et lutta pour sortir dans la bourrasque, sans prendre la peine de refermer la porte.


   Il se mit à courir dans la direction où il avait entendu arriver les blindés. Pieds nus et avec un boxer pour tout vêtement, le sable entamait sa peau comme de la paille de fer. Il devait garder les yeux mi-clos et pouvait à peine respirer.


   Il tenait son pistolet devant lui et le portable dans l’autre main. Le disque dur renfermait toutes les données indispensables concernant la Confrérie… et pour localiser Safia.


   Son arme tendue à bout de bras heurta brutalement du métal : le premier tracteur d’artillerie. Il serait volontiers monté dedans, mais il poursuivit son chemin. Le géant blindé était en effet gêné par les autres engins garés derrière lui. Painter entendit le moteur ronronner pour garder la batterie en charge. Pourvu qu’ils tournent tous au ralenti, se dit-il.


   Il entendit vaguement crier dans son dos. L’alerte était donnée.


   Painter courait en longeant les chenilles. Il parvint enfin au dernier char dont le moteur ronronnait comme un joyeux chaton… de vingt tonnes.


   En se faufilant sur le côté, il essaya d’ouvrir la portière latérale entre deux rafales de vent. Impossible d’une seule main. Il glissa l’automatique dans la ceinture du boxer qui, sous le poids de l’arme, manqua de s’abaisser à ses pieds. Il parvint enfin à entrouvrir la portière pour se glisser dans le véhicule.


   Une fois dedans, il la claqua et la verrouilla. Adossé au panneau métallique, il cracha le sable infiltré dans sa bouche et se frotta les paupières et les sourcils, pleins de gravillons.


   Des balles se mirent à pleuvoir sur le flanc du blindé.


   Painter s’éloigna d’un bond. Le spectacle ne s’arrête jamais par ici !


   Il rejoignit aussitôt la cabine et se glissa derrière le volant, en posant l’ordinateur portable sur l’autre siège. Derrière le pare-brise, la tempête tournoyait de plus belle, il faisait aussi sombre qu’en pleine nuit. Il mit les phares, la visibilité atteignait deux mètres. Pas si mal.


   Il passa la marche arrière et battit en retraite à reculons.


   Si quoi que ce soit entravait son chemin, il se dit que le géant blindé l’écraserait sans problème.


   D’autres coups de feu éclatèrent, les balles ricochant sur le métal comme des cailloux lancés sur l’eau par des gamins turbulents.


   Painter continua et remarqua au passage les vestiges calcinés de l’oasis de Shisur. Il fonçait toujours dans le désert en marche arrière. Pour l’instant, rouler à reculons lui convenait fort bien.


   À travers le pare-brise, il vit deux lueurs jumelles apparaître dans l’obscurité, à la sortie du village.


   Il était pris en chasse.


   


   


   17 H


  Tandis que les autres se reposaient quelques instants, Omaha contempla le palais royal. L’édifice avait résisté au premier bombardement. Peut-être pourraient-ils se replier dans la tour ?


   Il secoua la tête.


   Très jolie, mais peu pratique. Leur seul espoir, c’était de continuer à fuir, mais pour cela ils allaient devoir sortir de la cité. Or, au-delà de la résidence de la reine, il n’y avait plus grand-chose. Quelques ruelles et des bâtisses peu élevées.


   Il jeta un œil sur la ville basse. Les tirs sporadiques se rapprochaient, signe que la défense des Rahim commençait à faiblir, leurs lignes étaient franchies.


   Au fond de lui, Omaha savait qu’ils étaient condamnés. Jamais pessimiste, mais toujours pragmatique, voilà comment il se considérait. Il regarda Safia. Il la protégerait jusqu’au bout.


   Kara s’approcha de lui :


              — Omaha…


   Il la dévisagea, éberlué. Elle ne l’appelait jamais par son vrai prénom. Elle était exténuée, les traits tirés par la peur, les yeux caves. Tout comme lui, elle sentait leur fin venir.


   Kara désigna sa demi-sœur d’un hochement de tête, puis soupira :


              — Qu’est-ce que tu attends, bon sang ?


   Elle s’éloigna vers le mur de la cour, s’y adossa et se laissa choir à terre. Omaha se rappela ses paroles. Elle t’aime toujours.


   Safia était à quelques pas, agenouillée auprès d’une fillette, dont elle tenait les mains. Son visage rayonnait sous la lueur ambiante. La Madone et l’enfant.


   Il s’avança… tout doucement. Les mots de Kara résonnaient dans sa tête. La vie est compliquée. L’amour ne doit pas l’être.


   Safia ne leva pas la tête, mais continua à parler.


              — Ce sont les mains de ma mère, disait-elle avec une quiétude défiant leur situation désespérée, tout en fixant l’enfant du regard. Toutes ces femmes. Ma mère vit encore à travers elles. Toute une existence. . Du nouveau-né à l’aînée, une vie entière. Jamais écourtée.


   Omaha mit un genou à terre. Il la dévisagea tandis qu’elle se penchait sur l’enfant. D’une beauté à couper le souffle.


   Littéralement.


              — Sa… Safia…


   Elle se retourna, les yeux brillants.


              — Épouse-moi.


   Elle battit des paupières, interloquée :


              — Quoi… ?


              — Je t’aime. Je t’ai toujours aimée.


              — Omaha, ce n’est pas aussi simple…


   D’un doigt, il effleura son menton et attendit qu’elle veuille bien le regarder en face.


              — Justement si. C’est tout simple.


   Elle tenta à nouveau de se détourner.


   Pas question de la laisser s’échapper, cette fois. Il se pencha vers elle, en murmurant :


              — Je suis désolé.


   Les prunelles de Safia brillaient d’un éclat plus vif, les larmes menaçant de couler.


              — Tu m’as abandonnée.


              — Exact. Je ne savais pas quoi faire. À l’époque, c’est un gamin qui t’a laissée tomber, dit-il en lui prenant gentiment la main. Aujourd’hui, c’est un homme qui est à genoux devant toi.


   Elle se noyait dans son regard à présent, se sentait vaciller.


   Un mouvement par-dessus l’épaule de la jeune femme attira l’attention d’Omaha. Des silhouettes surgirent de l’obscurité, à l’angle du palais. Des hommes. Une bonne dizaine.


   L’archéologue se releva d’un bon, en poussant tant bien que mal Safia et l’enfant derrière lui.


   Une figure familière sortit de l’ombre en s’approchant à grandes enjambées.


              — Barak…


   Omaha ne comprenait plus très bien. Le colosse arabe avait disparu avant même le début des hostilités.


   D’autres silhouettes en burnous marchaient dans son sillage, menées par un individu se déplaçant avec une béquille.


   Le capitaine al-Haffi.


   Le chef des Fantômes du désert fit signe à ses hommes, parmi lesquels on reconnaissait Sharif, aussi vigoureux que la dernière fois qu’Omaha l’avait vu, au tombeau de Job. Il avait survécu à la fusillade sans une égratignure. Sharif et ses compagnons se dispersèrent dans les rues, armés de fusils, de grenades et de lance-roquettes.


   L’archéologue les regarda.


   Sans trop savoir ce qui se passait, il se dit que Cassandra allait avoir une belle surprise.


   


   


   17 H 05


   Il ne restait plus qu’à finir le nettoyage.


   Cassandra gardait un pied dans le Zodiac, tout en écoutant sur sa radio les différentes équipes déblayer la cité, secteur par secteur, et liquider les dernières poches de résistance. Elle agrippa le détonateur électronique d’une main fébrile. Elle savait exactement où Safia se trouvait.


   Cassandra laissait la conservatrice détaler comme une souris car elle souhaitait que cette garce reste en vie.


   Surtout que Painter était de nouveau en cavale. Elle en avait hurlé de rage.


   S’il parvenait à leur échapper, elle ferait pendre tous ses hommes par les couilles.


   Réprimant un frisson, Cassandra prit une profonde inspiration. Pour l’heure, elle devait d’abord s’assurer du contrôle total des lieux et dénicher les secrets de cette cité, ce qui signifiait capturer Safia vivante. Dès qu’elle lui aurait mis la main dessus, Cassandra détiendrait un atout majeur contre Painter.


   Une explosion attira son attention. Elle trouva curieux que ses hommes utilisent encore une grenade. Elle surveilla la trajectoire du projectile.


   Cassandra n’en crut pas ses yeux.


   Nom de Dieu !


   Elle bondit et piqua un sprint sur le rivage. Ses semelles de crêpe adhéraient bien au verre minéral. Elle plongea derrière un tas de débris juste au moment où la grenade frappa son Zodiac.


   La déflagration manqua de lui crever les tympans et lui brûla les yeux. L’eau et le verre volèrent en éclats. Elle roula sur elle-même et s’enfuit sous la pluie de débris, se couvrant la tête avec les mains, tandis que les morceaux de verre dégringolaient de toutes parts, ricochant ici et là, écorchant sa peau et déchirant ses vêtements.


   Quand l’averse cessa, Cassandra leva les yeux vers la cité. L’ennemi avait-il pris possession de l’un des lance-roquettes ? Deux grenades RPG sifflèrent au-dessus d’elle.


   À une dizaine d’endroits des fusils-mitrailleurs entrèrent de nouveau en action.


   Que se passait-il, bon sang ?


   


   


   17 H 07


   Tandis que les explosions et les coups de feu résonnaient dans la cité, Safia regarda le capitaine al-Haffi s’avancer.


   Son arrivée laissait tout le monde pantois.


   Le Fantôme du désert posa son regard sur Louh-Louh. Il lâcha sa béquille et mit un genou à terre, puis s’exprima en arabe, dans un dialecte peu usité. Safia dut tendre l’oreille pour reconnaître les mots de cette langue mélodieuse.


              — Votre altesse, ayez la bonté d’excuser votre serviteur pour sa venue si tardive…


   Il inclina la tête.


   La posture déconcerta autant la hodja que le reste du groupe.


              — Il parle le shahran, glissa Omaha.


   Safia songea alors à ce clan nomade dont la lignée remontait au roi Shaddad, le premier souverain d’Ubar…


   ou plutôt le prince consort de sa première souveraine.


   Barak, qui avait entendu l’archéologue, intervint :


              — Nous faisons tous partie du clan des Shahra.


   Le capitaine al-Haffi se releva Safia comprit alors que la descendance du roi venait officiellement de reconnaître sa reine.


   Le capitaine les invita à le suivre. En anglais, cette fois.


              — J’avais pensé vous faire sortir, mais je peux uniquement vous protéger. Espérons que mes hommes et vos femmes pourront tenir les maraudeurs à distance. Venez !


   Il ouvrit la marche en contournant le palais. Tout le monde lui emboîta le pas.


   Omaha marchait aux côtés de Barak.


              — Vous êtes de la tribu des Shahra ?


   Le colosse arabe acquiesça.


              — Je comprends mieux pourquoi vous connaissiez ce passage dans la montagne, à travers le cimetière.


              — La vallée du Souvenir, énonça Barak d’un ton grave.


   Les tombes de nos ancêtres, qui datent de l’exode d’Ubar.


   Le capitaine al-Haffi avançait avec Louh-Louh aidée de Kara qui poursuivait la conversation.


              — C’est pourquoi vous vous êtes tous portés volontaires pour la mission, alors ? À cause des liens avec Ubar ?


   Le capitaine hocha la tête.


              — Pardonnez-moi ce petit stratagème, lady Kensington.


   Mais les Shahra ne dévoilent pas leurs mystères aux étrangers. Ce n’est pas dans nos coutumes. Nous sommes autant les gardiens de ces lieux que les Rahim. La dernière reine d’Ubar nous a chargés de ce fardeau, juste avant que nos deux lignées se séparent. En dissociant les clés, elle a divisé les descendances royales, chacune avec ses propres secrets.


   Safia n’en revenait pas, les deux dynasties d’Ubar étaient à présent réunies.


              — Quel secret vous a-t-on transmis ? demanda Omaha.


              — Celui de l’ancien chemin d’Ubar… celui que la première reine a emprunté. Il nous était interdit de le rouvrir jusqu’à ce que quelqu’un foule à nouveau ce territoire.


              — Une sorte de porte dérobée, résuma l’archéologue.


   Safia aurait dû s’en douter. La souveraine se révélait d’une trop grande méticulosité. Elle avait prévu de multiples plans d’urgence, en les répartissant entre les deux lignées.


              — Il existe donc une issue de secours ? fit Omaha.


              — Oui, qui conduit à la surface. Mais on ne pourra pas al er plus loin. L’ouragan fait rage, ce qui rend la traversée du dôme d’Ubar particulièrement risquée. C’est pourquoi nous avons mis autant de temps à arriver, quand Barak nous a appris qu’on avait forcé l’accès de la cité.


              — Mieux vaut tard que jamais, dit Danny derrière eux.


              — Oui, mais une nouvelle tempête s’est levée au sud et s’abat sur la région. Impossible de fouler les sables sans y trouver la mort.


              — Nous sommes une fois de plus pris au piège.


              — Jusqu’à ce que le vent s’apaise. Nous devons simplement attendre.


   Forts de cette pensée qui les ramenait à la dure réalité, ils traversèrent quelques rues en silence, pour atteindre enfin la paroi rocheuse située à l’extrémité de la ville. Elle paraissait infranchissable, mais le capitaine continua à avancer. Safia discerna alors la brèche dans le verre, difficile à repérer en raison de son inclinaison.


   Le Fantôme du désert s’y engouffra le premier, en disant :


              — Il y a cent cinquante marches pour arriver à la surface. Ce passage peut servir d’abri aux femmes et aux enfants.


              — Et de piège si nous ne pouvons pas résister à Cassandra. Elle nous dépasse toujours en effectifs et en puissance de feu.


   Le capitaine al-Haffi s’adressa au groupe :


              — Tout renfort est le bienvenu pour mes hommes. Dès lors que l’on sait tenir un pistolet.


   Safia regarda Danny et Coral accepter les armes dissimulées derrière la brèche. Même Clay s’avança en tendant la main.


   L’étudiant croisa son regard surpris :


              — Je veux vraiment obtenir un A ! lança-t-il avant de s’éloigner.


   Il avait l’air terrorisé, mais il ne revint pas sur sa décision.


   Omaha se présenta le dernier.


              — J’ai déjà un pistolet, mais je peux en utiliser un deuxième.


   Le capitaine al-Haffi lui remit un M-16.


              — Ça devrait aller.


   Safia s’avança.


              — Omaha…


   Tout à l’heure, au palais, elle n’avait pas vraiment pu lui répondre. Était-il sincère ou exprimait-il de simples regrets, en raison de leur situation désespérée ?


   Il lui sourit.


              — Tu n’as rien à dire. J’ai fait mon choix. Je n’ai pas encore mérité ta réponse, dit-il en s’éloignant. Mais j’espère que tu me laisseras tenter ma chance.


   Elle le prit par le cou et le serra fort, en lui murmurant à l’oreille :


              — Je t’aime aussi, c’est évident… seulement, je ne sais pas si…


   Sa phrase resta en suspens. Il l’étreignit à son tour, en disant :


              — Moi, je sais. Et j’attendrai que tu saches aussi.


   Des éclats de voix les obligèrent à se séparer. Kara et le capitaine al-Haffi haussaient le ton.


              — Pas question de vous laisser vous battre, lady Kensington.


              — Je suis tout à fait capable de tenir une arme à feu.


              — Alors prenez-la avec vous dans l’escalier. Vous risquez d’en avoir besoin.


   Kara fulmina, mais le Fantôme du désert avait raison.


   La dernière bataille pourrait fort bien avoir lieu dans cette galerie.


   L’homme posa la main sur l’épaule de Kara.


              — J’ai une dette envers votre famille. Laissez-moi l’honorer aujourd’hui.


              — De quoi parlez-vous ?


   Il baissa la tête, sa voix prenant une intonation lugubre.


              — Ce n’est pas la première fois que je loue mes services à votre famille. Quand j’étais jeune homme… un garçon, en vérité, je me suis porté volontaire pour vous aider, votre père et vous.


   Le front de Kara se creusa.


   Le capitaine al-Haffi releva la tête et la dévisagea :


              — Mon prénom, c’est Habib.


   Kara eut un petit cri étouffé et recula d’un pas.


              — Le guide de cette partie de chasse dans les sables, c’était vous !


              — Je devais assister votre père, en raison de son intérêt pour Ubar. Mais j’ai échoué. La peur m’a empêché de vous suivre, votre père et vous, dans les sables interdits. Quand j’ai vu que vous étiez prête à entrer dans les nisnases, je vous ai enfin rattrapée, mais c’était trop tard. Je vous ai arrachée aux sables et ramenée à Thumrait. Je ne savais plus quoi faire.


   Kara était stupéfaite. Ils étaient revenus au point de départ… aux sables d’origine.


              — Alors, laissez-moi vous protéger aujourd’hui…


   puisque j’ai failli à ma tâche dans le passé.


   Kara ne put que céder. Comme le capitaine al-Haffi s’éloignait, elle lui cria :


              — Vous n’étiez qu’un gamin !


              — À présent, je suis un homme.


   Il se tourna pour suivre les autres qui repartaient dans la cité.


   Safia crut entendre en écho les paroles d’Omaha.


   La hodja contempla celles qui restaient.


              — Nous ne sommes pas au bout de nos peines…


   Sur cette phrase sibylline, elle pénétra dans la brèche et ajouta :


              — Nous devons suivre la voie de l’ancienne souveraine.


   


   


  



  CHAPITRE 21 : L’ŒIL DU CYCLONE


   


   


  4 DÉCEMBRE, 17 H 30 SHISUR


   


  Ses poursuivants le talonnaient toujours.


   Painter apercevait toujours la lueur des phares dans la tempête. Il avait fait demi-tour, était passé en marche avant et tentait maintenant de les distancer… à 50 kilomètre-heure ! Une véritable course-poursuite contre le vent.


   Il jeta un œil dans les rétroviseurs latéraux et aperçut un camion de chaque côté. En dépit de leur chargement, ils roulaient plus vite que lui, mais ils devaient tenir compte des accidents du terrain. Painter, en revanche, lançait sans hésiter son char de vingt tonnes à l’assaut des dunes. Le sable occultait toute visibilité.


   Painter avait enclenché le système automatique de réglage de vitesse. Il examina les autres fonctions du tableau de bord. Le véhicule disposait d’une antenne radar, mais il ignorait comment l’utiliser. Il dénicha tout de même la radio. À l’origine, Painter avait prévu de s’approcher au maximum de la base aérienne de Thumrait et de contacter l’aviation militaire omanaise. Quelqu’un aurait fini par l’entendre. S’il avait le moindre espoir de sauver son groupe, il devait alerter les autorités locales.


  Mais les camions l’avaient obligé à s’éloigner de la base, en s’engouffrant toujours davantage dans la tempête.


   Impossible de rebrousser chemin, ses poursuivants roulaient trop vite.


   Tandis qu’il franchissait une énorme dune, une explosion se produisit sur sa gauche et des éclats d’obus percutèrent le flanc du blindé, comme si Dieu en personne lui avait flanqué une claque.


   Une grenade RPG.


   Pendant quelques instants, un horrible grincement métallique résonna au niveau des chenil es. Painter tressaillit, mais le char continua à grimper, en broyant ce qui l’avait gêné.


   Nouvelle déflagration, directement derrière lui. Le bruit était assourdissant, mais la cuirasse d’acier, de polycarbonate et de Kevlar résista. Ils pouvaient toujours lui tirer dessus au jugé. Le vent et le sable les dévieraient sans doute de leur cible, tandis que le blindage du véhicule se chargerait le reste.


   Celui-ci fit alors une brusque embardée.


   Les chenilles tournaient toujours, mais le véhicule ralentissait. Le M4 se mit à patiner. Il comprit alors que ses poursuivants ne cherchaient pas à faire sauter le char, mais à entraver sa progression en bombardant la dune pour provoquer une avalanche. La pente s’affaissait et entraînait l’engin avec elle. Il coupa le contrôle automatique, embraya et passa une vitesse inférieure. Il écrasa ensuite l’accélérateur, en tentant d’accrocher le sable. Sans succès, il dérapa de plus belle dans le sable.


   Painter revint alors au point mort, freina, puis passa la première. Le véhicule avança de nouveau et se mit à surfer sur le versant, tandis que les chenilles retrouvaient une certaine adhérence et une plus grande vitesse. Il dévala la pente. Les camions le poursuivaient toujours, mais ils durent ralentir car ils fonçaient dans la dune qui était en train de s’effondrer.


  Une fois en bas, Painter réenclencha le contrôle de vitesse, après avoir positionné le char pour qu’il file tout droit.


   Abandonnant le volant, il s’assura que l’engin gardait le bon cap, puis passa rapidement à l’arrière. Il dégagea son propre lance-roquettes. Il le chargea avec une grenade RPG, le mit sur l’épaule, et ouvrit d’un coup de pied le hayon du blindé. Comme il roulait contre le vent, le sable s’engouffra à peine dans le véhicule. Painter guettait la lueur des phares. Il les repéra alors en train de contourner la dune pour le prendre à nouveau en chasse.


              — Venez voir papa… marmonna-t-il en visant.


   Il régla le réticule et appuya sur la détente. Il sentit l’appel d’air chaud quand la grenade jaillit du lanceur. La traînée écarlate fusa dans les airs, telle une étoile filante.


   Les poursuivants la repérèrent aussi. Painter les vit donner un coup de volant de chaque côté, mais trop tard.


   Pour l’un des deux, en tout cas. La grenade explosa et le véhicule éclata dans le ciel en une boule de feu, avant de s’écraser dans les sables.


   L’autre camion avait disparu. Dans sa hâte, il s’était ensablé dans une dune. Painter revint au volant et jeta un œil dans les rétroviseurs latéraux. Tout était noir.


   S’accordant quelques instants pour souffler, il ouvrit l’ordinateur portable. Painter pria pour que la batterie tienne le coup. La topographie du secteur se dessina enfin.


   Mais le voyant bleu avait disparu.


   Painter paniqua. Puis le petit anneau surgit tout à coup sur l’écran. Il avait fallu une minute supplémentaire pour capter le réseau radio. Safia émettait toujours. Il consulta les coordonnées qui défilaient et changeaient encore. Safia se déplaçait. Elle était en vie. Pourvu que les autres soient également sains et saufs.


   Il devait la retrouver. Même s’il ne pouvait pas retirer l’implant sous-dermique – le micro émetteur disposait d’une sécurité qui le ferait exploser, sauf si on le désactivait –, il pourrait éloigner Safia de Cassandra et l’amener auprès d’un expert en désamorçage.


   Il se rendit compte que seules les coordonnées de l’axe Z changeaient. Elles indiquaient l’élévation ou la profondeur. Le chiffre négatif diminuait et s’approchait de zéro.


   Safia était donc en train de grimper et elle avait presque atteint la surface. Elle avait dû dénicher une issue de secours. Bravo !


   Tout en regardant, il fronça les sourcils. Les coordonnées Z avaient franchi le zéro et le chiffre augmentait.


   Safia continuait à monter… au-dessus du sol.


   Bizarre.


   Il vérifia la position de la jeune femme. Elle se trouvait à un peu plus de huit kilomètres. Comme il avançait déjà dans sa direction, il dut à peine rectifier le cap, se contentant d’accélérer, en dépit des conditions météo.


   Si Safia avait trouvé un passage vers l’extérieur, Cassandra le découvrirait aussi. Il devait les rejoindre au plus vite.


   Il observa le voyant bleu sur l’écran, sachant qu’une autre personne devait le surveiller attentivement.


   Cassandra… qui avait toujours le détonateur à portée de main.


   


   


   17 H 45


   Safia gravissait deux à deux les interminables marches sombres, les autres restant dans son sillage. Kara tenait à bout de bras leur unique lampe torche, projetant l’ombre de sa demi-sœur devant elle. Elles cherchaient à s’éloigner au maximum de la bataille qui se déroulait au-dessous. La fusillade incessante leur parvenait en échos de plus en plus lointains.


   Safia luttait pour ne pas l’entendre. Elle passa la main sur la paroi rocheuse. Du grès. L’escalier était usé par toutes les sandales et tous les pieds nus qui l’avaient emprunté. Combien d’autres personnes avaient utilisé ce passage ? Elle imagina la reine de Saba en train de gravir ou de descendre ces mêmes marches.


   De nouveau, le passé et le présent s’entremêlaient. En Arabie plus qu’ailleurs, le temps semblait suspendu. L’Histoire n’était pas morte et enterrée sous l’asphalte et les gratte-ciel, ou même enfermée derrière les murs d’un musée, elle demeurait bien vivante, intimement liée à la terre, les récits et les mythes faisant corps avec la pierre.


   Louh-Louh la rejoignit.


              — Je t’ai entendue parler à ton bien-aimé.


   Safia n’avait pas envie d’aborder le sujet.


              — Il n’est pas… enfin, c’était avant que…


              — Vous aimez tous les deux cette contrée, poursuivit la hodja, en ignorant sa vaine tentative de protestation. Vous avez laissé trop de sable s’amonceler entre vous. Un coup de balai suffirait pour le chasser.


              — Ce n’est pas aussi simple.


   Safia baissa les yeux sur sa main, là où se trouvait autrefois une bague de fiançailles. Disparue depuis, comme la promesse qu’elle symbolisait. Comment être certaine qu’il serait là lorsqu’elle en aurait besoin ? À l’époque, c’est un gamin qui t’a laissée tomber. Aujourd’hui, c’est un homme qui est à genoux devant toi. Pouvait-elle y croire ? Un autre visage. . Painter. Cette manière de lui tenir la main, ce respect serein, ce réconfort qu’il lui apportait, même ce regard peiné, lorsqu’il l’avait effrayée…


   Comme si elle lisait dans ses pensées, Louh-Louh reprit la parole.


              — Il existe bon nombre d’hommes au cœur noble.


   Certains mettent plus de temps à se dévoiler.


   Safia se sentit au bord des larmes.


              — J’ai besoin de… de réfléchir encore.


              — Tu as eu tout le loisir de le faire. Comme nous, tu as passé trop de temps seule. L’heure est venue de faire un choix, avant qu’il ne t’en reste aucun.


  Comme pour illustrer son propos, le vent se mit à rugir en balayant l’ouverture à l’air libre, un peu plus haut.


   Safia sentit une bouffée d’air sur la joue. Après être restée sous terre, elle voulait à tout prix se libérer de cette prison rocheuse. Ne serait-ce qu’un instant. Pour s’éclaircir les idées.


              — Je vais voir où en est la tempête, murmura-t-elle.


              — Je t’accompagne, proposa Kara, qui était juste derrière.


              — Moi aussi, ajouta la hodja. Je veux découvrir de mes yeux ce que la première reine a aperçu. La porte originelle donnant accès à Ubar.


   Les trois femmes gravirent les dernières marches. La bourrasque soufflait de plus en plus fort et le sable tourbillonnait au-dessus de leur tête. Elles abaissèrent leur capuchon, ajustèrent écharpe et lunettes. La brèche était toute proche. Kara éteignit sa lampe électrique. On y voyait plus clair dans la tempête que dans la galerie.


   La sortie se trouvait à un mètre. Safia repéra un pied-de-biche posé contre la paroi. Une grosse pierre plate bloquait partiellement l’ouverture.


              — Ce rocher devait dissimuler le passage, observa Kara.


   Sa demi-sœur acquiesça. Le capitaine al-Haffi et ses hommes avaient dû utiliser la barre de fer pour écarter la pierre et se faufiler à l’intérieur. Peut-être qu’en attendant la fin de la tempête, ils pourraient tous s’échapper, remettre le rocher en place et barrer la route à Cassandra.


   Sous le vent frais, Safia éprouva un regain d’espoir.


   La tempête n’assombrissait plus autant l’atmosphère qu’à Shisur. Peut-être le plus gros de la tourmente était-il passé ?


              — On dirait que ça se calme, remarqua Kara, en confirmant l’impression de Safia.


   Louh-Louh ne partageait pas leur avis.


              — Ne soyez pas dupes, les sables entourant Ubar sont trompeurs. Ce n’est pas un hasard si les tribus évitent l’endroit, en le disant maudit, hanté par les djinns et des démons.


   La hodja les guida de l’autre côté de la brèche.


   Safia suivit, le vent faisant claquer son burnous et son foulard. Elle regarda alentour et comprit qu’elles se trouvaient tout en haut d’une mesa {mesa -table en espagnol- désigne une élévation de terre, dont le dessus est plat et les côtés constitués de falaises} à dix à douze mètres au-dessus du sol. C’était l’un des innombrables plateaux rocheux qui se dressaient parmi les dunes. « Les vaisseaux des sables », selon l’expression des nomades.


   La conservatrice s’avança davantage et inspecta la butte.


   Elle reconnut sa forme, la même mesa figurait sur un tableau de sable du palais. C’était donc là que l’on avait découvert le tout premier accès à Ubar voilà près de trois mille ans. Sa forme avait même inspiré la silhouette de la citadelle et le palais royal. Le plus précieux des vaisseaux du désert.


   Dans ce secteur, les volutes de poussière paraissaient étranges. À un ou deux kilomètres de là, la tempête de sable formait des bandes sombres encerclant le plateau.


   Elle entendait le vent gémir au loin.


              — On se croirait dans l’œil d’un cyclone, observa Kara.


              — C’est Ubar, expliqua Louh-Louh. Elle canalise toute la puissance de la tourmente.


   Safia se souvint qu’au moment où les clés avaient déclenché l’ouverture des portes de la cité, la bourrasque avait soudain paru moins violente.


   Kara s’approcha du bord.


              — Éloigne-toi, dit Safia, craignant qu’une rafale la fasse basculer dans le vide.


              — Il y a un chemin de ce côté-ci. Ou plutôt un sentier de chèvres. Peut-être que nous pourrions descendre. Je vois trois camions en contrebas, à une douzaine de mètres.


   Ceux du capitaine al-Haffi.


   Safia la rejoignit. Elle n’imaginait pas pouvoir descendre cette falaise par ces vents imprévisibles.


              — Défier ces sables, c’est la mort assurée, approuva la hodja.


   Kara se tourna vers elle. Son regard signifiait qu’il était tout aussi dangereux de rester sur place. À l’évidence, Kara voulait tenter le coup.


   Louh-Louh devina ses pensées.


              — Ton père n’a pas tenu compte de la mise en garde…


   comme toi, en ce moment. Même après tout ce que tu as vu. Ses paroles ne firent qu’agacer Kara.


              — Qu’y a-t-il donc à craindre ?


   La hodja écarta les bras :


              — Ce sont les sables des nisnases.


   Safia et Kara connaissaient le mot : les spectres noirs du désert. Ceux-là mêmes qui avaient emporté Reginald Kensington.


   Louh-Louh pointa le bras vers le sud-ouest où une petite tornade de sable se formait. Chargée d’électricité statique, elle scintillait dans la pénombre. L’espace d’un instant, elle étincela plus vivement, puis disparut.


              — J’ai déjà vu ces tourbillons de poussière, dit Kara.


   Louh-Louh hocha la tête.


              — Les nisnases engendrent une mort violente.


   Safia se remémora le corps torturé de leur père, prisonnier du verre. Cela lui rappelait les habitants momifiés de la cité souterraine. Quel lien les unissait ?


   Un autre tourbillon apparut à l’ouest, puis un troisième plein sud, semblant jaillir des sables. Safia en avait vus des milliers auparavant, mais jamais aussi étincelants d’électricité statique.


   Kara regarda au loin.


              — Pourtant, je ne compr…


  Juste devant elles, un mur de sable venait de s’élever du sol. Les trois femmes reculèrent d’un bond.


              — Un nisnase ! cria Louh-Louh.


   La trombe se mua en une colonne sinueuse. Kara et la hodja se replièrent vers l’entrée de la galerie, mais Safia resta sur place, comme hypnotisée.


   De grandes vagues d’électricité statique sillonnaient le phénomène et fusaient vers le ciel. Son burnous se gonfla sous le jeu des arcs bleutés crépitant sur ses vêtements et ses cheveux. Une sensation à la fois pénible et délicieuse, où son corps restait froid et sa peau douce et tiède.


   Elle expira, réalisant tout à coup qu’elle avait retenu son souffle.


   Puis elle fit un pas en avant, assez près pour profiter du souffle du tourbillon. L’énergie continuait à serpenter dans la colonne de sable. Elle vit le démon encercler l’un des trois véhicules, puis un tourbillon de sable se creusant juste au-dessous.


   Elle sursauta en sentant quelque chose effleurer son épaule. C’était Kara, qui avait rassemblé tout son courage pour la rejoindre. Elle lui prit la main et Safia sentit que sa demi-sœur revivait un vieux cauchemar.


   Sous le véhicule, les sables prenaient une couleur foncée.


   Une odeur de brûlé monta jusqu’à elles. Kara la reconnut et serra fort la main de Safia. Les sables noircirent, puis entrèrent en fusion… pour se transformer en verre.


   Le nisnase.


   L’énergie électrique se déchaînait. Depuis leur poste d’observation, elles contemplèrent le véhicule s’enfoncer lentement dans le tourbillon de lave.


   Les pneus commencèrent à fondre en éclatant, puis il y eut une formidable décharge d’électricité et, juste avant que le démon disparaisse, Safia vit le verre s’assombrir totalement pour s’évanouir dans le néant. Le véhicule se volatilisa, englouti dans le sol, tandis qu’une dernière rafale balayait la moindre trace. Le spectre avait tiré sa révérence.


   L’instant d’après, il y eut un soubresaut dans le sable et la terre trembla légèrement.


              — Le réservoir d’essence, dit Kara.


   Elles levèrent les yeux. D’autres trombes prenaient naissance ici et là. Elles en dénombrèrent une bonne dizaine.


              — Que se passe-t-il ? demanda Kara.


   Safia secoua la tête. L’ouragan de sable qui les encerclait s’assombrissait à vue d’œil et s’approchait de plus en plus.


   Louh-Louh regarda autour d’elle d’un air terrorisé.


              — Celle-ci vient de la côte. Les deux tempêtes se fondent en une seule… encore plus puissante.


              — La mégatempête, dit Safia. Elle prend corps juste autour de nous.


   Les trombes de sable se multipliaient en contrebas du plateau, s’embrasant comme des flammes crachées par le sable. Un paysage dantesque. Plus loin, l’ouragan gagnait en noirceur et en férocité. Il hurlait à présent.


   Safia perçut un bruit plus proche. Sa radio grésillait.


   Omaha lui avait dit de la garder allumée, pour la joindre en permanence.


   Elle revint vers l’entrée de la galerie. Une voix parasitée murmura :


              — Safia… si… vous m’entendez…


   Kara se pencha vers elle :


              — Qui est-ce ?


   La conservatrice plaqua l’appareil contre son oreille.


              — … J’arrive. . Safia, vous m’entendez ?


              — Qui… ? insista Kara.


   Safia écarquilla les yeux.


              — C’est Painter. Il est vivant !


   Les caprices des interférences lui permirent de l’entendre distinctement un instant :


              — Je suis à trois kilomètres de l’endroit où vous vous trouvez. Tenez bon. J’arrive…


  Mais les parasites sonores interrompirent à nouveau la réception.


   Safia pressa la touche d’appel et porta la radio à ses lèvres :


              — Painter, ne venez pas ! Ne venez pas ! Vous m’entendez ?


   Elle relâcha le bouton. Encore des interférences. Il n’avait rien capté. Elle contempla l’enfer de sable, de feu et de vent qui se déployait alentour. Traverser cet endroit équivalait à un véritable suicide… et Painter roulait pile dans leur direction.


   


   


   18 H 05


   Cassandra se tenait accroupie avec deux de ses hommes.


   La fusillade faisait rage. Après la surprise de la première grenade, elle était descendue dans l’arène, se faufilant parmi les décombres de la cité. Les combats continuaient, mais son équipe réalisait des progrès constants.


   À travers ses lunettes à vision nocturne, les demeures se profilaient en nuances émeraude et argent. Le filtre infrarouge laissa entrevoir une masse écarlate à l’angle d’un mur de verre. Un membre du camp adverse…


   Elle étudia la silhouette. Sa cible portait un tube sur l’épaule, rougeoyant comme un soleil miniature. Tout chaud. Un bazooka. Elle avait demandé à ses hommes de focaliser leur attention sur ces objectifs. Ils devaient éliminer les armes à longue portée.


   Près du mur, sa cible sortit un instant à découvert pour ajuster son lance-grenades.


   Cassandra régla le viseur sur la partie du corps de l’adversaire dégageant le plus de chaleur… la tête. Elle pressa la détente. Une seule fois. Cela suffisait.


   À travers le filtre infrarouge, elle vit éclater la gerbe de feu. Un tir net et sans bavures. Mais le bazooka se déclencha malgré tout, comme par ricochet. Cassandra regarda la grenade jaillir en occultant son champ de vision. Elle roula sur le dos, éberluée. Le projectile passa au-dessus d’elle, loin de son objectif, tandis que sa cible tombait à la renverse.


   La grenade fila à l’oblique et Cassandra perdit de vue sa trajectoire parmi les arcs électriques scintillant sous la voûte rocheuse. Elle retira le filtre infrarouge de ses lunettes et passa en vision normale. Le spectacle redoublait d’activité et des éclairs bleutés zébraient le plafond.


   De l’autre côté du lac, la grenade explosa contre la paroi, juste au-dessus du tunnel d’accès. Cassandra passa en mode téléobjectif.


   Merde… Impossible d’avoir un moment de répit.


   Elle observa le mur de verre se désolidariser de la roche, dégringoler et obstruer l’accès. Leur seule issue de sortie se trouvait à présent bloquée.


   L’équipe en surface allait devoir creuser pour les récupérer. Dans l’immédiat, il fallait d’abord prendre le contrôle total de cette cité, capturer Safia et repartir avec le butin.


   Cassandra remit le filtre infrarouge sur ses lunettes.


   Il était temps de reprendre la chasse.


   Ses deux soldats avaient déjà constaté la mort de l’adversaire et pris son lance-grenades. Ils étaient prêts à avancer.


   Cassandra jeta un œil sur le localisateur électronique.


   Safia ne se trouvait pas très loin. Les petits triangles rouges, correspondant aux balises de son équipe, convergeaient de toutes parts vers la conservatrice.


   Satisfaite, Cassandra allait remettre l’appareil dans sa poche, lorsque son œil remarqua la hauteur qui s’inscrivait le long du voyant bleu clignotant. Elle s’immobilisa.


   Cela n’avait pas de sens… Elle regarda de nouveau la voûte rocheuse. Si les données étaient correctes, la conservatrice se trouvait maintenant à la surface. Il existait donc une autre issue ?


  Elle effleura son micro et lança une alerte générale à ses troupes :


              — Encerclez l’ennemi. En totalité. Je ne veux aucun survivant ! Qu’on en finisse !


   


   


   18 H 10


   Omaha entendit le capitaine al-Haffi crier en arabe :


              — Repliez-vous vers les escaliers ! Tout le monde vers la sortie !


   Omaha était accroupi avec Coral, Danny et Clay. Ils avaient pris position dans la cour du palais. Une grenade explosa à vingt mètres d’eux. Ils se plaquèrent juste à temps contre le mur.


              — Nous devons filer, lança Clay.


              — J’aimerais bien, répliqua Omaha. Dis ça aux deux hommes au coin du mur…


   Ils étaient bloqués là depuis une bonne minute. Quelques instants plus tôt, Omaha et Clay avaient déboulé d’un côté de la cour, Danny et Coral de l’autre. Chaque équipe avait des soldats de Cassandra à ses trousses et, à présent, ils étaient tous les quatre coincés. Dans une impasse.


   Sauf que les hommes de Cassandra avaient un avantage :


   des téléobjectifs sophistiqués qui semblaient traquer leur moindre mouvement.


              — Nous devrions remonter vers le palais, suggéra Coral en glissant un nouveau chargeur dans son automatique.


   Nous aurions plus de chance de les semer.


   L’archéologue acquiesça. Ils filèrent vers l’entrée du bâtiment.


              — Et le capitaine al-Haffi et les autres ? s’enquit Clay comme ils s’engouffraient dans le vestibule. Ils risquent de s’en aller sans nous.


   Omaha mit un genou à terre, l’arme pointée sur la cour.


   Coral se plaça à côté, Danny et Clay derrière eux.


              — S’en aller où ? reprit Omaha. Je préfère tenter ma chance ici plutôt que dans l’escalier exigu. Au moins, on peut se retourner…


   Une balle ricocha sur le mur, près de son oreille. Il reçut des éclats de verre sur la joue.


              — Merde…


   D’autres projectiles suivirent. Omaha se mit à plat ventre avec Coral pendant que Danny et Clay battaient en retraite dans la bâtisse. L’archéologue devait une fière chandelle à la grosse boule de fer située au centre du patio qui avait légèrement dévié le tir.


   De l’autre côté de la cour, un soldat de Cassandra courut à découvert en braquant son lance-grenades sur la porte du palais. Pour le couvrir, les balles ennemies continuèrent à pleuvoir en rafale. Depuis quelques minutes, l’équipe de Cassandra accélérait nettement la cadence.


   Coral se retourna et visa l’homme au bazooka, trop tard. Mais pas pour les dieux au-dessus de leur tête.


   Depuis la voûte rocheuse, un éclair aveuglant heurta le sol à proximité du soldat et grésilla durant une demi-seconde. Ce n’était rien d’autre qu’un arc électrique, il ne creusa pas un cratère, ne renversa même pas l’individu. Il fit bien pire.


   Sous l’homme, le verre se liquéfia en un clin d’œil et il tomba jusqu’au cou dans le bassin en formation. Son hurlement résonna depuis les tréfonds de l’enfer… le cri d’un homme brûlé vif.


   Sa tête tomba en arrière, de la buée s’échappant de sa bouche.


   Mort sur le coup. Le verre était déjà en train de se solidifier. Le tir de barrage cessa sur-le-champ. L’ennemi avait assisté à la scène.


   Plus loin, les hostilités se poursuivaient et le bruit des salves des fusils-mitrailleurs se répercutait jusqu’à eux…


   mais ici, personne ne voulait bouger. Omaha leva la tête vers les arcs électriques déchirant le dôme rocheux.


   D’autres éclairs frappèrent le sol. Quelque part, de l’autre côté du patio, un hurlement retentit, aussi effroyable que celui du soldat foudroyé sous leurs yeux.


              — Ça recommence, dit Coral.


   Omaha contempla le cadavre figé dans le verre. Il savait ce qu’elle voulait dire.


   


   


   18 H 12


   Painter rebondit sur son siège alors que le char franchissait une petite dune. La visibilité était nul e, il conduisait presque entièrement à l’aveuglette. Il filait peut-être sans le savoir vers le bord d’une falaise.


   Quelques minutes plus tôt, la tempête de sable avait redoublé de violence et les vents ballottaient le blindé, tel un géant lui flanquant des coups de butoir. Painter était si secoué que ses tempes palpitaient. Pourtant, il continuait à rouler, uniquement guidé par le voyant bleu qui clignotait sur l’écran du portable à ses côtés.


   Safia.


   Il ignorait si elle avait capté son appel radio, mais elle n’avait pas changé de place depuis la transmission. Elle était toujours à la surface… une douzaine de mètres au-dessus, en fait. Il devait y avoir une butte dans les parages.


   Painter ralentirait le moment venu.


   Un vague reflet miroita sur le rétroviseur latéral : le camion rescapé le pourchassait. En suivant ses feux arrière.


   Il devait y voir aussi peu que lui, car il roulait dans son sillage, sans jamais dévier de la piste que Painter ouvrait pour lui, en évitant les obstacles éventuels.


   L’aveugle menant l’aveugle…


   Painter se cramponnait au volant. Il n’osait pas quitter son poste. Une fulgurante rafale de vent fit soudain basculer le char sur l’une des chenilles, puis il retomba lourdement. Nom de Dieu !


   Malgré lui, Painter éclata de rire. L’ironie du désespoir.


   Puis la bourrasque s’apaisa, comme si quelqu’un avait débranché cette gigantesque soufflerie. Le ciel se dégagea, passant des ténèbres au crépuscule. Le sable se soulevait toujours, mais le vent soufflait dix fois moins fort que quelques minutes auparavant.


   Un coup d’œil dans le rétroviseur. Nuit noire. Il avait dû franchir la barrière de la tourmente et se retrouvait dans l’œil de l’ouragan. Peut-être qu’une dernière rafale avait retourné son poursuivant.


   Son regard revint sur la route.


   La visibilité avoisinait désormais les quatre cents mètres et un plateau rocheux se profilait à distance. Une mesa. Il jeta un coup d’œil au portable. Selon les coordonnées, le voyant bleu était localisé droit devant.


              — Elle est donc là-haut.


   Il appuya sur l’accélérateur.


   Painter se demanda si Safia pouvait le voir. Tout en gardant un œil sur la route, il empoigna la radio. Des tornades miniatures constellaient le paysage. Elles étaient traversées d’un scintillement bleu cobalt, les arcs électriques fusaient du sol en crépitant. Certains serpentaient dans le désert. Il en vit un graver son empreinte sur le versant d’une dune, laissant une traînée de sable noir, tel le paraphe d’une quelconque divinité de la tempête.


   Il n’avait jamais assisté à pareil phénomène.


   Pas le temps de s’y attarder, il avait des soucis plus urgents.


              — Safia, si vous me captez, dites-le-moi. Vous devriez me voir, à présent…


   Il attendit, sans savoir si la conservatrice avait gardé une radio sur elle. C’était la fréquence sur laquelle il avait connecté l’émetteur du camion.


   Il perçut un grésillement :


              — … ainter ! Partez ! Faites demi-tour !


   Il pressa la touche d’appel.


              — Pas question. Il faut que je…


   Un arc électrique jaillit du récepteur radio à son oreille.


   Il poussa un cri et lâcha l’appareil. Une odeur de roussi envahit la cabine.


   Il sentit l’électricité statique parcourir le véhicule. Dès qu’il touchait la moindre surface, il recevait une décharge. Il garda donc les mains sur le volant recouvert de caoutchouc.


   L’ordinateur portable se mit à grésil er, puis émit un bruit sec.


   Clac ! L’écran devint tout noir.


   Painter crut entendre le beuglement insistant d’une corne de brume. En réalité, le klaxon d’un camion.


   Nouveau coup d’œil dans le rétroviseur latéral. Son poursuivant venait de traverser le barrage ténébreux de la tempête et roulait à découvert, les dernières rafales secouant son train arrière. Le véhicule bascula de côté, prêt à se renverser. Mais il retomba et rebondit sur les pneus, dérapa, fit un tour complet sur lui-même. Il avait échappé au pire.


   Painter lâcha un juron.


   Le chauffeur devait être aussi éberlué d’être en vie que Painter l’était de le revoir. Le véhicule roulait au ralenti et il avait piètre allure avec un pneu à plat, le pare-chocs tordu, la bâche protégeant sa cargaison soufflée par la bourrasque et emmêlée dans les amarres.


   Painter accéléra encore, afin de s’en éloigner au maximum avant d’essuyer un nouveau tir de grenades. Dans le rétroviseur, le véhicule le suivait toujours, malgré son pneu crevé.


   Painter se prépara à tirer et enclencha le contrôle de vitesse.


   Devant lui, le désert était hérissé d’une forêt de mini-tornades de sable, miroitant dans le crépuscule. Elles semblaient se déplacer, à présent. Il plissa le front. Elles avançaient ensemble, formant une sorte de bal et surnaturel.


   Il sentit alors un mouvement familier dans le sable.


   Il l’avait perçu lorsque les grenades avaient entraîné un glissement de terrain sur le versant de la dune. Le sable remuait sous les chenilles.


   Pourtant, il roulait sur du plat.


   Tout autour de lui, les trombes s’agitaient dans le grésillement des arcs électriques, tandis que le désert se dérobait sous le char blindé. Contre toute attente, les vingt tonnes du tracteur d’artillerie étaient en train de s’ensabler.


   Il perdit de la vitesse. Son train arrière chassa et le véhicule fit un tête-à-queue, sous l’emprise de forces inconnues.


   Sa vitre latérale se retrouva soudain face au camion qui le pourchassait. Il s’approchait tant bien que mal vers Painter. Mais le sable se mit à l’ensevelir aussi, d’abord les jantes… puis les essieux.


   Immobilisé.


   Le chasseur et la proie pris au piège, telles des mouches prisonnières d’un pot de miel. Mais ce miel-là continuait à couler.


   Painter le sentait sous les chenilles : le sable remuait toujours.


   


   


   18 H 15


   Safia finit par renoncer à la radio. Les trois femmes contemplaient, horrifiées, le spectacle se déroulant sous leurs yeux. Un paysage fantasmagorique évoquant un tableau de Salvador Dali, un monde où des masses difformes fusionnaient entre elles.


   Les tornades de sable noir, parcourues d’arcs bleutés, se chargeaient d’énergie et alimentaient dans le ciel des nuages de poussière étincelants. Mais ce n’était pas le pire.


   Des remous se formaient dans la plaine qui se muait en un gigantesque tourbillon, tout autour de la bulle de verre souterraine d’Ubar. La mesa de grès devenait un récif au cœur du maelström… une tourmente dans laquelle le char de Painter et l’autre camion s’enfonçaient peu à peu.


   Les trombes se refermaient sur les véhicules, mêlant le sable à de la roche en fusion. Un fracas retentit sur la gauche du plateau et une partie de la mesa se désolidarisa, s’effondrant dans le sable, tel un glacier dans la mer.


              — Nous ne pouvons pas rester là, dit Kara. Cet îlot de grès va se briser en mille morceaux !


              — Painter… dit Safia.


   L’électricité statique crépitait sur son burnous comme elle s’avançait au bord du plateau rocheux. Painter avait traversé cet enfer, pour venir à leur rescousse. Elles devaient agir.


              — Il fait cavalier seul, reprit Kara. Impossible de l’aider.


   La radio de la conservatrice se mit à grésiller. Elle avait oublié qu’elle la tenait encore. Painter…


              — Safia, tu m’entends ?


   C’était Omaha.


              — Je suis là.


   La voix de l’archéologue semblait lointaine.


              — Ici, les arcs électriques se déchaînent de toutes parts.


   Des pans de verre s’écroulent sous les décharges, d’autres se mettent à fondre. C’est le cataclysme qui recommence !


   Restez à l’écart !


              — Vous pouvez monter ? Accéder à l’escalier ?


              — Non. Danny, Clay, Coral et moi devons rester planqués dans le palais.


   Un brouhaha venant de la galerie attira son regard et Sharif surgit à la surface.


   Il désigna le tunnel.


              — Nous nous sommes repliés dans l’escalier. Le capitaine al-Haffi va tenter de tenir l’ennemi à distance. Vous devriez…


   Sa voix s’estompa lorsqu’il découvrit le désert alentour.


   Il écarquilla les yeux.


   Un autre morceau de la mesa vola en éclats et des fragments de roches s’écrasèrent en contrebas. Le bord du plateau s’effritait rapidement.


              — Qu’Allah nous protège, psalmodia Sharif.


              — Il a intérêt ! rétorqua Kara. Car on a un sacré problème !


   


   


   18 H 16


   Cassandra n’avait pas ressenti une telle frayeur depuis longtemps. La dernière fois, elle était encore enfant et écoutait son père passer devant la porte de sa chambre au milieu de la nuit. C’était la même peur qui lui nouait les entrailles, glaçait le sang dans ses veines. À en oublier de respirer.


   Elle se tapit au cœur d’un petit édifice de verre, sans doute une chapelle, offrant juste assez de place pour s’agenouiller avec une porte basse en guise d’unique entrée. Pas de fenêtre. Une fois à l’intérieur, la ville basse s’étala sous ses yeux, légèrement floue à travers la paroi cristalline.


   Elle observa le jeu ininterrompu des arcs électriques.


   Certains frappaient le lac, s’intensifiaient, puis fusaient de nouveau vers la voûte rocheuse, plus étincelants que jamais, comme si la tempête qui sévissait en surface s’alimentait dans les eaux souterraines.


   Un phénomène différent se produisait lorsque l’électricité heurtait le verre. La surface absorbait cette étrange énergie, devenait liquide le temps d’un éclair, puis se solidifiait à nouveau.


   Elle avait vu un de ses hommes succomber à ce genre de fulgurance. Il s’abritait derrière un mur lorsque l’éclair frappa la paroi qui se liquéfia. Le soldat passa au travers, puis le mur redevint solide. . avec la moitié du corps de part et d’autre. Entre les deux, il était calciné jusqu’à l’os.


   Même sa tenue avait pris feu, une véritable torche humaine, de chaque côté du verre.


   Aux quatre coins de la cité, la fusillade avait cessé. Les hommes couraient se mettre à l’abri, paniqués par la vue des corps momifiés.


   Un silence lugubre envahissait la caverne, rompu sporadiquement par les coups de feu localisés près de la paroi rocheuse du fond, où l’ennemi s’était réfugié dans une sorte de passage. Quiconque s’en approchait était immanquablement abattu.


   Cassandra agrippa son localisateur électronique pour surveiller le déploiement des triangles rouges. Ses hommes.


   Les rares encore en vie… Une dizaine sur les cinquante partis à l’assaut. Un autre s’éteignit sous ses yeux, tandis qu’un hurlement résonnait à travers la ville.


   La mort traquait ses soldats, un à un.


   Elle savait qu’aucun abri n’était sûr. La clé du mystère semblait résider dans le mouvement. Peut-être que la charge d’électricité était telle que le moindre déplacement attirait un éclair.


   Cassandra restait donc assise sans bouger. Comme dans son lit d’enfant, même si cela ne fut pas efficace à l’époque.


   Cela ne l’aiderait guère plus à présent. Elle était prise au piège.


   


   


   18 H 17


   Omaha se tenait à plat ventre dans le vestibule du palais.


   Le calme environnant lui pesait. En revanche, de l’autre côté du patio, la tempête de feu s’aggravait. Les éclairs crépitaient dans un regain de fureur. Le dôme rocheux évoquait la couronne d’un soleil blanc bleuté.


   L’archéologue observait le désastre et sentait la fin approcher. Mais, désormais, il avait avoué son amour à Safia et était en paix avec lui-même… il al ait devoir se contenter de cela. Elle venait de lui transmettre un court message décrivant le chaos qui régnait là-haut.


   En surface, la mort. Sous terre, la mort. À vous de choisir !Auprès de lui, Coral étudiait le phénomène.


              — Nous sommes au cœur du plus gros transformateur du monde !


              — Que voulez-vous dire ?


   Ils chuchotaient, comme s’ils craignaient d’attirer l’attention du géant destructeur qui sommeillait.


              — Avec sa solution d’antimatière chargée d’électricité, la caverne de verre agit comme un gigantesque conducteur isolé. Il attire l’électricité statique comme l’a fait le chameau de fer au musée. Dans le cas présent, il capte l’énergie contenue dans la moindre bourrasque de sable sévissant en surface. Mais dès lors que l’intensité du courant dépasse un certain seuil, l’excès d’énergie doit pouvoir se libérer, tout comme la foudre pendant l’orage. Sauf qu’ici elle jaillit du sable vers le ciel, sous forme d’immenses salves engendrant des trombes mortelles à la surface du désert.


              — C’est comme une batterie qui se vide, admit Omaha.


   Mais qu’est-ce qui se passe ici, au juste ?


              — Un ouragan en bouteille. La mégatempête déverse trop d’énergie dans la grotte. La bulle de verre ne libère pas le surplus assez vite, alors une partie réinvestit les lieux.


              — Et s’autodétruit…


              — La charge se redistribue, corrigea-t-elle. L’excès de courant que le verre ne peut décharger en surface, il le libère dans le sol. Ici, le verre capte l’énergie et la propage.


   Ce cycle permet de répartir la charge équitablement dans la bulle de verre, plutôt que de la concentrer sous le dôme.


   Grâce à quoi, l’antimatière reste stable pendant la tempête.


   L’équilibre des charges.


              — Et ces poches de verre en fusion ?


              — À mon avis, il n’est pas exactement en fusion.


   Omaha la dévisagea, surpris :


              — C’est-à-dire ?


              — Les décharges d’énergie ne se contentent pas de fondre le verre. Elles modifient son état, en le liquéfiant à la limite de le transformer en gaz. Lorsque l’énergie se disperse, il se solidifie à nouveau. Mais, en un éclair, il adopte une forme incandescente à mi-chemin entre le liquide et le gaz. C’est pourquoi il ne coule pas. Il garde sa forme d’origine.


   L’archéologue espérait que cette discussion aboutirait à une solution.


              — Est-ce que nous pouvons y changer quelque chose ?


   Coral secoua la tête.


              — Non, docteur Dunn. J’ai bien peur qu’on ait un gros problème.


   


   


   18 H 19


   L’explosion attira l’attention de Painter sur la mesa.


   Un camion garé tout près du plateau rocheux vola dans les airs en crachant de l’essence enflammée. L’un des tourbillons passa devant lui, en laissant une traînée de sable noirci.


   Du verre fondu.


   Ces colonnes sinueuses d’électricité statique libéraient une quantité phénoménale d’énergie en brûlant tout sur son passage.


   Avant que la transmission radio soit coupée, Safia avait tenté de le mettre en garde, mais il ne l’avait pas écoutée. À présent, il était piégé dans le char, emporté dans un vaste tourbillon de sable. Depuis cinq minutes, il tournoyait lentement sur lui-même, décrivant un arc de cercle, comme une planète en orbite autour d’un soleil.


   Les trombes de sable se livraient à une sarabande mortelle et, chaque fois qu’une tornade se volatilisait dans une ultime décharge d’électricité, trois autres la remplaçaient.


   D’ici peu, une trombe croiserait la trajectoire de Painter ou, pire encore, creuserait un entonnoir de sable sous le véhicule. Tout en virevoltant, il aperçut le camion de son poursuivant qui n’était guère mieux loti que lui. Une autre planète en orbite. Plus petite. Une lune, en somme.


   Painter évalua la distance qui les séparait et entrevit une échappatoire. C’était de la folie pure, mais cela valait mieux que de rester assis là à attendre la mort. Alors, autant mourir dignement et en pleine action. Il contempla son corps presque nu : il ne portait toujours que son boxer-short. Soit… tant pis pour sa dignité.


   Painter gagna l’arrière du véhicule. Il devait voyager léger et n’emporta qu’un pistolet et un couteau. Autant agir vite. Il inspira profondément, puis ouvrit la portière.


   L’étendue désertique était en pleine éruption à quelques mètres de lui. Un tourbillon jaillit du sable et Painter reçut immédiatement une légère décharge d’électricité. Ses cheveux crépitèrent. Pourvu qu’ils ne s’enflamment pas, songea-t-il.


   Il trébucha vers l’arrière. Le temps pressait. Il sauta dans le vide et atterrit dans le sable en s’enfonçant jusqu’aux mollets. Le sol était sacrément meuble. Il jeta un œil par-dessus son épaule. Le démon menaçait derrière le blindé, grésillant de toute son énergie. Painter sentit une odeur d’ozone. Le monstre des sables dégageait une formidable chaleur.


   Vole, pigeon, vole. . Tu vas être en retard à l’école.


   C’était une comptine que son père lui murmurait à l’oreille lorsque Painter s’attardait un peu trop au petit déjeuner. Non, Papa… je ne vais pas traîner, crois-moi.


   Painter dégagea ses pieds, puis courut à l’avant du tracteur d’artillerie. Le tourbillon l’entraînait, tels des sables mouvants. Il repéra l’autre camion, à cinquante mètres.


   La moitié d’un terrain de football. Il piqua un sprint, la comptine résonnant dans sa tête comme un mantra.


   Vole, pigeon, vole…


   Face à lui, la portière du camion s’ouvrit d’un coup.


   Debout sur le marchepied, le soldat braquait son fusil vers lui. Défense s’approcher.


   Heureusement, Painter pointait déjà son pistolet. Il tira et tira encore. Inutile de lésiner sur les munitions. Le chauffeur tomba à la renverse, les bras en croix.


   Painter entendit une explosion dans son dos. Le souffle le projeta à terre, tête la première. Il se releva d’un bond et courut en crachant du sable.


   Lançant un regard derrière lui, il découvrit son blindé, renversé et en feu. Des giclées d’essence en flammes s’étaient mises à pleuvoir alentour.


   Painter courait comme un fou.


   Arrivé au camion, il franchit la portière, piétina le corps du chauffeur et gagna le plateau à l’arrière. La bâche était toujours emmêlée dans les cordes et il les sectionna avec son couteau. Elles étaient si tendues qu’elles claquèrent comme des cordes de guitare. Puis il retira la toile de protection et découvrit ce qu’il avait repéré quand le véhicule s’était ensablé : un autogire.


   Vole, pigeon, vole…


   


   


   18 H 22


   Safia entendit les coups de feu saccadés d’un pistolet.


   Painter…


   Blottie à l’entrée du passage, elle montait la garde avec Kara et Louh-Louh, réfléchissant à un moyen de fuir cet enfer. Elle sentait qu’il en existait un, mais la réponse lui échappait. Un indice qu’elle laissait passer, au détriment de la peur qui la gagnait. Mais la peur était une vieille compagne. Safia prit de profondes inspirations, souffla et libéra toute sa tension.


   Elle se rappela ensuite les pensées qui l’avaient effleurée en montant jusqu’ici. Combien le passé et le présent s’entremêlaient. Elle ferma les yeux. Il lui semblait avoir la réponse sur le bout de la langue.


   Puis les coups de feu avaient alors retenti. Suivis d’une explosion. Comme celle qui avait emporté l’un des véhicules du capitaine al-Haffi quelques minutes plus tôt.


   Safia marcha sur la mesa. Une boule de feu vola dans les airs, cinglant le vent. Le char blindé gisait sur son flanc.


   Oh, mon Dieu… Painter…


   Elle aperçut une silhouette à moitié nue, en train de grimper dans l’autre camion.


   Kara la rejoignit.


              — C’est Crowe !


   Safia s’accrocha à cet espoir.


              — Tu en es sûre ?


              — Il a vraiment besoin d’une bonne coupe de cheveux…


   L’homme grimpa dans un appareil arrimé à l’arrière du camion. Puis Safia repéra les pales rétractables qui se déployaient et reconnut, malgré la distance, le vrombissement d’un hélicoptère monoplace.


              — Cet homme ne manque pas de ressources, je dois bien le reconnaître, soupira Kara.


   Safia remarqua alors une petite trombe de sable qui s’agitait dans les dunes, tout en se dirigeant vers le camion et l’autogire.


   Painter l’avait-il vue ?


   


   


   18 H 23


   Painter se tenait à plat ventre, les mains sur le tableau de bord. Il mit en route le rotor. Il avait déjà piloté des hélicoptères pendant son entraînement au sein des Forces spéciales, mais jamais ce genre d’engin. En quoi différait-il des plus gros ?


   Il tira sur la manette des gaz à droite. Rien ne se produisit. Il tira sur la gauche. Toujours rien. O.K., peut-être que ce truc se pilotait d’une autre manière.


   Il tira sur les deux leviers en même temps et l’autogire décolla alors de son berceau. Tout en gardant les manettes vers lui, il décrivit un arc de cercle chaotique, ballotté par le vent. Son cœur battait la chamade, au rythme du vrombissement des pales du rotor.


   En virevoltant, Painter aperçut une tornade de sable sur la queue de l’appareil. Elle rougeoya et cracha du feu, tel un démon surgi de l’enfer.


   Painter joua sur les manettes, à droite, à gauche, en avant.


   Marche avant, parfait. Il prit de la vitesse, descendit trop vite, comme s’il dévalait une pente enneigée. Il essaya de se redresser, avant de piquer du nez dans le sable. Il jongla avec les gaz, trouva un certain équilibre et finit par stabiliser l’engin qui fonçait maintenant sur une tornade colossale.


   Il prit de l’altitude et vira à droite… mais il tournoyait toujours en direction de la trombe gigantesque. Il sentit son estomac se renverser. Il tira sur la manette gauche, cessa enfin de pirouetter et se débrouilla pour échapper au démon des sables.


   En guise de flèche du Parthe, le monstre cracha un arc électrique. Painter sentit la décharge de ses sourcils jusqu’à la pointe des pieds.


   De même que l’autogire.


   Plus d’alimentation électrique ! Les instruments ne répondaient plus. L’engin s’abîmait en vrille, les pales s’agitant en vain. Il coupa tout le système, puis le remit en route. Léger vrombissement, le moteur toussota. Puis cala.


   La mesa se dressait devant lui. Il tentait de s’en approcher tant bien que mal… mais filait droit vers le versant à pic. Il relança à nouveau l’engin. Le moteur, cette fois, démarra. Il tira les deux manettes vers lui et l’autogire prit de l’altitude.


   Il allait s’écraser sur la falaise.


              — Allez… marmonna-t-il en serrant les dents.


   Comme il atteignait le plateau rocheux, il vit le sommet.


   Il essaya de gagner encore quelques centimètres. Les patins d’atterrissage frôlèrent le bord de la mesa, amorcèrent un semblant de prise au sol, en faisant pencher l’engin. Les pales accrochèrent la roche.


   Puis volèrent en éclats.


   Le cockpit se retourna et atterrit à l’envers sur le plateau.


   Painter se cogna la tête, mais il était en vie. D’un coup sec, il ouvrit la porte latérale et se laissa tomber à terre. Il gisait, haletant, sur la roche, surpris d’avoir survécu.


   Safia se précipita vers lui.


   Kara suivit, en le regardant de haut, les bras croisés.


              — Bel l’exploit, mais connaissez-vous l’expression :


   « Tomber de Charybde en Scylla. »


   Il se redressa en position assise.


              — Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


              — Nous devons nous mettre à l’abri, répondit Safia en l’aidant à se lever.


              — Où ça ? dit Kara en saisissant l’autre main de Painter. La tempête ravage le désert et, là-dessous, Ubar est en feu.


              — Je sais où aller, annonça alors sa demi-sœur.


   


   


   


   


   


  



  CHAPITRE 22 :TEMPÊTE DE FEU


   


   


  4 DÉCEMBRE, 18 H 45 UBAR


   


  Safia était au pied des marches, en compagnie du capitaine al-Haffi. Elle contemplait le maelström aveuglant faisant rage sous la voûte rocheuse. Des éclairs zébraient toujours la grotte de part en part mais, hormis cette agitation, un calme inquiétant régnait. Pas le moindre coup de tonnerre.


              — À quelle distance sommes-nous du palais ? demanda-t-elle en se tournant vers le Fantôme du désert.


              — Une quarantaine de mètres…


   Elle porta son regard vers l’escalier. Les Rahim ne comptaient plus que quatorze femmes et sept enfants tandis que les effectifs du capitaine étaient réduits à huit soldats. Aucun d’entre eux ne semblait vouloir s’engouffrer dans Ubar devenue la proie d’un infernal déferlement d’électricité.


   Mais ils étaient tous prêts à suivre Safia.


   Elle contempla le chemin à parcourir : un seul faux pas et ils mourraient brûlés vifs.


              — Tu es sûre de toi ? fit Kara.


              — Autant que je puisse l’être, répondit la conservatrice.


  Painter plissa les lèvres. Il avait emprunté un burnous à l’un des Shahra, mais il était toujours pieds nus.


   Ils entendirent le vacarme des pierres qui dégringolaient tout en haut de la galerie. La partie supérieure de l’escalier s’effondrait déjà. Les préparatifs avaient nécessité plus de temps que Safia le prévoyait.


              — Vous vous fiez drôlement à cette reine antique, intervint Painter.


              — Elle a survécu au cataclysme, la lignée du roi aussi.


   Ils étaient les seuls. Pourquoi ?


   Safia secoua le burnous plié qu’elle tenait à la main. Le sable se déversa sur le sol en verre devant elle.


              — Le sable est un excellent isolant, or le palais royal est couvert de tableaux en sable, du sol au plafond. Le mélange sable et verre doit isoler la bâtisse des décharges et donc protéger ceux qui sont à l’intérieur.


   Elle tapota sa radio, en ajoutant :


              — Comme c’est le cas jusqu’ici pour Omaha, Coral, Danny et Clay.


   Painter acquiesça. Son regard exprimait le respect et la confiance et elle puisa sa force dans la foi qu’il avait en ses capacités. Il était de nouveau le roc auquel elle pouvait s’accrocher.


   Elle se tourna vers la longue file indienne. Chacun portait un peu de sable sur soi : ils avaient transformé burnous et tuniques en sacs… même les enfants avaient rempli leurs chaussettes. Le plan consistait à créer un chemin de sable menant jusqu’au palais, où ils s’abriteraient de la tourmente.


   Safia porta la radio à ses lèvres.


              — Omaha ?


              — Je t’écoute.


              — Nous nous mettons en route.


              — Sois prudente.


   Safia s’engagea sur la couche de sable recouvrant le verre.


   Elle allait les guider. Tout en avançant, elle répartît le sable au mieux avec sa chaussure, dont la semelle fournissait déjà une bonne isolation. Painter lui tendit son sac. Elle en vida le contenu en prolongeant la piste et continua à marcher.


   Au-dessus de leur tête, la caverne scintillait sous les décharges bleu cobalt. Safia était toujours en vie. Son système fonctionnait.


   Elle continua sa route. Derrière elle, la chaîne humaine se formait, tandis que les sacs de sable passaient de main en main.


              — Assurez-vous d’avoir toujours du sable sous vos pas.


   Ne touchez pas les murs et surveillez les enfants !


   Elle déversa encore du sable. Le sentier serpentait le long de la paroi du fond, suivait les angles, descendait les marches, les raidillons.


   Le palais se profilait à distance. Ils s’en approchaient petit à petit. Les décharges d’électricité statique les assaillaient désormais en permanence, attirées par le moindre mouvement, perturbant le champ magnétique qui devait habituellement stabiliser l’endroit. Cependant, de chaque côté, les parois de verre captaient toujours l’énergie, comme un paratonnerre. Le chemin les gardait en sécurité.


   Safia entendit soudain crier dans son dos.


   Quelques mètres derrière, Sharif avait trébuché sur une marche. Il retrouva l’équilibre en posant, par réflexe, la main sur la paroi voisine.


              — Non ! hurla-t-elle.


   Trop tard.


   Tel un faucon fondant sur sa proie, un jaillissement bleuté cingla l’air et s’abattit sur le mur. Sharif plongea tête la première dans la paroi liquéfiée, qui se solidifia presque aussitôt sur ses épaules. Quelques spasmes secouèrent son corps, tandis que son visage restait pétrifié dans le verre. Il mourut sur-le-champ. Les bords de son burnous étaient en cendres.


   Les enfants poussèrent des cris et se réfugièrent contre leurs mères.


  Le visage hagard, Barak remonta la file indienne jusqu’à Safia. Elle désigna les Rahim d’un hochement de tête.


              — Tâchez de les calmer. Elles doivent continuer à marcher !


   Elle s’empara du sac de sable suivant en tremblant. Painter vint à ses côtés et le lui prit des mains.


              — Laissez-moi faire.


   Elle acquiesça, en se plaçant derrière lui. Kara se trouvait en troisième position.


              — C’était un accident, souffla-t-elle. Tu n’y es pour rien.


   Logiquement, Safia pouvait le concevoir, mais son cœur lui dictait l’inverse.


   Toutefois, elle ne laissa pas ses pensées la paralyser et suivit Painter en lui passant un autre sac. Ils contournèrent enfin le mur d’enceinte du patio. Juste devant eux se dressait l’entrée du palais. Omaha se tenait sous le passage voûté, une lampe électrique à la main.


              — J’ai laissé le porche allumé pour vous, les gars ! lança-t-il en leur faisant signe.


   Safia résista à l’envie de courir, ils n’étaient pas encore à l’abri. Le groupe conserva son allure, en faisant le tour de la grosse boule de fer reposant dans son berceau. Jusqu’à ce qu’ils parviennent finalement dans l’entrée.


   Le groupe laissa Safia franchir le seuil la première. Elle se jeta au cou de l’archéologue qui la souleva et la porta dans la pièce principale. Elle se laissa faire. Ils étaient en sécurité.


   


   


   19 H 07


   Cassandra avait suivi la procession sans bouger, en respirant à peine, car le moindre mouvement pouvait signer son arrêt de mort. Safia et Painter étaient passés à quelques mètres à peine de sa petite niche de verre.


   Comment son ex-partenaire avait-il pu arriver jusqu’ici ?


   Elle ne manifesta pas sa surprise et resta immobile. Une vraie statue. Ses nombreuses années passées dans les Forces spéciales et sur le terrain lui commandaient le calme.


   Cassandra avait suivi leur progression sur son localisateur où l’ultime triangle rouge venait de s’éteindre quelques instants plus tôt. Elle se retrouvait désormais seule rescapée. Mais la partie n’était pas terminée.


   Elle avait observé, stupéfaite, la conservatrice revenir dans la caverne et passer tout près. Sur un chemin de sable.


   Safia avait déniché le seul endroit sûr de la grotte : le vaste édifice qui se dressait à une quinzaine de mètres de là.


   Cassandra entendit les autres se réjouirent en arrivant dans ce qui devenait leur sanctuaire.


   Le début de la piste de sable ne se trouvait qu’à deux mètres de sa cachette. Deux grandes enjambées suffisaient.


   Elle surveilla la voûte rocheuse et patienta, muscles tendus, prête à bondir.


   Une décharge frappa alors à trois mètres d’elle.


   Cassandra franchit à toute allure la petite porte, se fiant au vieux dicton, selon lequel « la foudre ne tombait jamais deux fois au même endroit ». Elle s’accrochait à ce qu’elle pouvait, même si ce n’était pas très rationnel.


   L’un de ses pieds toucha le verre, juste assez longtemps pour lui permettre de prendre de l’élan. Elle se retrouva accroupie sur le sentier. À l’abri.


   Cassandra prit une profonde inspiration, pleurant presque de soulagement. Elle s’accorda, pour une fois, ce moment de faiblesse. Elle avait besoin de se ressaisir pour la suite des événements et attendit que son pouls ralentisse, que ses tremblements cessent.


   Elle étira le cou, tel un félin au réveil et souffla lentement. À présent, au travail !


   Elle se leva et sortit le détonateur de sa poche pour vérifier que ses circuits n’étaient pas grillés. Tout paraissait en ordre. Elle tapa un code, pressa le bouton rouge, puis entra de nouveau le code.


   Un interrupteur mortel.


   Plutôt que de le presser et de faire exploser la puce implantée dans le cou de Safia, elle avait tout intérêt à garder le doigt simplement posé dessus.


   Désormais parée, elle sortit son pistolet de son holster.


   Il était temps d’aller saluer les voisins.


   


   


   19 H 09


   Assis sur le sol, Painter promena son regard sur la salle où ils s’étaient rassemblés. Coral avait déjà fait son rapport et résumé ses hypothèses, ses craintes. Elle était à présent assise près de lui et vérifiait le fonctionnement de son arme.


   En face d’eux, Safia se tenait debout au milieu de son groupe. Les femmes souriaient et quelques rires fusaient ici et là. Elles formaient une nouvelle famille. Safia s’était découvert une sœur en la personne de Kara, une mère avec Louh-Louh. Mais Omaha ? Il était aux côtés de la conservatrice, sans la toucher, mais tout près d’elle. Painter vit la jeune femme se pencher légèrement vers l’archéologue, l’effleurant presque.


   Coral s’affairait toujours sur son pistolet.


              — Parfois, on doit simplement aller de l’avant…


   Il n’eut pas le temps de répondre. Une ombre apparut sur sa droite, à l’entrée de la pièce.


   Il observa Cassandra entrer, pistolet au poing, l’air tranquille, détaché, comme si elle rentrait de promenade.


              — Que c’est agréable de vous retrouver, dit-elle.


   Son arrivée pétrifia tout le monde. Chacun sortit aussitôt son arme. Cassandra ne réagit pas. Elle pointait son automatique vers le plafond, tout en brandissant un instrument familier dans l’autre main.


              — Est-ce une façon d’accueillir sa voisine ?


              — Ne tirez pas ! cria Painter qui s’était relevé d’un bond.


   Il s’avança même pour protéger de son corps son ex-équipière.


              — Je vois que tu as reconnu le bouton de la mort, lâcha-t-elle dans son dos. Si je meurs, la jolie petite frimousse du docteur al-Maaz va sauter.


   Omaha avait déjà poussé Safia derrière lui.


              — De quoi elle parle, cette garce ?


              — Pourquoi ne pas leur expliquer, Crowe ? Après tout, c’est toi qui a conçu ce micro émetteur.


   Il se tourna vers elle.


              — Certes… mais pas la bombe.


              — Quelle bombe ? répliqua l’archéologue, le regard hésitant entre la rage et l’effroi.


   Painter expliqua.


              — Lorsque Cassandra détenait Safia, elle lui a implanté dans le cou un minuscule émetteur-récepteur pour la pister, en y ajoutant une petite quantité de C4. Elle a le déclencheur en main et si elle presse la détente, la puce va exploser.


              — Pourquoi ne pas nous avoir prévenus ? fit Omaha.


   Nous aurions pu le lui retirer !


              — Faites-le et il explose, reprit Cassandra. À moins que je ne le désactive au préalable.


   Painter la fustigea du regard, puis se tourna vers Safia.


              — J’espérais vous amener en lieu sûr, puis demander à un chirurgien et à un expert en déminage d’extraire cet implant.


   Son explication n’atténua pas le regard horrifié de la jeune femme. Et Painter se savait en partie responsable.


   C’était son job.


              — Alors, maintenant que nous sommes tous copains comme cochons, reprit Cassandra, je vais vous demander de déposer vos armes dans cette cour. Tout de suite. Je suis certaine que le Dr Crowe va s’assurer qu’aucun pistolet ne manque à l’appel. Un seul oubli et je risque de me fâcher, ce que personne ne souhaite, n’est-ce pas ?


   Painter n’avait guère le choix et il fit selon les instructions de son ex-partenaire. Fusils, automatiques, couteaux et deux lance-grenades s’empilèrent dans le patio.


   Après s’être débarrassée de son pistolet, Coral s’attarda à l’entrée du palais, les yeux posés sur la caverne. Painter suivit son regard.


              — Qu’y a-t-il ?


              — La tempête. Elle a empiré depuis votre arrivée. C’est indéniable, dit-elle en montrant le plafond rocheux. L’énergie ne se libère pas assez vite, elle se déstabilise.


              — Qu’est-ce que ça signifie ?


              — Qu’un énorme baril de poudre est en train de se remplir. Cet endroit ne va pas tarder à exploser.


   


   


   19 H 22


   Depuis le balcon du premier étage, Safia observait le maelström. La voûte rocheuse disparaissait sous les nuées d’électricité statique qui débutaient là leurs lentes farandoles. Au centre du vortex, un entonnoir commençait à se former, comme au cœur d’une tornade, en direction du lac souterrain renfermant l’antimatière.


              — Novak a raison, confirma Cassandra qui observait le phénomène à travers ses lunettes à vision nocturne. Le dôme entier est en train de se charger.


              — C’est la mégatempête, dit la physicienne. Elle doit être plus violente que celle qui a déclenché le cataclysme il y a deux mille ans. Elle dépasse la capacité de la bulle de verre. Et je ne peux m’empêcher de penser qu’une bonne partie de l’eau du lac est déstabilisée, comme le contenu du chameau de fer…


              — Que va-t-il se passer ? demanda Safia.


              — Avez-vous déjà vu un transformateur en surcharge éclater ? dit Coral. Il peut bousiller toute une ligne à haute tension. Maintenant, regardez la taille de cette caverne dotée d’un noyau d’antimatière concentrée. Une surcharge possède la capacité de faire sauter toute la péninsule arabique !


   La nouvelle les laissa effarés.


   Safia regarda l’entonnoir continuer à descendre inexorablement vers le bassin, tandis qu’elle sentait une peur ancestrale grandir en elle.


              — Que pouvons-nous faire ?


   La question émanait d’une source pour le moins improbable. Cassandra. Elle releva ses lunettes et enchaîna :


              — Nous devons arrêter ça.


              — Vous voulez donner un coup de main ? ironisa Coral.


              — Je n’ai pas envie de mourir. Je ne suis pas folle.


              — Juste le mal incarné, maugréa Omaha.


              — Je dirais plutôt « opportuniste », répliqua Cassandra en s’adressant à la physicienne. Alors ?


   Painter prit la parole :


              — Si cette bulle de verre est l’isolateur de cette énergie, il nous faut trouver un moyen de transférer le surplus dans la terre.


              — Une théorie valable, chef, dit Coral. Surtout si tu peux briser le verre sous le lac lui-même, afin que les eaux contenant de l’antimatière se déversent dans le système aquifère d’où elles proviennent. Non seulement l’énergie se disperserait, mais cela réduirait le risque de réaction en chaîne. Les eaux enrichies en antimatière se dilueraient au point de devenir totalement inoffensives.


   Safia sentit poindre en elle une lueur d’espoir. Qui fut aussitôt anéantie :


              — C’est l’application pratique de ce plan qui pose problème, enchaîna Coral. Nous ne disposons pas d’une bombe assez puissante pour faire sauter le fond du lac.


   Dans les minutes qui suivirent, Safia les écouta discuter des éventuels explosifs utilisables, tout en songeant à la capsule de C4 implantée dans son cou… ce qui la ramenait à Tel-Aviv et au British Museum. Les bombes jalonnaient son existence. Et elles risquaient fort d’en marquer la fin. La menace aurait dû la terrifier, mais elle avait à présent dépassé ce stade.


   Elle ferma les yeux en notant vaguement toutes les idées suggérées par les autres, des grenades RPG à l’implant de C4.


              — Nous n’avons rien d’assez puissant à portée de main, dit Coral.


              — Bien sûr que si ! répliqua Safia.


   Se remémorant l’incident du musée, elle désigna la cour :


              — Ce n’est pas un chameau, mais ça peut faire l’affaire.


   Les autres suivirent la direction de son index : la boule de fer géante dans son berceau de verre.


              — Nous allons la plonger dans le lac.


              — La grenade sous-marine la plus grosse du monde…


   commenta Danny.


              — Mais comment savez-vous qu’elle explosera comme le chameau ? interrogea la physicienne. Elle risque de simplement grésiller comme la figure de proue du boutre royal. Tous ces artefacts en fer ne fonctionnent pas sur le même principe.


              — Je vais vous montrer.


   Elle tourna les talons et ouvrit la marche en descendant l’escalier. Une fois dans la salle principale, elle montra chacun des murs décorés de tableaux de sable.


              — À l’entrée, on aperçoit la première Ubar, lorsqu’elle fut découverte dans le désert. Sur la paroi opposée, on a figuré la ville de surface, telle qu’elle apparaissait à la face du monde. Enfin, sur ce mur, bien sûr, c’est le véritable cœur de la cité aux mille colonnes de verre.


   Elle effleura le tableau, en ajoutant :


              — Les détails sont fascinants, jusqu’aux statues de grès gardant l’accès. Mais sur cette scène, deux sculptures sont représentées.


              — Parce que l’une a servi à dissimuler la première clé, déclara Omaha.


   Safia hocha la tête.


              — À l’évidence, cette composition fut réalisée avant la destruction. Mais observez ce qui manque. Aucune sphère.


   Aucun berceau de verre en forme de paume. Au centre de la cour trône la reine d’Ubar. Un endroit essentiel. Il est pour ainsi dire marqué d’une croix.


              — Que voulez-vous dire ? questionna Cassandra.


   Safia se retint de lui lancer l’insulte qu’elle sentait venir.


   Ses efforts pour sauver ses amis, l’Arabie, profiteraient aussi à cette femme… Elle poursuivit, en évitant le regard de Cassandra.


              — La symétrie était capitale dans le passé. L’équilibre en tout. Le nouvel objet métallique a été posé à l’emplacement même où se tenait la souveraine. Ce n’est pas anodin.


   Omaha se tourna vers l’entrée et observa la boule en fer.


              — Même la configuration de la paume est caractéristique : en tendant le poignet, c’est comme si elle lançait la sphère en direction du lac.


   Safia contempla son auditoire.


              — C’est la dernière clé de la reine. Une sécurité. Une bombe pour détruire le lac en cas de nécessité.


              — Vous êtes sûre de vous ? demanda Painter.


   Omaha se tourna vers lui :


              — Pourquoi ne pas essayer ? Soit ça marche, soit ça ne marche pas…


   Coral trépignait déjà dans l’entrée.


              — Si nous devons tenter le coup, autant ne pas traîner.


   Au centre de la caverne, le nuage en entonnoir tourbillonnait de plus belle. L’antimatière créait des remous dans les eaux du lac, en réponse au vortex agitant la voûte.


              — Par quoi commençons-nous ? demanda Painter.


              — Je dois poser les mains sur la sphère, répondit la conservatrice. Afin de l’activer comme les autres clés.


   Omaha hocha la tête :


              — Ensuite, c’est comme au bowling.


   


   


   19 H 35


   L’archéologue se tenait dans la cour, sur le chemin de sable. Rapidement, ils avaient réparti la piste isolante de sorte à ce qu’elle atteigne la sphère et Safia était désormais debout devant le globe de fer rouge d’un mètre vingt de diamètre. Elle retira son écharpe et s’approcha de la boule.


   Elle se frotta les mains, puis les tendit pour les mêler aux doigts de la sculpture.


   Omaha vit son épaule, encore endolorie par sa blessure, tressaillir. Mais Safia tint bon et plaça les deux mains sur la sphère.


   Dès que sa peau entra en contact avec le métal, un arc bleuté crépita au-dessus du globe. Safia recula en poussant un cri.


   Elle tomba dans les bras de l’archéologue qui l’aida à recouvrer l’équilibre.


              — Merci…


              — Pas de problème, ma chérie.


   Il la prit par l’épaule et l’aida à regagner le palais. Elle s’appuya sur lui, rassurée.


              — La grenade est programmée pour exploser dans les deux minutes, annonça Painter. Mettez-vous à l’abri.


   Il avait posé l’explosif à la base de la sculpture. Le but étant de libérer la sphère de son berceau. L’attraction terrestre se chargerait du reste puisque, au-delà de la résidence royale, une rue descendait directement jusqu’au lac. « C’est fait à dessein, avait expliqué Safia. Une fois détachée du socle, la boule est censée rouler d’elle-même jusqu’au plan d’eau. »


   Omaha aida Safia à rejoindre la pièce principale.


   Un éclair aveuglant jaillit juste derrière eux, occultant leurs ombres sur le mur du fond. L’archéologue manqua s’étrangler, craignant qu’il s’agisse déjà de la grenade.


   Il poussa vigoureusement Safia de côté, mais il n’y eut aucune explosion.


              — C’est juste une décharge d’électricité statique, constata Coral en se frottant les paupières. Elle a frappé la sphère.


   Dans le patio, la surface de la boule scintillait sous les arcs bleutés. Ils observèrent la sculpture de verre se liquéfier lentement. La main géante fit tomber la boule sur le sol de la cour. Elle oscilla un peu, puis se mit à rouler vers le porche voûté.


   Elle passa au-dessous et poursuivit sa route.


   Coral soupira.


              — Magnifique…


   Omaha n’avait jamais perçu un tel respect dans la voix de la physicienne.


              — Cette reine aurait fait une excellente joueuse de bowling.


              — Tout le monde à terre ! cria Painter en tirant Omaha par l’encolure de son burnous.


   La détonation fut assourdissante. Le souffle projeta des éclats de verre dans la pièce. Comme prévu, la grenade avait éclaté.


   Tandis que l’explosion résonnait encore, Omaha croisa le regard de Painter.


              — Bon travail, dit-il en lui tapotant l’épaule.


              — Elle roule toujours ! cria Danny depuis l’étage.


   Ils se précipitèrent tous au balcon du premier étage, où les autres étaient regroupés.


   Omaha joua des coudes pour se placer devant avec Safia.


   La trajectoire de la sphère était facile à suivre. Son déplacement attirait les décharges électriques provenant de la voûte rocheuse. Sa surface miroitait sous un halo céruléen.


   Elle rebondissait, roulait, et se frayait un chemin sinueux sur la route royale menant au lac.


   Des éclairs ne cessaient de la frapper, mais elle poursuivait son chemin en direction du plan d’eau.


              — Elle se remplit d’énergie. Elle capte toute l’électricité.


              — Pour se transformer en grenade sous-marine, précisa Danny.


              — Et si elle explose juste au moment où elle entre en contact avec l’eau ? s’inquiéta Clay, resté un peu en retrait, prêt à s’engouffrer dans le palais au moindre imprévu.


   Coral secoua la tête.


              — Tant qu’elle continuera de tomber, de plonger dans l’eau, elle ne laissera qu’une fine traînée d’annihilation d’antimatière dans son sillage. La réaction s’annule dès lors que la sphère se déplace.


              — Mais lorsqu’elle s’arrêtera, se posera au fond du lac…


   reprit Danny.


   Coral enchaîna :


              — … le poids de l’eau fera pression sur cet objet immobile et déclenchera une réaction en chaîne. Suffisante pour servir de détonateur à ce qui sera une véritable grenade sous-marine géante.


              — Ensuite… Boum ! dit Danny.


              — Exact… Boum ! renchérit Coral.


   Tous les regards convergeaient vers la sphère luminescente qui arriva à mi-chemin, dévala une pente, heurta un tas de débris, vestiges du pilonnage de Cassandra et…


   s’arrêta net.


              — Merde… maugréa Danny.


              — Merde… confirma Coral.


   


   


   19 H 43


   Au balcon, Safia était aussi consternée que le reste du groupe. Les propositions fusaient.


              — Et si on utilisait l’une des grenades RPG ? suggéra Cassandra en regardant la scène à travers ses lunettes à vision nocturne.


              — On tire une roquette dans une bombe chargée d’antimatière ? dit Omaha. Ouais, allons-y !


              — Et si vous ratez la pile de gravats, intervint Painter, vous démolirez un autre mur et bloquerez encore davantage sa route. Jusqu’ici, elle est juste immobilisée. Si l’on pouvait la pousser d’un mètre à peine…


   Cassandra soupira. Safia nota que la femme se cramponnait toujours au détonateur, le tenant hors de portée de qui que ce soit. À l’évidence, Cassandra ne perdait pas le nord. En dépit des événements, du danger imminent, pas question de se défausser de cette carte maîtresse. Cette femme était une battante acharnée.


   C’était également le cas de Safia.


              — Il faudrait que quelqu’un aille lui donner un bon coup de pouce, dit Clay, les bras croisés.


              — Allez-y vous-même, répliqua Cassandra, dédaigneuse. Au moindre mouvement, vous nagerez dans du verre en fusion.


   Coral, perdue dans ses pensées, reprit la parole :


              — Bien sûr, c’est le mouvement qui attire les décharges, comme cette boule lorsqu’elle roulait.


              — Ou mes hommes, ajouta Cassandra.


              — Les éclairs doivent être captés par des changements s’opérant dans un champ magnétique, comme un détecteur de mouvement géant. Mais si quelqu’un pouvait traverser ce champ sans être perçu ?


              — Comment ? questionna Painter.


   Coral se tourna vers la hodja et les autres Rahim.


              — Elles peuvent disparaître à volonté…


              — Mais ce n’est pas physique, dit Painter. C’est juste une façon d’occulter la perception de l’observateur.


              — Oui, mais comment s’y prennent-elles ?


   Personne ne répondit.


   Coral balaya le groupe du regard.


              — Ah, c’est vrai… je ne vous l’ai pas encore expliqué.


              — Tu le sais ?


   La physicienne acquiesça, puis ses yeux se posèrent sur Safia, avant de se détourner.


              — J’ai examiné leur sang.


   Safia se souvint que Coral était sur le point d’en parler lorsque les troupes de Cassandra avaient lancé leur attaque.


   Coral pointa l’index vers la caverne.


              — À l’instar du lac, l’eau contenue dans les cellules sanguines des Rahim – toutes leurs cellules et tous leurs fluides, j’imagine – sont remplies de fullerènes.


              — Elles ont de l’antimatière en elles ? s’enquit Omaha.


              — Non, bien sûr. Mais leurs fluides possèdent la capacité de maintenir l’eau sous forme de fullerènes. Je parie que cette disposition leur vient d’une mutation dans leur ADN mitochondrial.


   Safia la dévisagea, paniquée :


              — Quoi ?


   Painter effleura le bras de sa partenaire.


              — Un peu moins vite, s’il te plaît.


   Coral soupira.


              — Chef, tu te souviens du briefing sur l’explosion de Tunguska en Russie ? On a constaté des mutations dans la flore et la faune de la région. De même que des bizarreries génétiques dans le sang des membres de la tribu indigène des Evenk, notamment au niveau de leurs facteurs Rhésus.


   La physicienne désigna la tempête faisant rage.


              — La même chose s’observe ici. Pendant je ne sais combien de générations, la population d’Ubar a été exposée aux rayons gamma. Puis, par un pur hasard, une femme a dû développer une mutation… pas dans son ADN, mais dans celui de ses mitochondries cellulaires.


              — Les mitochondries ? répéta Safia, en tentant se rappeler ses cours de biologie.


              — Ce sont de petites structures situées à l’intérieur d’une cellule, qui flottent dans le cytoplasme, comme de minuscules moteurs produisant l’énergie des cellules.


   Grosso modo, ce sont les batteries de la cellule. Mais elles possèdent leur propre ADN, indépendant du code génétique global de la personne. On pense que les mitochondries étaient jadis des sortes de bactéries qui furent absorbées par les cellules des mammifères au cours de leur évolution. Ce petit fragment d’ADN différent est un vestige de l’ancienne existence des mitochondries. Et puisqu’on les trouve seulement dans le cytoplasme des cellules, ce sont les mitochondries de l’ovule de la mère qui deviennent celles de l’enfant. C’est pourquoi la faculté de disparaître ne s’est transmise que dans la lignée de la reine.


   Coral désigna alors les Rahim d’un geste ample.


              — Et ce sont ces mitochondries qui ont muté à la suite de l’exposition aux rayons gamma ?


              — Oui. Une mutation infime. Les mitochondries produisent toujours l’énergie des cellules, mais également une petite étincelle permettant de maintenir les fullerènes en activité. Je parie que c’est en rapport avec les champs d’énergie de cette caverne. Les mitochondries permettent aux fullerènes d’ajuster leur charge sur l’énergie de cet endroit.


              — Et ces fullerènes chargés d’énergie donnent à ces femmes certains pouvoirs ? demanda Painter, incrédule.


              — Le cerveau est constitué d’eau à quatre-vingt-dix pour cent, reprit Coral. Ajoutes-y des fullerènes et tout peut arriver. Nous avons vu que ces femmes avaient la faculté d’agir sur les champs magnétiques. Grâce à la volonté et à la pensée humaines, cette transmission d’énergie semble pouvoir affecter l’eau présente dans le cerveau des créatures inférieures et, d’une certaine manière, elles peuvent agir sur le nôtre. En troublant notre perception.


   Les yeux de la physicienne se posèrent sur les Rahim.


              — Concentré sur elles-mêmes, ce magnétisme leur permet d’interrompre la méiose {processus de division cellulaire aboutissant à la reproduction}de leurs propres cellules sexuelles, en produisant un ovule autofécondé. La reproduction asexuée.


              — La parthénogenèse, murmura Safia.


              — O.K., admit Painter. Je veux bien accepter cette théorie, mais en quoi cela peut-il nous tirer d’affaire ?


              — Tu n’as donc pas écouté ? répliqua son équipière en regardant par-dessus son épaule le vortex qui tournoyait au-dessus du lac et agitait désormais ses eaux.


   Le temps pressait. Ce n’était plus qu’une question de minutes.


              — Il suffit qu’une Rahim se concentre et modifie sa force magnétique de telle sorte qu’elle s’aligne sur le champ électromagnétique ambiant. Elle devrait alors pouvoir le traverser en toute sécurité.


              — Comment y parviendrait-elle ?


              — En se rendant invisible par sa seule volonté.


              — Qui serait prête à tenter sa chance ? demanda Omaha.


   La hodja s’avança.


              — Moi, répondit-elle. Ses paroles sont chargées de vérité.


   Coral prit une profonde inspiration, se passa la langue sur les lèvres, puis reprit :


              — Navrée, mais vous êtes trop faible. Je ne veux pas dire physiquement… enfin, pas tout à fait.


   Louh-Louh fronça les sourcils.


   La physicienne précisa :


              — Comme la tempête fait rage, les forces en présence sont intenses. Il ne suffit pas d’avoir de l’expérience, il faut quelqu’un dont le corps se révèle extrêmement riche en fullerènes.


   Elle croisa le regard de Safia :


              — Comme vous le savez, j’ai analysé le sang de plusieurs Rahim, y compris celui des aînées. Elles ne possèdent qu’un dixième des fullerènes présents dans vos propres cellules.


   Safia plissa le front.


              — Comment est-ce possible ? Je ne suis qu’à moitié Rahim.


              — Mais vous possédez la bonne moitié. Votre mère était Rahim. Ce sont ses mitochondries qui vous ont été transmises. Il existe dans la nature un effet appelé « vigueur hybride », où le métissage de deux lignées différentes engendre une progéniture plus résistante, à l’inverse du croisement répété de la même lignée.


   Danny crut bon de rajouter son grain de sel :


              — À la base, les bâtards sont en meilleure santé que les chiens de race !


              — Vous représentez le sang neuf de la tribu, conclut Coral. Et les mitochondries aiment ça.


   Omaha s’approcha de Safia.


              — Vous voulez qu’elle rejoigne cette sphère piégée, en traversant cette pluie d’arcs électriques ?


   Coral hocha la tête.


              — Je crois qu’elle en est la seule capable.


              — Vous délirez !


   Safia lui effleura le bras.


              — Je vais y aller.
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   Omaha regarda avec inquiétude Safia, debout sur le chemin de sable. Elle avait refusé qu’il l’accompagne.


   Elle était seule avec la hodja. Il resta donc dans l’entrée du palais avec Painter à ses côtés. Lui aussi n’avait pas l’air enchanté par la décision de Safia. Sur ce point, les deux hommes étaient d’accord. Mais le choix appartenait à la conservatrice. Son argument se révélait simple et irréfutable. Soit ça marche, soi nous mourrons tous.


   Les deux hommes attendaient.


   


   * * *


   


   


   Safia écoutait attentivement son aînée.


              — Ce n’est pas difficile, expliquait Louh-Louh. Devenir invisible ne dépend pas de la concentration de ta volonté.


   Tu dois justement laisser celle-ci agir.


   Safia fronça les sourcils. Les paroles de la hodja confirmaient le raisonnement de Coral. Il lui suffisait de laisser les mitochondries s’aligner naturellement sur l’énergie ambiante.


              — En premier lieu, du dois te déshabiller.


   Safia lui décocha un regard sombre.


              — Les vêtements réduisent ta faculté à te rendre invisible. Si j’ai bien saisi le jargon de cette femme de science, ta tenue risque de brouiller le champ magnétique qui émane de nos corps. Et puis, deux précautions valent mieux qu’une, non ?


   La conservatrice retira donc son burnous, ses chaussures, sa chemise et son pantalon. À présent en soutien-gorge et en culotte, elle se tourna vers Louh-Louh :


              — Du Lycra et de la soie. Je les garde !


   La hodja haussa les épaules.


              — Maintenant, détends-toi. Tâche de trouver la paix et le réconfort au fond de toi.


   Safia inspira profondément. Après des années à subir des crises de panique, elle avait appris certaines techniques de concentration, mais ces méthodes paraissaient dérisoires, compte tenu de la pression qui pesait sur elle.


              — Tu dois avoir la foi, reprit la hodja. En toi. En ton sang.


   Safia se tourna vers le palais et observa Omaha et Painter à la dérobée. Elle vit dans leurs yeux ce désir de l’aider.


   Mais la tâche incombait désormais à elle seule.


   Elle regarda de nouveau droit devant elle, l’air résolu mais effrayé. Tant de sang avait coulé dans le passé. À Tel-Aviv… au musée… sur la longue route qui l’avait amenée jusqu’ici. Elle avait entraîné tous ces gens dans son sillage, elle ne pouvait pas se dérober. Elle devait accomplir seule cette ultime étape.


   Fermant les yeux, elle contrôla sa respiration jusqu’à parvenir à un rythme plus naturel.


              — Très bien, mon enfant. À présent, prends ma main.


   Safia agrippa la vieille femme, reconnaissante de son soutien et surprise de sa force. Elle se détendit, les doigts de la hodja la rassuraient. Safia reconnut cette chaleur.


   C’était celle de la main de sa mère. Ce contact retrouvé l’enveloppa et grandit en elle.


              — Avance, murmura Louh-Louh. Fais-moi confiance.


   C’était la voix de sa mère. Calme, ferme, apaisante.


   Safia obéit. Ses pieds nus passèrent du sable au verre, successivement. Son bras derrière elle tenait la main de sa mère.


              — Ouvre les yeux.


   Elle s’exécuta, respirant calmement, gardant la chaleur de l’amour maternel. Mais il lui fallait se détacher. Elle lâcha la main et fit un autre pas. La chaleur resta en elle.


   Sa mère n’était plus, mais son amour survivait, en elle, dans son sang, dans son cœur.


   Safia continua à marcher, tandis que la tempête de feu se déchaînait. Elle allait en paix.


   


   * * *


   


   À genoux, Omaha ne savait même plus comment il


   s’était retrouvé dans cette position. Il regardait Safia s’éloigner dans une sorte de miroitement, toujours présente, mais comme diluée. Tandis qu’elle franchissait le passage voûté, elle disparut totalement.


   Il retint son souffle.


   Un peu plus loin, elle réapparut, toute menue, continuant à descendre, sa silhouette se découpant dans la lumière des arcs électriques. L’archéologue était au bord des larmes.


   De profil, Safia affichait une expression si sereine. S’il le pouvait, Omaha passerait le restant de ses jours à s’assurer qu’elle conserve ce regard.


   Painter s’écarta, muet comme une tombe.


   


   * * *


   


   Painter laissa Omaha seul et gravit l’escalier menant au


   premier étage où il rejoignit le reste du groupe. Tous les regards surveillaient la progression de Safia dans la ville basse.


   Coral lui lança un regard inquiet, non sans raison.


   Les turbulences du vortex effleuraient presque la surface du lac, toujours agité par les remous. Au centre, éclairée par le déferlement des arcs bleutés, une trombe d’eau s’élevait désormais, tel un tourbillon inversé. Les énergies de la voûte rocheuse et l’antimatière présente dans l’eau tentaient de se rejoindre. Si elles y parvenaient, ce serait la fin… de l’Arabie, voire au-delà. .


   Painter suivait la silhouette spectrale de cette femme qui se déplaçait paisiblement dans la tourmente, comme si elle avait tout son temps. Elle disparut totalement lorsqu’elle fut dans l’ombre. Il priait pour que rien ne lui arrive, mais il souhaitait en même temps la voir accélérer le pas.


   Depuis son poste d’observation, Omaha avait perdu de vue Safia. Il monta donc les rejoindre. Ses yeux brillaient d’espoir, de terreur et, aussi dérangeant que cela puisse l’être pour Painter… d’amour.


   Il porta de nouveau son regard sur la caverne. Safia avait presque rejoint la sphère.


              — Allez… gémit Omaha.


   Tout le monde partageait son émotion.


   


   * * *


   


   La conservatrice descendit doucement l’escalier. Elle


   devait se montrer prudente. La boule de fer avait tout écrasé sur son passage et des éclats de verre jonchaient les marches et entaillaient ses talons et ses orteils.


   Ignorant la douleur, elle conserva son calme.


   Devant elle, la sphère apparut, brillant d’un halo azuré. Elle s’avança et contempla le mur écroulé qui faisait barrage. Il suffisait de déplacer la boule de fer d’une cinquantaine de centimètres sur la gauche et elle poursuivrait seule sa descente. Safia jeta un œil sur le reste du parcours : une ligne droite jusqu’au lac, sans éboulis pour entraver la route. Bien que lourde, il s’agissait d’une sphère parfaite. Une bonne poussée et elle se remettrait à rouler.


   Safia écarta les jambes, leva les bras, prit une profonde inspiration, et poussa.


   Elle reçut une décharge qui la fit se cambrer et s’agiter convulsivement, en renversant la tête en arrière. Ses spasmes lui donnèrent un élan qu’elle imprima sur la sphère, se mettant aussitôt à rouler.


   Mais, comme Safia s’en détachait, un dernier arc électrique la frappa, en claquant comme un fouet. Elle fut projetée violemment en arrière. Sa tête heurta le mur. Un voile noir recouvrit ses yeux et elle sombra dans le néant.


   


   * * *


   


   Safia !


   Omaha manqua s’étrangler. Il avait vu l’arc bleuté renverser la jeune femme comme une poupée de chiffon.


   Elle gisait désormais inerte. Inconsciente, électrocutée ou morte ?


   Oh, mon Dieu…


   Il tourna les talons. Painter le saisit par le bras :


              — Où croyez-vous aller, bon sang ?


              — Je dois la rejoindre !


   Painter resserra son emprise.


              — Vous n’aurez pas fait deux pas que la tempête vous tuera.


  Kara s’approcha :


              — Omaha… Painter a raison.


   Cassandra se tenait au balcon et regardait à travers ses satanées lunettes.


              — Tant qu’elle ne bouge pas, elle ne devrait pas attirer la foudre. En revanche, il faut bien avouer que ce ne sera sans doute pas un endroit génial quand la boule tombera à l’eau.


   Omaha vit que la sphère avait presque atteint le lac.


   Un peu plus loin, les forces titanesques tourbillonnaient, formant une sorte de sablier géant trônant au centre de la vaste caverne : une tornade d’énergie sur le point de rejoindre une trombe d’eau.


   Et la boule de fer roulait inéluctablement vers le phénomène.


   Des éclairs la poursuivaient, la cravachaient.


              — Il faut que je tente le coup ! s’écria Omaha en se libérant.


   Il dévala l’escalier, talonné par Painter.


              — Nom de Dieu, Omaha ! Ne foutez pas votre vie en l’air !


              — C’est ma vie ! rétorqua l’archéologue en parvenant au rez-de-chaussée.


   Il se glissa sur le perron, se laissa choir par terre, puis retira ses grosses chaussures. Sa cheville gauche encore douloureuse le fit grimacer.


   Painter le considéra en fronçant les sourcils.


              — Il n’est pas seulement question de votre vie. Safia vous aime. Si vous tenez sincèrement à elle, ne faites pas ça. Omaha retira ses chaussettes.


              — Je ne fous pas ma vie en l’air !


   Il rampa à genoux et alla récupérer des poignées de sable sur le chemin, dont il remplit ensuite ses chaussettes.


              — Qu’est-ce que vous fabriquez ?


              — Des chaussures de sable.


  Il se rassit et glissa les pieds dans les chaussettes, en répartissant le sable de sorte à ce qu’il recouvre sa voûte plantaire.


   Painter l’observait, médusé.


              — Pourquoi n’avez-vous pas… Safia n’aurait pas eu besoin de…


              — Ça vient juste de me traverser l’esprit. La nécessité est la mère de toutes les foutues inventions !


              — Je vous accompagne.


              — Pas le temps !


   Omaha désigna les pieds nus de Painter :


              — Et pas de chaussettes !


   L’archéologue détala en dérapant sur le chemin de sable. Il atteignit le sol en verre et continua à courir. Contrairement à ce qu’il avait laissé croire à Painter, il n’était pas aussi sûr de son plan. Les éclairs crépitaient autour de lui, la panique lui donnait des ailes. Le sable martyrisait ses pieds. Sa cheville le mettait au supplice à chaque foulée.


   Il continuait à courir.


   


   * * *


   


   Cassandra devait bien le reconnaître, ces personnes


   ne manquaient pas de cran. Elle suivit la course folle d’Omaha dans le dédale des rues. Est-ce qu’un homme l’avait déjà aimée aussi fort ?


   Elle nota le retour de Painter mais évita son regard.


   Est-ce que je l’aurais laissé faire ?


   Cassandra surveilla les dernières cabrioles de la sphère qui allait plonger dans l’eau d’un instant à l’autre, scintillante sous son halo cobalt. Cassandra avait une tâche à terminer. Tout en gardant le doigt sur le bouton, elle considéra les choix qui s’offraient à elle, évalua les possibilités, s’ils survivaient…


   Elle regarda Painter observer Safia qu’Omaha rejoignait.


  Painter et elle étaient tous les deux perdants.


   Près du rivage, la sphère rebondit une dernière fois et tomba à l’eau dans une grande gerbe.


   


   * * *


   


   Omaha s’approcha de Safia. Elle gisait immobile. Les éclairs déferlaient de toutes parts, mais il n’avait d’yeux que pour elle. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait. Elle était en vie !


   Du côté du lac, un énorme plouf retentit. Pas le temps de s’attarder. Ils devaient se mettre à l’abri de toute urgence.


   Il souleva la jeune femme dans ses bras et tourna les talons. Il devait éviter qu’elle touche la moindre surface.


   Transportant le corps inerte, dont la tête reposait sur son épaule, Omaha s’avança vers une demeure intacte et s’engouffra à l’intérieur. Elle risquait de ne pas vraiment les protéger des décharges, mais il ignorait ce qui se passerait lorsque la sphère tomberait à l’eau. Un toit au-dessus de leur tête paraissait être une bonne idée.


   Safia remua, en gémissant.


              — Omaha…


              — Je suis là, ma chérie…


   Il s’accroupit, tout en la tenant sur ses genoux, en équilibre sur ses « chaussures de sable ».


              — Je suis là…


   


   * * *


   


   Painter contempla l’eau jaillir tel un geyser, alors que la sphère tombait dans le lac. On aurait dit qu’elle venait de dégringoler du haut d’un building. L’eau éclaboussa jusqu’à la voûte rocheuse, des gouttes s’enflammèrent au contact de l’éclat aveuglant des arcs électriques, avant de retomber sous forme de flammèches liquides.


   L’annihilation matière/antimatière…


   Dans le lac, le tourbillon s’interrompit en des remous anarchiques, la trombe d’eau s’ébranla.


   Au-dessus, le vortex d’électricité statique poursuivait sa descente mortelle. Painter ne quitta pas la scène des yeux.


   Le tourbillon repartait déjà avec un regain d’énergie.


   Rien ne se produisait.


   En chutant, les flammèches s’éteignirent au contact de l’eau, tandis que l’équilibre se réinstallait. La nature adore l’équilibre.


              — La sphère doit continuer à rouler dans les abysses, commenta Coral. Plus l’eau est profonde, mieux c’est. Plus la pression sera forte, plus la réaction en chaîne sera localisée et dirigera sa puissance vers les entrailles de la terre.


   Painter se tourna vers elle.


              — Ça ne t’arrive jamais de ne pas faire de calculs ?


   Elle haussa les épaules.


   Danny se tenait aux côtés de la physicienne.


              — Et si la sphère atteint par chance le point le plus profond du lac, ce sera le meilleur endroit pour ouvrir une brèche jusqu’aux courants d’eau générés par la terre.


   Painter secoua la tête. Ces ceux-là fonctionnaient de la même manière.


              — Il se passe quelque chose, dit soudain Cassandra.


   Sur le lac, une nappe noire prit en effet une nuance écarlate. Ce n’était pas un reflet. Le rougeoiement venait des profondeurs. Un feu sous l’eau. Dans la seconde qui suivit, la nappe cramoisie explosa, dans toutes les directions.


   Un immense bang ébranla la caverne.


   Le niveau du bassin monta d’un mètre ou deux, puis descendit d’un seul coup. Les ondes se propagèrent depuis le centre du lac. La colonne d’eau dégringola.


              — Couchez-vous ! hurla Painter.


   Trop tard.


   Un gigantesque souffle d’air chaud se propagea dans toutes les directions et nivela le lac.


   Painter reçut un coup à l’épaule, avant d’être soulevé et projeté à l’autre bout de la salle, tandis que les autres recevaient l’impact de plein fouet et étaient projetés contre le mur. Painter garda les yeux fermés. Il suffoquait, les poumons en feu Puis tout s’arrêta.


   La chaleur disparut.


              — Mettons-nous à l’abri ! cria Painter en agitant les mains.


   Le séisme déferla. Sans prévenir.


   Hormis un coup de tonnerre à crever le tympan, comme si la terre se fendait en deux. Le palais se souleva comme le lac à l’instant, puis s’affaissa, en les jetant à terre.


   La tour se mit à trembler et du verre éclata en morceaux.


   Le dernier étage de l’édifice s’affaissa. Les colonnes se brisèrent et dévalèrent dans la cité et le lac.


   Pendant ce temps, Painter resta à plat ventre. Un bruit sec résonna à son oreille. Il tourna la tête et vit le balcon entier se détacher et un bras s’agiter. Cassandra. Contrairement aux autres, elle n’avait pas été projetée à l’entrée de la pièce.


   Elle dégringola avec le balcon. Sa main tenait toujours le détonateur. Painter rampa tant bien que mal vers elle.


   Une fois au bord, il scruta la cour et repéra son ancienne partenaire au milieu des éclats de verre. Elle n’avait pas chuté bien loin. Étendue sur le dos, elle agrippait l’appareil tout contre sa poitrine.


              — Je l’ai toujours ! lâcha-t-elle d’une voix rauque.


   Mais il ignorait si c’était une menace ou un besoin de se rassurer.


   Elle se remit debout.


              — Attends, dit-il. Je descends.


              — Non…


   Un éclair la frappa au même moment au niveau des pieds. Le verre se liquéfia et elle glissa dans la mare en fusion, jusqu’aux cuisses, avant que le verre se solidifie à nouveau.


   Le reste de son corps était tordu de spasmes. Ses vêtements se consumaient. Elle tenait toujours le détonateur dans son poing, tout près de son cou. Un cri étouffé s’échappa de ses lèvres.


              — Painter… !


   Il entrevit une bande de sable dans la cour. Il bondit et atterrit dessus, mais en dérapant. Rien de grave. Il se redressa et lança un peu de sable devant lui, suffisamment pour la rejoindre.


   Il tomba à genoux, sentit la chair calcinée.


              — Cassandra… oh, mon Dieu.


   Le visage déformé et agonisant, elle lui tendit le détonateur :


              — Je ne peux plus le tenir. Mets le doigt sur…


   Il saisit son poignet.


   Elle relâcha son emprise, s’effondra contre lui, son pantalon en cendres. Le sang coulait aux endroits où la peau roussie rejoignait le verre.


              — Pourquoi ? dit-il.


   Les yeux clos, elle secoua la tête.


              — … te dois bien ça.


              — Quoi ?


   Elle ouvrit les yeux, croisa les siens. Ses lèvres remuaient à peine.


              — Si seulement tu avais pu me sauver… murmura-t-elle dans un souffle.


   Il savait qu’elle ne faisait pas allusion à ce qui venait de se passer… mais à l’époque où ils étaient partenaires. Elle referma les yeux, sa tête tomba lourdement sur l’épaule de Painter.


   Puis elle mourut.


   


   * * *


   


   Safia s’éveilla dans les bras d’Omaha. Elle respira la


   sueur de son cou, sentit le frémissement de ses bras. Il la serra très fort contre lui. Il était accroupi et la berçait sur ses genoux.


   Que faisaient-ils là ? Où se trouvaient-ils ?


   La mémoire lui revint.


   La sphère… Le lac…


   Elle tenta de se dégager. Son mouvement surprit Omaha. Il bascula, puis se rattrapa d’une main.


              — Saffie, reste tranquille.


              — Que… s’est-il passé ?


   Il avait les traits tirés.


              — Pas grand-chose. Mais voyons… en fait, tu as juste sauvé l’Arabie.


   Il se releva en la soulevant, puis franchit la porte.


   Safia reconnut l’endroit. Ils regardèrent tous deux en direction du lac que des remous agitaient toujours. Au-dessus, les arcs électriques crépitaient.


   Safia sentit le découragement l’envahir.


              — Rien n’a changé.


              — Si. Mais tu dormais pendant le tourbillon géant et le tremblement de terre, ma chérie.


   Comme pour confirmer ses propos, une réplique du séisme ébranla les lieux. Omaha recula, mais la secousse s’arrêta. Son regard revint vers le bassin.


              — Observe bien le rivage.


   Elle tourna la tête. La berge avait reculé d’une vingtaine de mètres.


              — Le niveau est en train de baisser.


   Il la serra plus fort.


              — Tu as réussi ! Le lac doit être en train de se vider dans l’un de ces réseaux souterrains dont Coral nous a rebattu les oreilles.


   Safia observa les arcs électriques sous la voûte. L’agitation se calmait peu à peu là aussi. Elle regarda ensuite la cité assombrie, partie haute et partie basse. Tant de destructions. Mais il restait de l’espoir.


              — Il n’y a plus d’éclair, dit-elle. Je crois que la tempête de feu est terminée.


              — Je préfère ne pas tenter le diable. Allez, viens.


   Il la garda dans ses bras et remonta ainsi en direction du palais.


   Elle se laissa faire, mais remarqua bientôt qu’il tressaillait à chaque pas.


              — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle, les bras autour du cou de l’archéologue.


              — Rien. Juste un peu de sable dans mes chaussettes.


   


   * * *


   


   Painter les vit s’approcher.


   Omaha portait à présent Safia sur son dos.


   Painter les interpella comme ils atteignaient la cour.


              — Omaha, les décharges électriques, c’est terminé !


   Vous pouvez poser Safia à terre.


   Mais l’archéologue passa devant lui en répliquant :


              — Uniquement après avoir franchi le seuil.


   Les autres ne leur en laissèrent pas le temps. Shahra et Rahim se rassemblèrent autour du couple, pour les féliciter et les remercier. Danny étreignit son frère. Il dut lui glisser un mot sur Cassandra, car Omaha jeta un œil sur le cadavre.


   Painter l’avait recouvert d’un burnous. Il avait déjà désactivé le détonateur et coupé l’émetteur-récepteur. Safia n’avait plus rien à craindre.


   Il balaya le groupe du regard. Malgré les bleus, écorchures et autres brûlures, ils avaient tous survécu au cataclysme.


   Coral se redressa. Elle avait récupéré un bazooka et posé dessus sa boucle de ceinture. Celle-ci adhérait. Elle surprit le regard de son partenaire.


              — C’est aimanté, dit-elle en se débarrassant de l’arme.


   Une espèce d’impulsion magnétique. Fascinant.


   Avant qu’il puisse réagir, une nouvelle réplique du séisme se manifesta, assez violente pour renverser une colonne affaiblie par le premier tremblement. Elle s’écrasa avec fracas dans la cité.


   Ils n’étaient pas encore à l’abri.


   Au cas où ils n’en seraient pas persuadés, un grondement sourd s’éleva soudain du sol, en faisant trembler le verre sous leurs pieds, comme au passage d’un métro souterrain.


   Tout le monde retint son souffle.


   Un geyser jaillit soudain du lac, aussi haut qu’un immeuble de deux étages et aussi large qu’un séquoia centenaire.


   Juste avant, le plan d’eau s’était quasiment vidé, réduit au quart de sa taille. Des lézardes énormes sillonnaient son bassin, comme à l’intérieur d’une gigantesque coquille d’œuf brisée.


   Ils restèrent tous bouche bée.


              — Les répliques du séisme ont dû provoquer des fractures dans l’un des réseaux aquifères, annonça Danny.


   Le lac eut tôt fait de se remplir à nouveau.


              — Il va déborder, prévint Painter. Nous devons filer.


              — Après le cataclysme, l’inondation... grogna Omaha.


   De mieux en mieux !


   


   * * *


   


   Safia aida à rassembler les enfants et ils s’empressèrent


   de quitter le palais. Les jeunes Shahra aidèrent les Rahim les plus âgées.


   Le temps d’arriver au pied de l’escalier, les eaux du lac avaient déjà atteint la ville basse et le geyser continuait de jaillir.


   Lampes torches allumées, les hommes les plus robustes partirent en tête. Grosses pierres et éboulis bloquaient le chemin par endroits. Ils déblayèrent le passage.


   Le reste du groupe attendait, montant au fur et à mesure, aussi vite que possible, les plus forts aidant les plus faibles.


   Soudain quelqu’un se mit à hurler tout en haut.


              — Hourriyya !


   Un cri de joie que Safia accueillit avec soulagement.


   Liberté !


   Le groupe accéléra. Une fois au sommet, Painter aida la conservatrice à sortir, puis tendit le bras à Kara, derrière elle. Safia reconnaissait à peine la mesa à présent : ce n’était plus qu’un immense tas d’éboulis. Elle regarda alentour.


   Le vent soufflait fort, mais l’ouragan de sable avait cessé, toute son énergie absorbée par la tempête de feu souterraine. Au-dessus de leur tête, la pleine lune brillait, enveloppant le monde d’un voile argenté.


   Le capitaine al-Haffi lui fit signe avec sa lampe électrique, en indiquant un sentier parmi les gravats.


   Le groupe descendit en foulant les pierres, puis le sable.


   Ils se trouvaient toujours en amont. Le tourbillon avait creusé une cuvette à des kilomètres à la ronde. Ils passèrent devant les épaves calcinées du tracteur d’artillerie et des camions. Des traces de sable fondu encore fumant parsemaient le paysage.


   Painter fila vers le char renversé, il grimpa à l’intérieur, puis en ressortit l’ordinateur sous le bras. L’appareil avait l’air hors d’usage, son boîtier était roussi.


   Safia le regarda d’un air intrigué, mais il ne fournit aucune explication.


   Ils poursuivirent leur route dans le désert. Derrière eux, l’eau coulait à présent comme une fontaine en jaillissant du haut de la mesa. La vallée se remplissait lentement.


   Safia et Omaha avançaient, main dans la main. Les autres parlaient à voix basse. Safia vit que Painter marchait seul.


              — Accorde-moi une minute, dit la conservatrice en abandonnant Omaha.


  Elle rejoignit Painter, qui lui lança un regard surpris.


              — Painter, je… je voulais vous remercier.


   Il sourit, vaguement gêné.


              — Vous n’avez pas à le faire. C’est mon boulot.


   Safia continua à avancer à ses côtés, sachant qu’il dissimulait son émotion. Elle brillait dans ses yeux, d’autant qu’il évitait de croiser les siens.


   Elle se retourna vers Omaha, puis revint vers Painter.


              — Je… enfin, nous…


   Il soupira.


              — Safia, j’ai compris.


              — Mais…


   Il la regarda en face, cette fois.


              — J’ai compris. Je vous assure.


   Il désigna l’archéologue d’un hochement de tête, en ajoutant :


              — Et puis c’est un type bien.


   Elle avait un millier de choses à lui dire.


              — Allez le rejoindre… murmura-t-il dans un doux sourire un peu blessé.


   Incapable de trouver une parole de réconfort, elle s’éloigna pour retrouver Omaha.


              — Qu’est-ce tu fabriquais ? demanda-t-il d’un air faussement détaché.


   Elle lui reprit la main.


              — Je lui disais au revoir…


   Le groupe monta jusqu’au sommet de la cuvette de sable. Un véritable lac se formait derrière eux, la mesa en ruines était désormais quasiment engloutie.


              — Doit-on s’inquiéter de toute cette eau contenant de l’antimatière ? s’enquit Danny, lorsqu’ils firent une halte, une fois sur la crête.


   Coral secoua la tête.


              — Les fullerènes renfermant de l’antimatière sont plus lourds que l’eau ordinaire. Quand le lac s’est transformé en cette gigantesque source, les fullerènes ont dû être aspirés au fond. Avec le temps, ils se dilueront dans le vaste réseau aquifère et s’annihileront lentement. Il n’y a aucun risque.


              — Alors, tout a disparu, dit Omaha.


              — Comme nos pouvoirs, ajouta Louh-Louh, entre Safia et Kara.


              — Que voulez-vous dire ? s’étonna Safia.


              — Nous avons perdu nos dons.


   Aucun chagrin dans sa voix, elle acceptait simplement son sort.


              — Vous en êtes sûre ?


   La hodja hocha la tête.


              — C’est déjà arrivé. À d’autres que nous. Comme je te l’ai dit. Ce sont des dons fragiles, que l’on peut facilement détruire. Quelque chose s’est produit pendant le tremblement de terre. Je l’ai ressenti dans tout mon corps.


   Les Rahim acquiescèrent.


   Safia était inconsciente au moment du séisme.


              — L’impulsion magnétique, intervint Coral qui avait surpris leur conversation. Une force si intense aurait la capacité de déstabiliser les fullerènes, de les détruire.


   La physicienne regarda Louh-Louh.


              — Lorsqu’une Rahim perd ses pouvoirs, est-ce qu’ils reviennent un jour ?


   La hodja secoua négativement la tête.


              — C’est intéressant, analysa Coral. Pour que les mitochondries propagent des fullerènes dans les cellules, il faut des échantillons, en quelque sorte, des graines, comme celles qu’on trouve dans l’ovule fertilisé d’origine. Mais si les fullerènes disparaissent, les mitochondries ne peuvent pas en générer de nouveaux.


              — Nous avons donc réellement perdu nos dons, dit Safia.


   Elle examina ses paumes, en se rappelant cette sensation de chaleur et de paix. Tout avait disparu…


   Louh-Louh lui prit la main et la serra. Safia sentit de nouveau le passé millénaire rejoindre le présent, un lien allant de la jeune fille perdue, cherchant jadis refuge dans le désert, jusqu’à la femme âgée qui se tenait aujourd’hui devant elle.


   Non, peut-être que la magie n’avait pas totalement disparu.


   Cette chaleur et cette paix n’avaient rien à voir avec des pouvoirs surnaturels. C’était tout ce qu’il y a d’humain.


   La chaleur d’une famille, la paix avec soi et les autres. Ce que tout un chacun accueillait comme une bénédiction.


   La hodja effleura la larme rubis tatouée sous son œil gauche et, d’une voix douce, reprit :


              — Nous autres Rahim nous l’appelons le Chagrin. Elle symbolise la dernière larme versée par la reine en quittant Ubar… lorsqu’elle a pleuré ses défunts, sur elle-même, et sur toutes celles qui suivraient et porteraient ensuite son fardeau.


   Louh-Louh baissa son doigt.


              — Ce soir, sous la lune… nous l’avons simplement rebaptisée Farah.


              — La Joie… traduisit Safia.


   La hodja hocha la tête.


              — La première larme de bonheur pour notre nouvelle vie. Nous sommes enfin libérées de notre fardeau, nous pouvons sortir de l’ombre et avancer de nouveau en pleine lumière. Le temps du secret est révolu.


   Une trace de désarroi devait transparaître sur le visage de Safia.


   Louh-Louh lui reprit la main.


              — Souviens-toi, mon enfant, la vie n’est pas une ligne droite. Elle est faite de cycles. Le désert prend, mais il restitue aussi.


   Elle lâcha sa main et s’avança vers le lac qui se grandissait derrière eux.


              — Ubar a disparu, mais l’ Éden nous est rendu.


   La conservatrice contempla les eaux miroitant sous la lune.


  Elle songea à l’Arabie des temps anciens, avant Ubar, avant le météore, une contrée florissante, où s’épanouissaient vastes savanes, forêts verdoyantes et rivières sinueuses. Elle regarda le lac envahir les sables de son pays, tandis que passé et présent ne faisaient plus qu’un.


   Était-ce possible ?


   Le Jardin d’Éden… ressuscité.


   Omaha s’approcha et la prit dans ses bras.


              — Bienvenue chez toi, lui murmura-t-il à l’oreille.


   


   


  



  ÉPILOGUE


   


   


  8 AVRIL, 14 H 45 QG DE LA DARPA ARLINGTON, VIRGINIE


   


  Painter se tenait immobile devant la porte. Il regardait le gardien dévisser la plaque qui se trouvait là depuis la création de la Force Sigma. Il éprouvait des sentiments partagés : de la fierté et de la satisfaction, certes, mais aussi de la colère et un peu de honte. Il n’avait pas souhaité obtenir ce poste, surtout dans des circonstances aussi atroces.


   La plaque se détacha de la porte.


   DIRECTEUR SEAN MCKNIGHT.


   L’ancien chef de Sigma.


   L’objet tomba dans la corbeille à papier.


   Le gardien posa la nouvelle plaque noir et argent. Deux coups de tournevis plus tard, elle était en place. Il recula.


              — Voyons ce que ça donne… dit-il en relevant sa casquette.


   Il hocha la tête en lisant l’inscription, puis s’en alla.


   DIRECTEUR PAINTER CROWE.


   Le chef de la nouvelle génération Sigma.


   Painter devait prêter serment dans une demi-heure.


   Comment allait-il pouvoir occuper ce bureau ?


   C’était sa nouvelle fonction, sur instruction du Président. Après les événements survenus au sultanat d’Oman, la DARPA avait été réorganisée de fond en comble.


   Le chef de la Confrérie n’était autre qu’un membre de leur propre agence, ce dont Painter avait apporté la preuve.


   Les experts américains avaient pu récupérer les données sur le portable de Cassandra.


   Le Ministre avait été démasqué. Son projet de corruption de Sigma neutralisé. Malheureusement, il avait mis fin à ses jours, avant que l’on puisse le faire parler.


   La Confrérie subissait sans doute un sérieux revers, mais elle ressemblait à l’Hydre légendaire : il suffisait qu’on lui coupe la tête pour qu’une autre repousse.


   Painter se tiendrait prêt.


   Des pas dans le couloir détournèrent son attention. Il sourit à belles dents et tendit la main.


              — Que faites-vous ici, monsieur ?


   Sean McKnight la lui serra chaleureusement.


              — Les vieilles habitudes ont la vie dure, dit-il. Je voulais juste m’assurer que vous étiez bien installé.


              — C’est parfait, monsieur.


   Sean se pencha vers la poubelle et récupéra son ancienne plaque, qu’il glissa dans la poche de sa veste.


   Painter se sentit rougir. Mais l’autre sourit en tapotant sa poche.


              — En souvenir du bon vieux temps…


   Puis il s’éloigna, en ajoutant :


              — Je vous retrouve à la cérémonie.


   Ils prêteraient tous deux serment aujourd’hui.


   Si Painter prenait le poste de Sean, ce dernier occuperait celui désormais vacant du vice-amiral Tony Rector, dit « Le Tigre », patron de la DARPA. Le Ministre, en réalité.


   Ce salaud était si prétentieux qu’il avait utilisé un nom de code inspiré de son propre patronyme. Rector. Qui, en anglais, signifiait pasteur, ministre du culte.


   Lorsqu’il se trouvait en Oman, Painter avait été à deux doigts de soupçonner Sean. Mais, lorsqu’il avait entendu Cassandra faire mention du Ministre, il avait compris son erreur.


   Deux hommes l’avaient envoyé sur cette mission : Sean McKnight et l’amiral Tony Rector.


   McKnight avait naturellement communiqué à Rector, son supérieur hiérarchique, les informations émanant de Painter, mais c’était Rector qui les avait ensuite transmises à Cassandra.


   Les données de l’ordinateur portable en apportèrent la confirmation.


   Rector avait tenté de s’approprier la Force Sigma.


   Cassandra était sa première taupe. Même à Foxwoods, elle avait reçu l’ordre d’orchestrer et de faciliter la transmission de secrets militaires aux Chinois, par l’entremise de Xin Zhang.


   Le but étant de mettre la direction de Sigma en fâcheuse posture. Cet échec visait à éjecter Sean McKnight de son poste, afin que Rector puisse y placer un autre membre de la Confrérie.


   Mais, à présent, c’était terminé.


   Painter contempla la porte close de son bureau. Il allait bientôt écrire un nouveau chapitre de son existence.


   Il songea au long parcours qui l’avait conduit jusqu’ici.


   La lettre traînait toujours dans sa poche. Il décida de l’en sortir et passa le doigt sur l’enveloppe grège. Son nom y apparaissait en relief. Il l’avait reçue la semaine dernière.


   S’il n’avait pas le courage d’ouvrir la lettre, il ne franchirait jamais cette porte.


   D’un geste calme, il la décacheta et en sortit le contenu.


   Vélin translucide, bords dentelés. Élégant. Un morceau de papier lui tomba des mains. Il le rattrapa et le retourna.


   Tâchez d’être là…


   Kara Il esquissa un sourire et lut l’invitation. Un mariage en juin. Sur les bords du lac Éden, le nouveau plan d’eau douce d’Oman.


   Omaha Dunn et Safia al-Maaz seraient heureux de…


   Il soupira. La nouvelle le bouleversait moins que ce qu’il aurait cru. Il songea à tous ceux grâce auxquels il se retrouvait maintenant devant cette porte. Coral était déjà repartie sur une nouvelle mission en Inde. Danny et Clay, devenus les meilleurs amis du monde, travaillaient sur des fouilles… en Inde.


   Danny n’avait pas choisi innocemment ce site archéologique. La réunion des tribus Shahra et Rahim avait donné lieu à de nombreuses festivités. Par ailleurs, un nouveau Shabab Oman était en chantier dont Kara supervisait les travaux, tout en finançant les réparations du British Museum.


   Il avait lu dans le magazine People qu’elle fréquentait un jeune médecin, rencontré en cure de désintoxication.


   Il jeta encore un œil sur son petit mot.


   Tâchez d’être là…


   Peut-être. Mais il devait d’abord entrer dans ce bureau.


   Painter saisit la poignée. Il prit une profonde inspiration et poussa la porte.


   Sur sa prochaine aventure.


   


   


   


  NOTE DE L’AUTEUR


  Comme je le fais toujours, je tiens à exposer brièvement la part de fiction et la part de réalité composant cet ouvrage. Ce faisant, j’espère inciter quelques lecteurs à explorer eux-mêmes les sujets et les lieux en détail.


   Tout d’abord, le concept d’antimatière relève-t-il de la pure science-fiction ? Plus maintenant. Les laboratoires du CERN, en Suisse, ont en effet produit des particules d’antimatière stabilisées pendant de courtes durées. De même que la NASA et les laboratoires Fermi, en travaillant notamment sur les trappes électromagnétiques, appelées « pièges de Penning » et destinées à stocker et à transporter l’antimatière.


   Quant aux météores d’antimatière, on suppose qu’il en existe dans l’espace, mais cela demeure hypothétique.


   La théorie selon laquelle l’explosion de Tunguska serait due à un petit météore d’antimatière compte parmi les nombreux postulats qui circulent. Néanmoins, les effets décrits – la nature inhabituelle de la déflagration, l’impulsion électromagnétique, les mutations dans la flore et la faune – correspondent bien à la réalité.


   En ce qui concerne l’eau, tous les phénomènes chimiques relatés dans le livre se basent sur des faits, y compris l’étrange configuration des fullerènes. Quant à l’eau magmatique, générée par la terre, le sujet s’inspire, entre autres, des travaux du géologue Stephen Reiss.


   Passons à l’Arabie, dont la géologie est unique. Il y a vingt mille ans, le désert d’Oman était effectivement constitué d’une savane verdoyante, sillonnée de rivières et de lacs. La faune y abondait et faisait le bonheur des chasseurs néolithiques. On attribue la désertification de la région à un phénomène naturel appelé « forçage de Milan-kovitch ». Ni plus ni moins qu’une légère « déviation » de l’orbite de la Terre, phénomène qui survient à intervalles périodiques.


   La plupart des faits archéologiques et historiques relatifs à Oman sont réels, comme le tombeau de Nabi Imran à Salalah, celui d’Ayoub (Job) dans la montagne et, bien sûr, les ruines d’Ubar à Shisur. Les curieux et les voyageurs en herbe trouveront toutes les photos de ces lieux sur mon site Internet (www.jamesrollins.com). En outre, pour en savoir plus sur la découverte de la cité perdue, je ne saurais trop recommander aux lecteurs anglophones The Road to Ubar, de Nicholas Clapp.


   Pour finir, quelques détails hétéroclites. La tribu recluse des Shahra vit bien dans le Dhofar et revendique son appartenance à la lignée royale d’Ubar. Ses membres parlent toujours un dialecte considéré comme le plus ancien d’Arabie. Le vaisseau amiral omanais Shabab Oman existe réellement (navré de l’avoir fait détruire).


   Et sachez que le chameau de fer qui explose au début du roman se trouve toujours quelque part au British Museum.


   Il est sain et sauf. En tout cas pour l’instant…


   J. R
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